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ONSEIGNEVR, 


À M. Le foin quil'vous plaut 

SE) prendre deceux qui ont 

cS le f heureux , que 

d Le. bien veux de feu Monfoigneur le 
 Marefchal d Efffat; me f ait e[berer que 
vous trouuerez fupportable la baraieffe 
que jeme donne devons dedier cetze T va- 


« 
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 duétion ; 4 laquelle j4y trauaille par fon 
commandement durant deux annees ; e 
fait Imprimer pour la luy prefeuter au 
retour de ce voyage ; qui euft effe entiere- 
ment glorieux à la France , (f vue mort 
sant prejudiciable atoutl Eflat uen eufl 
retarde le bon fuccez, L'honneur que jay 
polfeded effre en fon fouuenir dans des af 
faires oujen effoismay ny iuffruit , me fai- 
foit attendre la continuation des effets in: 
faillibles de fa bien-veilläce. Sibien que 
Ton pourroit tout dire de moy / zzx 
sermes du Prouerbe) fil'on pouuoit di- 
re que j'en fuis ingrat apres fa mort. 
Or effouffer en [a uaifJauce ce Liure qui 
doit voir lejour , apres que celuy, qui eft 
canfe de fa vie ,a perdu la fienne y ce fe- 
volt Wettreen oubly les bienfaits receuz: 
au lieu de leypublier c mettre en veué 
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par quelque efpece de recognoiffance les 
werites de fon excellente vertu; puis que 
Salomon mapprend , que la Memoire 
du Jufte refte auec loüanges, Ce 
pourquoy je ue crains pas de vous offrir, 
A7MoxszicNEVR, ce Liure en [on entier, 
01 vous prendrez plaifrr dans le recit des 
actions © des inclimatiósgenereufes d'ug 
perfonnage tant illuffre , de vous repre- 
Jeter celuy qui fe faifoir effimer par le 
vefte des hommes cr vous eugageoit a 1 ay- 
merauecpañion.Ceferavn tableau pour 

“vous, C vm modelle pour ceux qui vou- 
 dromt apprendre à bien feruir leur Roy 
uec vue fidelle dexterite. Que ff cette 
Epifire queievous preséte,4Mouszron gr n, 
a oftefcrite comme faut, cefa dire auec 
toute forte de polizeffe je vous fupplie zyes 
bumblement de vous reffouueuir que les 
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legeres afli£lious [pament parler auecela- 
quence pour fe bien expliquer: mais que 
celles qui font au pointé ou fe trouuent 
les miennes ,tombentem oue frerande cba- 
fulion ,que cell beaucoup que j aye enco- 
res quelque parole pour vous dire la perte 
que j ay faite ,&r le defftin que jay d ob- 
feruer vnuftlence continuel: ff vous ne me 
commandez de tafcher d'exprimer le 
mieux quil me fera poflible l'exceds de 
vos perfectious eminentes ,en quay je fe- 
vay tous les efforts poffibles à celuy qui 
veut effre auec la plus profonde foufmaf- 
fion que l'on Jçauroit defirer , ! 
MONSEIGNEVR, 


Voftre tres-humble 
& tres-obeiffant 
feruiteur, 

DE GorrrrR 
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SONSEIGNE PUR", 


Je viens vous rendre les deuoirs de mon 

+ obey[Jance en vous offrant cet Oeuure ; où ie 
fais parler Francois les Sciences , qui croyoient ne pouuoir 
cffre bien entenduës quen langage Latin. Mais ie tache 
emonflrer [ur cette occurrence , que noftre langue n'eft pas ff 
demie frere, ge je gan pf 
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 pauures qu'elle n'ait de femblables trefors. l'aurois beureu- 
fément executé mon deffein : f? i'auois peu ioindre auec l'vrili- 
t£ qui eft en ce liure, la politeffe du difcours qui vous eft natu- 
relle ; c qui s'explique en vous auec beaucoup plus de grace, 
qu elle ne faitenceux qui l'ont acquife par letrauail; cg qui 
la contraignent [oux les regles de Art. Ce grand Chance- 
lier d'Angleterre Baccon à qui ie fers d interprete , me [cau- 
voit bon gré, s'il viuoit encores, de vous auotr fait trouuer [a 
doctrine agreable : tant pource que fon iugement qui ne pou- 
noït eftre [urpris , auoit [enty la force de voflre Genie, dans 
l'honneur de voftre conuer[ation ; qu'a caufe quil efloit engagé 
à la recognoiffance des biens-faits dont vous l'auiex: obligé par 
vos recommandations aupres du Roy fon Maiflre, qui en vo- 
fire faueur MONSEIGINNEVR ,: luy veflablit fa 
penfon:que [on malheur luy. auoit fait perdre. Aufsi ne 
pouniez-vous mieux employer le credit que vous auiex; aupres 
de ce Prince l'honneur des Sciences , qu feuf? recognoïftre 
€? admirer l'excellence de voffre Erit, en la negociation de 
certe d mba[Jadz extraordinairement honorable: om vous rei — 
nies par Va traicfe de mariage deux Royaumes, que les pre- 
tenfions d'vne des plus grandes puiffances de l'Enrope, vou- 
lotent toufiours tenir diufez. Ce qui vous donna l'aduantage, 
de vous etre veu en me[me temps le fauory de deux Roys , par 
Yn bon-heur quin arriue que fort rarement entre les hommes: 
Maïs les eftrangers me[mes ne l'ignorent pas : ilme [uffit de 
remarquer que vous ne peufles fupporter l'abaiffementinfques 
au dernier me[bris dece digne pérfonnage, qui ve[fentifl au be- 
Joinle Jecours fanorable que vous luy donnafles, à caufe de fes 
merites. En recognotfJance des. biens quil a recen devotus, 


MONSEIGNEV'R , fon Efbrit vous fait voir par 
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moy les Sciences en leur pureté : qo l'ofe me promettre que 
vous trouuerez dans cet Ouvrage dequoy vous defennuyer; 
quandyous pourrez vous laiffer aller à vos loiables inclina- 
tions. 

Le premier Liure difcourten general, des pevfettions des 
Sciences; du merite des gens [cauans , auec la refolution de ce 
qu'on peut leur objetter; de lanece[sité qu'il y a d'eftre habille 
ence genre,pour bien reifsir , dans laconduitte d yn Eflat; des 
exemples remarquables , par le(quels il paroifl , que mefmes 
il y aeu des hommes do&les qui ont fle grands Capitaines; es 
de l'vnion des armes er des lettres és perfonnes des deux plus 
grands Monarques de l'antiquité, à [cauoir de Jules Cefar 
ez d Alexandre le Grand. Maïs lay tort de vous marquer 
des exemples effrangers; puifque vous en auex; des domeft- 
ques. Car le bon-beur de voftre naif[ance vous a donne vn pe- 
ve, qui fous vn Roy tres-eloquent, a defendu par [a doctrine 
la verité de la Foy, contre les premiers efforts de l'herefie de 
moflre temps ; ainfi que nous le voyons dans les Oeunres qu'il a 
laifsé : eo par [a Valeur avetenu dans le feruice de ce meme 
Roy cette Prouince, dont le gouuernement luy fut alors don- 
més cette Prouince, dif ie, qui fe dit maintenant beuveu[e d a- 
uoir pour Gouuerneur celuy en qui le plus grand Monarque 
delV niuevs recognoift ces perfelFions hereditaires, quil ve- 
compen[e d vne infinité de faueurs. 

— Le fecond commence la diffefion du corps entier de 
tout le [cauoir humain ; Cr fe diuife en trois principales par- 
ties, qui ont rapport aux trois maiftve]Jes faculiez qui fetrou- 
uent en l'Entendement ; à [çauoir en l'Hifhoire qui eft place 
dans la Memoire; en la Poëfie qui occupe l Imagination; e 
en la Philofophie qui fait [a demeure dans le raifonnement. 

à 1 
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Tour autre que vous, MO NSEIGNEV R, feroir 
fort fatis-fait , quon luy prefentaff ce tableau racourcy de 
toutes les riche]Jes de l'Ame.  Maïsÿay occafion dé craindre 
que la generale cognoiffance que vous anex de tont ce qui s'est 
pafé chex nous, eg chez, les eftrangers, ne vous falJe tenir 
peu de compte de cette premiere partie. Que la feconde fe 
trousse au deffouz de la vinacite de voftre efprit. Et que vos la- 
mieres naturelles ayent preuenutout ce que noftre Philofophie 
vous pourroit apprendre. Mais la chofe efttres-belle en foy; 
e peut-effre prendrez-vous plaifir à l'examiner, pour y ve- 
cognoiftre le fort es le foible. Tofe l'efpever , au moins s'il 
arriue , que vous pui[siex vous attacher à la lecture de l'e- 
xemple de la Philofophie Parabolique traitfée en ce Liure, 
fr le fujet de la Police : one vous [upplie tres-humblement, 
MON SEIGNEVR, d'admirer,comment vous auez 
fien vaillamment mettre à execution en guerre , tout ce qui eft 
preferit en cet enfeignement Moral. Et ie m'affeure que iene 
feray pas le feulqui meditant fur ce fujet, dira que la iournée 
de Saincl Ambroife vous doit faire nommer le*Persée Fran- 
çois; à caufe de la promptitude que vous apportaltes en cette 
importante entreprife; eg* pour l'heureufe ifJn& qu eut ce com- 
bat remarquable : où le cheual fur lequel vous efhex monté fut 
blefsé en quatre endroits; é° de ce fang (pour parler auec la 
fable) deuoit pluftoft eftre engendré le Pegafe, que de celuy de 
Medu[e; qui dans l'ordre naturel effoit moins propre à telle 
generation. 

Le troifiefme contient principalement le traitte de 
labaute co de la premiere Philofophie, que mon Autheur 
nomme Sapience, quiembral]e la cognoifance des chofes di- 
uines co humaines, c7 toutes fes defpendances qui font d'vne 
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tres-grande confideration. Ce qui donnera de l'entretien à 
vofre efprit ; fe nourrit des chofes fublimes ; quand vous 
pourrez luy donner la liberte de fa vraye Application. 

Le quatrie[me qui merite d'eflre leu auec grande at- 
vention , nous eftalle vne dotfrine de l'Homme , diuisée en 
deux, à [cauoir en Philofophie de l'Humanité ; €: en celle de 
la Cinilire. Nous confiderons dans la premiere les miferes, 
aufquelles nous fommes fujets. | Et fur cette rencontre l Au- 
theurnous baille fur la Medecine, des obfernations que Lon 
n'yanoit pas encores fait. C'eff en quoy ie crois Vous anoir 
apprefté vn agreable diuertiffement,MO N SEIGNEVRR, 
€ qui eft capable de foulager les ncommoditez, qui vous font 
causées par latrop penible occupation que Vous prenez: pour 
le bien de la France. Maïs apres anoir parlé de l'abaiffement 
co” de la foibleffe de l'homme ,1l voudroit le veleuer par les 
grandes prerogatiues quil doit obtenir par deffus toutes les 
autres Creatures fublunaires. | Tl troune pourtant que cette 
partie eft defeclueufes pour ce au elle n'a iamais efft bien trai- 
ce. C'eff pourquoy afin de fuppleer à ce grand defant.ie pro- 
pofe à ceux de noftre aage l'eminence de vos gerfections; e ie 
donne à la pofterité vne tres - certaine affeurance, que vous 
auex efte tellement accomply, que vous deuez: obtenir vous les 
privileges , que l'onne peut refujer à celuy qui est parfaitte- 
ment vertueux. Quanta l'autre portion de la Philofophie de 
Cinilité ou de bien-fceance, qui regarde le corps tenu propre- 
ment sien ay à dire autre chofe, fon que vous y prendrez 
plaifir; puifque vous efles le Parfait Courrifan. 

— Le cinquie[me eft entierement occupe , fous le nom gene- 
ral de Logique , à l'Art d'inuenter des Arguments. Og 
Vous y remarquerez silvous plaift.MONSEIGNEVR, 
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yn traiéfe particulier d'vne T'opique ou d'vn lieu d'argumen- 
ter fur le fujet. De ce qui eft pefant; er de ce qui eft leger. Et 
vous iugerez infailliblement que cette piece vient de la [ub- 
tilité du grand Baccon. s 

Le fixiefme a pour matiere l Elocution, qui efl tirée de la 
Grammaire, cr employée au pointt quil faut, par la Rhe- 
torique. L'vn eg l'autre de ces deux Arts ne meriteroit pas 
que 1e vous en parlafJe, s'ils mauoient quelque chofe de gentil 
gr d'ingenieux , qui vous fera volontiers lire ce que vous n4- 
Mex, trouue en aucune autre part; redigé dans cet ordre qui 
nous donne des exemples nouueaux. | | 

Le feptiefme rraitle de la Morale qui doit regler lavo- 
lonte de l'homme, qui fe troune en defordre, a caufe de [es af 
fetions ; defauelles l'on a fort bien parlé, mais non du moyen 
quil y a de les ranger à la raifon. Surquoy l'Autheur rappor- 
te vne comparai[on fort iufle, quand 1l dit; que ionis de 
mefmes que les maiftves efcrinains , qui expofent de belles pie- 
ces e bien efcrites : mais qui ne propo[ent pas la maniere, 
comment il faut tenir la plumes eo* comment il faut former 
les lettres. C'eff vn vice quafi commun à tous les bommes: dont 
Vous effes pourtant exempt, HO NSEIGNEVR, 
Car encores que vous [oyex touche des pointes des afftlions; 
pource que vous auez des fentiments plus delicats, que n'a- 
Holent ces Anciens qui faifoient gloire d'efle infenfibles, vo- 
fere douceur naturelle venient. toufiours: memes és plus iuftes 
occaftons que vous attex de vous e[monuoir, dans les continuel. 
les atteintes d importunité que l'on vous donne... | 

Le buicfiefme, eft le Liure que ie vous dedie plus particu- 
lerement, MONSEIGNETVR, d'autant quil re- 
garde la Ciniliré dans la conmerfation :où vous vous faidfes 
admirer: 
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admirer : veu qu'il fait mention de l'Art d'entendre Lienles 
affaires , en quoy vous obligez toute la France y ex en ce qu'il 
parle de la Science d Eflat,en laquelle vous efles ft excellemmét 
dote, que vous n'y pouuex, rien apprendre , maïs pluftoft y 
adjoufter le fecret des Finances ; dont il nef? point parle: 
bien qu'elles foient les feules qui donnent le mouuement e: la 
Vigueur à yn Royaume. Ie publie, :MONSEIGNEVR, 
que vous efles ful capable d'en dire des merueilles. Car qui 
a iamais de fon pur trauail fait reuenir à L'EJPargne les cen- 
taines de millions ; auec lefquelles noftre Monarque s efl rendu 
le maiftre abfolu de fes peuples; s'eft fait redouter à tous fes 
voifins ; &7* s'eft fait bonnorer par tous leseffrangers? L'in- 
tellirence que vous auez, en cela , vous a fait prendre garde 
au peu de foing qu auoient ceux qui les manioient, de verifier 
leurs eftats au Confeil. Et pour remedierà ce defordre , au[- 
Jitoft que fa Majeflé vous à eu honnore de cette importante 
charge de Sur-Intendant , vous auez fait arre[ler vingt-cinq 
comptes de l'EfPargne, cent des Parties Cafuelles , tant de 
l'ordinaire de leurs charges , que des moyens extraordinaires 
qui ektoiententre leurs mains e en celles des T'raittans ; [ans 
compter ceux de extraordinaire des Guerres c7 de la Ca- 
pallerie Legere. Ou pour le dire en yn mot, il fetrouuera 
plus de cinq cens Eflats veus , apo[lillez x verifiex de voftre 
main , qui ont tons fait venir de Pargent dans les coffres du 
Roy. Apres cela , qu'y a-il à dire, finon que vous eftes le [eul 
qui ponwex faire ces vriles recherches co en venir à bout. 
Anfsi eft-il vray quil ne fe paffe heure du iour que vous n'y 
tranailliez: [ans que me[mes vous mefnagiez pour voftre [an- 
te , le temps que l'on derobe aux affaires , quand l'on voyage. 
Poffre carrèffe vous fert de cabinet , dans lequel vous faites 
e 
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live les propofitions que l'on vous a prefenté pour le bien des 
affaires de [a Majefte. Ie puis affeurer cette verite : puis qu'il 
vous a pleu , MONSEIGNEF. R, mhonnorer parfois 
d'yne fs agreable commifsion. | A 
Le neufisfme e qui cloffrout l'Ouurage, comme par for- 
me de yeu , donne vne ouuerture particuliere à ce qui eft deffe- 
Cueux dans l Yfage legitime cg permis dela rai[on , touchant 
les chofes qui regardentla Diuinité.. Mais ie vous en ay ouy 
parler auec tant d addrejfe ede fermeté , que ie puis croire, 
que vous efles capable d'en donner les vrays preceptes.. L'ex- 
cellent vat[onnement , que ie vous ouys faire il n'y a pas long 
temps far le paffage de l'Efcritures où ilef dit qu Elizée ve- 
ceui le double efprit de fon maiftre Elie, me fit cognoiltre que 
vous entendiez parfaittement Den. l'emanation du Binatre 
qui part de l'U^nité ; y qui pour cette cheute vendoit double 
l'efprit d Elizéd , comme dependant de celuy d Elie ; ainfi que ce 
tres-dotfe. er tres-religieux Prelat ( qui a joint la Cabale 
Flebraique auec les faines vefolutions de la Theologie Chre- 
flienne ) en auoit premierement touche quelque chofe par for- 
me de propos detable. Te fus au[si vauy d eflonnement , quand 
ie vous ouys appliquer [ur ce quil difoit ; Que la diuifton de 
l'efbrit de Moyfe aux. Septante , qui gouuernerent apres luy 
les enfans d Ifrael , fignifioit la participation de [on e[Prit cz: 
non [a defvnion,ou fon partage: En la mefme forte,adjou- 
flates-vous , qu'vn feul lambeau en peutallumer cent, 
encores qu'il ne perderien de falumiere , ny defon 
efclat. Qweftoir-ce à dire autre chofe , finon que vous pene- 

triez infques au fonds de ce [ecret du Veil L'eflament? 
Mais ie [uis fort-ayfe de finir auec ce dernier Liure , puis 
que jay puise ce peu que j auois de paroles; pour ne dire que, 
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la moitié de ce qun autre plus eloquent que moy ecriroit de 
l'excellence de vos perfetfions auec beaucoup de grace; mais 
non auec plus de verité ; ny d'affection à tefmoigner les obliga- 
tions quet ay à voffre naturel bien-faifant. Ayfsi tafcheray- je 
tant quil plaira à Dieu de prolonger ma vie, d'obeyr fi par- 
faitement à vos commandemens, que te netrouneray rien d im- 
pofsible , quand me[mes il faudroit entreprendre vn Ouurage 
plus difficile que n eft cefluy-cy : qui vous eft offert auectoure 
forte de foufmifsion, par celuy qui fait gloire de fe dire, 


MONSEIGNEMR, 


Voftretres-humble,tres-obeïffant 
& tres-obligé feruiteur , 
DE GOLEFER. 
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Le ET 


GVILLAVME RAVVLEY 


PROFESSEVR EN LA SACREE 


Theologie, & Chapelain de Monfeigneur 
lIlluftriffime François, Baron de Verulam 
& Vicomte de Sainét Aubain. 


JALETSO CAP IBECTEFR, 


eM V rs qu'il a pleu à Monfeigneur mon 
2 Maiftre de me faire tant d'honneur,que 
NY de fe feruir de moy en l'impreflion de 
» fes Oeuures; ie crois qu'il ne fera pas 
hors de propos de donner quelque aduis 
au Lecteur, touchant ce qui concerne ce premier 
Tome. Que lon fçache doncques que monditSei- 
encuramis en lumiere enlangage vulgaire, il y a fei- 
ze ans, ce traité de la Dignité & del’ Accroiflement 
des Sciences; qu'il l'a diuifé feulement en deux Li- 
ures: & qu'il le dedia alors à fa Majefté Royale, ainfi 
qu'il fait maintenant. Peu de tempsapres il s'aduifa 
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de le faire traduire en Latin : pource qu'il auoit 
appris que les Eftrangers fouhaittoient auec paf- 
fion de le voir ; & qu'il fouloit dire. Que les Li- 
ures que l'on compofoit en langage moderne , feroient bien 
tof? banqueroute. Ex c'eft cette Verfion faite par de 
tres- habilles hommes, reueué & corrigée par luy 
mefme , qu'il donne à prefent. Pour ce quieft du 
premier liure, il n'y a que fort peu de changé: 
mais les autres huict qui apprennent les diuifions 
des Sciences ; '& qui eftoient contenus aupara- 
uant fouz vn feul , fe font maintenant voir, & pa- 
roiffent comme vn Ouurage nouueau. Orlaprin- 
cipale caufe quimeut fa Grandeur à le retracter & à 
l'ftendre en tout plein de chofes, fut qu'en fon 
Grand Eflabliffement, qu'il ftlong temps apresimpri- 
mer , il mit les Diuifions des Sciences pour pre- 
mieré partie; que l'Organe Nouueau deuoit fuiure; 
l'Hiftoire naturelle apres, & ainfi confecutiuement. 
Ce fut pourquoy ayanttrouué cette partie de la di- 
uifion des Sciences defia faite, quoy que non fui- 
uantle merite du fujet, il iugea qu'il feroit trefbien 
delareietter & de la reduire en vn Ouurage entier & 
acheuë.Et c’eft par ce moyen qu'il pretend de fe def- 
obliger de ce qu'il a promis touchant la premiere 
partie de l'Effabliffement. Pour ce qui eft de ce trauail, 
cen'eft pasàmoy quin'ay aucune capacité, d'en par- 
ler , ie crois pourtant qu'on ne luy peut donner des 
loüanges qui luy foient plus propres, que celles que 
Demofthene fouloit quelquefois publier en faueur 
des actions genereufes des anciens Atheniens.,, Qw3/ 


n'y auoit que le [cul Temps qui les peuft dignement loiter. Ye 
fupplie de tout mon cœur, Dieu qui eft trefbon & 
tres-grand, que l'Autheur & celuy qui lelira,en rap- 
portent vne fi grande, & vne fi durable vrilité, com- 
me l'ouurage le mefice. 
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Il y auoit en l'ancienne 


X. 9 a Loy des offrandes volon- 
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2 DE L'ACCROISSEMENT 

parcille , à fçauoir qu'vn chacun d'eux leur offrit 
non feulement des prefents par forme de tribut ; 
mais auffi des tefmoignages de bonne volonté, 
comme des arres del'affe&ion qu'ils ont a leur fer- 
Ces es (a | | RAUNS 
Quant au premier, j'efpere de n'y pas manquer; 
mais ic me fuis treuué empefché comment fatis- 
faire au dernier. En fin , ic me fuis refolu de vous 
prefenter quelque chofe qui s'adreffaft plus parti- 
culierement à l'Excellence de voftre perfonne fa- 
créc,qu'elle ne touchaftles affaires de voftre Royau- 
me. : 
Car m'eftant fort fouuent entretenu auec vn 
contentement indicible des rares qualitez qui fe 
remarquent en vous, S IRE,Íans m'arrefter à vos 
perfeétions qui font cogneués d'vn chacun, ny à 
la puiffance que la Fortune vous a mis en main ; ie 
me fens rauy d'admiration quand ie confidere auec 
quelle eminence vous pofledez les Vertus & les 
Facultez que les Philofophes nommét Intelle&ucl- 
les, à fçauoir la bonté de l'Entendement qui vous 
rend capable de tant de hautes cognoiffances ; la 
fermeté de Memoire; la viuacité de l'Efprit ; l'aifée 
Intelligence de ce qui eft le plus difficile ; l'admira- 
ble Eloquéce & la facilité de vous exprimer. Quand 
dil-je , ie prens garde à ces Vertus Royales , cette 
maxime de Platon me vienten la penfee, Que la Scien- 
ce n efl autre chofe qu'yne Refonuenance; que l'Efprir cognoit 
routes chofes naturellement, quand il a veconuve [a propre lu 
miere , que l'obfcurité du corps oùileftoiten prifon luy dero 
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DES 'SSCIENCEs, LIVRE I. 3 
boit. Que fi cela fe peut trouuer veritable en quel- 
qu'vn , cela fe remarque auec tres-grand efclaten 
V.M'quia yn Genie fi prompt, qu'elle entend d'ab- 
bord ce qui luy eftoitauparauantincognu. Don- - 
ques ce que l'Efcriture Sainte affeure du plus fage 
de tousles Roys,qu'il auoit vn cœur commele fable 
de la mer, duquel encores que l'amas foit fort grand, 
les parties ne laifsét pas d'eftre fort menuës. l'en puis 
affeurer le mefme de voftre efprit , qui eft tellement 
merucilleux en fon temperament, pour parler en 
cette forte , qu'encoresqu'il comprenneles Sciences 
les plus releuées,fi ne mefprife-il pourtant les moin- 
dres chofes & neleslaiffe point eíchapper ; encores 
qu'il foit tres-difcile & quafiimpofhible en Nature 
qu'vn mefme inftrument puifle bien façonner les 

rands & les petits ouurages. Pour ce qui eft de la 
politeffe de voftre langage, j'en puis publier ce que 
Cornele Tacitea dit d' Augufte Cefar: I7 parloir faci- 
lement , (ans S'efloigner neantmoins de la grauité conuenable 
à vn Princede cette importance. Que fi nous confiderons 
bié ce qu'il en eft,il fe trouuera que tout difcours, eu 
recherché, ou affecté, ou imité, fe fent dela feruitu- 
de, & ne fe peut dire maiftre de foy-mefme ; encores 
que d’ailleurs il paffe pour trefbo. Mais voftre facon 
de parler eft vetitablement Royalle,elle coule com- 
me fi elle fortoit d'vne fontaine : en forte neant- 
moins qu'elle fe referre & fe ramafle dans fesruif- 
feaux , ainfi que l'ordre dela naturele defire : elle eft 
pleine de facilité & de bon-heurà s'exprimer ; elle 
n'imite perfonne;auffi eft-elleinimitable. La Vertu 
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& la Fortune femblent fe debatre en la conduite de 
votre famille Royalle,& enl'adminiftration de vo- 
ftre Eftat fleuriffant: car vos bonnes mœurs font 
conformes à la felicité de voftre regne, voscíperan- 
ces nourries dans vne longue patience, & retenués 
dans les bornes que la Pieté vous auoit prefcrit, ont 
heureufement reüfli; vous auez religieufement gar- 
délafoy conjugale, auflieft-il (orty de voftre chafte 
mariage de trefbeaux enfans: vous auez toufiours 
efté pacifique , & comme vn Prince veritablement. 
Chreftien vous n'auez point eu de guerre auec les 
Potentats vos voifins, quiauoient vne mefme incli- 
nation que vous. Etileftcroyable qu'il y avneíem- 
blable emulation pour voftre gloire entre les vertus 
que la Nature vous ainfufes & celles qui vousfont 
acquifes par voftre trauail , qui vousa donné toute 
forte d'erudition & de do&rine. Carileft mal-aifé 
de trouuer vn Roy depuis la naiffance de Iefus- 
Chrift qui vous fut comparable en la cognoiffance 
des Sciences, tant diuines qu'humaines : Celuy qui 
fera curieux de feuilletter les Annales des Empe- 
reurs & des Roys vous l'affeurera auffi bien que 
moy. Età vray dire les Monarques croyent auoir 
beaucoup fait quád ilsfgauent quelque chofe qu'ils 
ontapptis desautres;quád ils peuuent feuleméts'at- 
tacher a lefcorce dela doctrine, & quand ilsayment 
& efleuentaux honneursleshabilles hommes : Mais 
qu'ilferencontrevn Roy nay Roy quiait puifé dans 
la plus claire fource déla Sciene , & mefme qui foit 
comme changé en la mefme fource du fçauoir , cela 
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cft merueilleux. C'eft vous, Si& E, quiauezlaco- 
gnoiffance des lettres diuines & humaines, en forte 

ue vous eftes remarquable en trois façons, comme 
l'eftoit autresfois Hermes Trifmegifte , en ce que 
vous poffedez vne puiffance Royalle, vne illumina 
tion d'vn grand Preftre , & lafcience d'vn parfait 
Philofophe. Doncques puis que cette derniere per- 
fection qui vous appartient proprement, vous don- 
ne vn tres-grand aduantage pardeflus les autres 
Roys ; il eft iufte que la memoire en demeure à ia- 
mais grauée dans quelque Ouurage d'importance, 
qui enfeigne à la pofterité quelle a efté voltre gran- 
deur, & conferue l'image d'vn Prince firemply de 
doétrine & de fuffifance: puisqu'il ne fuffit pas que 
la renommée le publie par tout durant noftre fiecle, 
& que toutes les Hiftoires en faffent vn honorable 
recit. C'eft pourquoy , pour reuenirà mon diífcours, 
l'ay iugé que ic ne pouuois vous prefenter aucune 
chofe qui vous fut plus agreable que quelque Trai- 
&é qui peuft fournir à ce deffein. Ie l'ay diuifé en 
deux parties. La premiere(qui pour n'eftre pas fi im- 
portantene doit paseftre pourtant negligée) traite- 
ra dela Dignité dela Science;del'ample recomman- 
dation des bonnes lettres; & mefmes du merite de 
ceux qui semployent auec Íoing & auec jugement 
pour les rendre recommandables.Er la derniere pic- 
ce, qui eftla principale, monftrerale degré ou elles 

ont paruenués; & ce qui s'eft fait pour les cileuer 
jufques à ce poin&t. De plus, iltoucherales chofes 
qui femblent manquer à leur perfe&tion. Et bien 
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que ie n'y voycrien qui vous y doiueeftre particu- 
lierement remarqué, ny en quoyie doiue conjurer 
voftre Majefté de prendre garde; fieft-ce que vous 
propofant vne grande diuerfité de chofes , j'efpere 
qu'elles efchaufferont voftre efprit Royal, & luy fe- 
ront produire des effets dignes de fon Genie, qui 
feul Ji capable de donnerles bornes qui fontnecef- 
aires aux Arts & aux Sciences. 

A l'entrée de la premiere partie, pour retrancher 
ce qui ne ferc de rien fur ce fubjet; & pour impofer 
filence à ceux qui voudroient obje&er quelque 
chofe contre la dignité dcs lettres, queie veux au- 
thorifer par ce qu'en difentles grands perfonnages; 
je feray voir qu'elles ne doiuent pas eftre injutte- 
ment ny indignement traictées comme elles font 
par les ignorans: les vnseftans pouflez de l'efprit de 
jaloufte , tels quefontles Theologiens; lesautresdu 
vent d'ambition , tels que fontlesPolitiques; & les 
autres leur ayans fait injure par les fautesqu'ils ont 
faites, tels que font leseens mefmes delettres. Les 
premiers difent que la Science doit eftre mife au 
nôbre des chofes defquellesilfe faut fobrementfer- 
uir,& aucc precaution:Que le trop grád defir de fca- 
uoir caufale premier peché qui fit choir homme, & 
meímes qu'elle porte quant & foy quelques reftes du 
venin de ce premier ferpét. Car à mefure qu'elle s'in- 
finué,elle enfle celuy qui la poffede.Et au dire de Sa- 
lomo, Oz ne ce[Je iamais de faire des lures,c la trop grande 
lecture affige lecorps.Et en vn autre endroit: En vne gran- 
de Sage[Je il y avnextreme trauail plein de chagrin. Ez ail- 
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leurs: Qui augmente la [cience augméte la douleur.Et S.Paul 
dit: Me nous laiffons pas tromper parvne vaine Philofophie. 
Et mefmes nous fçauons par experience queles plus 
fçauants hommes ontefté des Herefiarques, qu'és 
fiecles où la Science a le plus léury on s’eft laiffé aller 
à l'Atheifme : & que la confideration des caufes{e- 
condes nous ofte la meditation de la premiere. Mais 
pour renuerfer les mauuais fondemens de cette 
fauffe propofition , chacun fcait que ceux quil'ad- 
uAcent ne prennent pas garde que cette Science qui 
fit cheoir Adam n'eftoit pas cette premiere & pure 
cognoiffance naturelle, parla lumiere de laquelle il 
impofa, conformémentàla nature, le nom à chacun 
des animaux qui fe prefenterét a luy dansle Paradis; 
mais ce fut cette fuperbe Science Du bien c: du mal, 
qui fut caufe qu'il defobeït, & qu'il ambitionna de 
s'eftablir vneloy à foy-mefme. Età vray dire, il n'y 
a aucune forte de fcauoir , pour grand qu'il foit , qui 
enfle l'efprit ; veu que rien nele peutremplir ny luy 
fufhre que Dieu feul & fa diuine contemplation. 
D'où vient que Salomo parlant des deux principaux 
fens,de L'O ne ez de la V eu8, dit: Que Veilne [e laffe ia- 
maïs de voir, ny l'oreille d'ouyr.Que fi vne chofe n'eft pas 
remplie ; il s'enfuit qu'elle cit plus grande que ce 
qu'elle contient. Et le mefme Sage determine cecy 
femblablement de la Science metme & del'Ame de 
l'homme ; ( dont lesSens partent pour aller à la det- 
couuerte ) en ces termes qu'il aadjouftez à la detcri- 
ption qu'ila faite dela creation del'Vniuers : Dieu à 
cree toutes chofes afin que chacune paroiffe belle en fa faifon: 
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Et il a mis lemonde au dedans de leur cœur : mais l'hommene 
Jéauroit comprédre l'ouurage que Diena fait depuis le commen - 
cement infques à la fin. I femble vouloirdire par là que 
Dieu a formé l'Ame de l’homme comme vn miroir 
fufceptible de l'image‘du monde, qu'elle defire re- 
ceuoir aucc la mefme paflion , que l'œil a pour lalu- 
miere : & non contente de prendre plaifir à remar- 
quer la diuerfité & la viciffitude des temps, elle eft fi 
hardie que de tafcher d'auoir la cognoitlance des 
loix immuables dela Nature & de fes decrets inuio- 
lables. Et bien qu'il femble vouloir dire quel'hom- 
me ne peut comprendre cette grande œconomie na. 
turelle qu'il nomme, L'ouvrage que Dieu a fait depuis fon 
commencement iu[aues à [a fin. Si eft-ce que ce n'eft pas 
fa faute, qu'il faut rejetter fur lesempefchemens qui 
luy viennét dela part de la do&rine ; tels que font la. 
bricfueté de la vie,la longueur des eftudes, les mau- 
uaifes inftruétions, & quantité d'autres femblables 
incommoditez , aufquelles les hommes font fub- 
jets. Car il n'y a rien en 'Vniuers que l'homme 
ne puiffe cognoiftre , comme le mefme Salomon 
le monftre clairement en ces mots : L'Efprit de 
l'homme ef? comme le flambean de Dieu , par le moyen duquel 
il voit clair dans le plus caché de toutes chofes.. Que sileft 
vray que l'homme foitcapable de tout fcauoir , il ne 
faut aucunement craindre que l'orgueil & l'excez 
vienne des fciences , quelque grand qu'en foit le 
nombre; mais il faut foupçonner leur qualite. Car 
pour fi peu qu'on en prenne fansfonantidote , ou 
correctif, elle a quelque chofe de malin & de veni- 
meux 
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meux qui engendre des vents, ou pluftoft des vani- 
tez dans l'efprit. Cét antidote, ou ce parfum qui 
cftant meflé auec laScience,la tempere &la rend fort 
falutaire , s'appelle La Charite , comme l'A poñtre le 
met en fuite de cesmots , La Science enfle , mais ,ad- 
jouftc-il, La charité edifie. Ce qui fe rapporte forc bien 
à ce qu'il enfeigne ailleurs : $i ie parle routes les langues 
des bommes e: des À nges, co" frienay pas la Charite.ie fiis 
comme l'airain qui refonne , ou la cymbale qui tinte. Etala 
verité c cft vne chofe fortbelle,que de lesauoir à co- 
mandement;mais fi cette cognoiffance n'eft acco pa- 

née de Charité; & fi elle ne tourne au bien du genre 

umain , celuy qui l'a en deuient fuperbe pluftoft 
que fage. Quant à ce queSalomon condamnelex- 
cez delire & de compofer des liures , &le tourment 
que donne la Science; comme auff quant à l'aduis 

ue Saint Paul nous donne, De ne nous laiffer feduire à 
vne vaine Philofophie , on peut dire que la vrayein- 
terpretation de ces paflages, monítre manifefte- 
ment qu'elles doiuent etre les vrayes limites, dans 
lefquelles la fcience humaine doiteftre bornée ; en 
forte neantmoins qu'elle puiffe, fans aucune reftri- 
étion, cognoiflre vniuerfellementla nature de tou- 
teschofes. La premiere borne, empefche que nous 
necolloquions en forte la beatitude dansla Science, 
que nous nous oublions de noftre condition mor- 
telle. La feconde, e(t pofée de crainte que nousn'en 
víions fi mal qu'elle nousafige pluftoft qu'elle ne 
nous confole. Et, la troifiefme eft mifc , afin que 
nousnecroyons pas,pouuoir attaindre àla cognoif- 
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fance des myfteres diuins, par la confideration des 
chofes naturelles. Pour ce qui eft de la premiere, 
Salomon en parle fort eloquemment fous fon nom. 
Day afJex bien cognu, dit-il , que la Sageffe eft autant 
efloignee de la folie, que l'ef} la lumiere des tenebres. | Le 
Sage a fes yeux à la tefle ; le fol marche dans l'obfcurité ; 
mais aufsi ay-je bien appris , que l'vn co l'autre doit nece[- 
Jairement mourir. Quancàlafeconde , il eft tres-vray, 
que la Science ne caufe aucune inquictude ouagi- 
tation d’efprit,que paraccident. Car toute fcience 
& toutc admiration, qui eft fa femence , eft de foy 
agreable. Mais quand nous n'adaptons pas bien à 
nos affaires, les conclufions que nous en tirons , & 
quand elles viennent à caufer en nous des frayeurs 
ui efbranlent noftre conftance, ou des paffionsim- 
moderées, c'eft delà ques'efleue cette agitation & ce 
trouble de l'Ame dont nous parlons: Car alors la 
Science n'eft pas La Lumiere feche, que le folitaire 
Heraclite attribuoitála belle Ame, maiselle deuient 
moite & moüillée des humeurs des affections. Pour 
ce quiregardelatroifiefmeborne, elle requiert vne 
plus exacte recherche, & il nelafautpastraiter en 
paflant.Car fi quelqu'vn penfe,qu'il puiffe tirer affez 
de clarté de la cognoiffance des chofes fenfibles & 
materielles , pour cognoiftre par elles la nature & 
la volonté de Dieu: Malheur à luy il ef? decen par 
vne vaine Philofophie. Car à vray dire, la confidera- 
tion des creatures, caufe la Science que l’on en a: & 
engendre la feule admiration de Dieu , en quoy 
confife vn fçauoir aucunement | entrecoupé. 
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C'eft pourquoy vn certain Platonicien a dit 
fort à propos , oe les Sens de l'homme reprefentoient 
tres-bien le Soleil , qui defcouure ce qui eft fur terre; evo 
feele ce qui eft au Ciel , e les Effoilles me[mes. — Car ils 
monftrent les chofes naturelles & cachentles diui- 
nes. D'ou vient que quelques vns de la bande des 
lus do&es,font tombez dansl'herefte ; parce qu'ils 
ont efté fi temeraires que d'ofer aucc des aifles de 
cire voler iufques dansl'Empirée. Quantà ceux qui 
ont opinion que les hommes profonds en fcience,fe 
portent aifément à l'Atheifme ; & quicroyent que 
ceux qui ignorent les caufes fecondes recognoiffent 
plusreligieufement la premiere;Ie leur ferois volon- 
tiers cette queftion de lob : S'il fasutmentir pour Dieu; 
ev ft cef vne chofe bien feante, de proferer quelque parole 
pleine de tromperie en [a faueur : afin de luy faire plaifir? 
Car on fçait affez, que Dieu n'opererien d'ordinai- 
re dans la nature , que parles caufes fecondes. Que 
s'ils croyoient le contraire, ce feroit vne pure impo- 
fture , controuuée comme pour l'amour de Dieu, & 
ce ne feroit autre chofe qu'immoler àl'Autheur de 
la verité limmonde victime dela menfonge. Bien 
loing delàileft tres-certain & mefmes experimenté, 
qu'vne legere cognoiffance de la Philofophie, peut 
tourner vn homme àl'Atheifme; de mefme que fon 
entiere & parfaite intelligence ,le peut ramener àla 
vraye religion.Carà l'entrée de cette fcience, les cau- 
fes fecondes , comme les plus proches des Sens, fe 
coulent dansl'efprit de l’homme, qui s'y attache & 
prend plaifir de s'en entretenir. Si bien qu'il feroit à 
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craindre,que celuy qui s'en laifferoit charmer, mift 
en oubly la caufe premiere, s'il ne paffoit plus outre 
jufques àcognoiltre la dependance des caufes , leur 
fuite & leur liaifon , & s'il ne confideroit les œu- 
ures de la prouidence. Car alors il croiroit facile- 
ment felon la narration fabuleufe des Poëtes,que le 
lus haut & le dernier anneau dela chaifne de Na- 
ture , cft attaché au pied du throfne de Iupiter. 
En vn mot, que perfonne fouspretexte de retenué 
ou de modeftie fans fujet,ne croye qu'on fe peut par 
tropauancer en la cognoiflance desliures de Theo 
logie,qui traitent del'Efcriture , ou de ceux de Phi- 
lotophie , qui parlent des creatures. Au contraire, 
quà l'enuy l'vn del'autre on s'excite à fe rendre par- 
fait en l'vne & en l'autre de ces Sciences ; pourueu 
qu'on n'en deuienne pas pluftoft fuperbe que cha- 
ritable, & qu'on ne tourne ce quel'ona appris plusà 
vanité quà vnbon vfage. Bref,qu'on donne à cha. 
cune de ces doctrines ce quiluy appartient , fans les 
meflanger &les confendre inconfiderément. 

Il faut maintenant venir aux injures que les Poli. 
tiques difent contre lesSciences, les voicy : Queles 
Arts ramoliffent les courages, & rendentles hom- 
mes incapables d'acquerir de la gloire dans les ar- 
mes. Qu'ils peruertiflent les efprits de ceux qui 
font dans la vie ciuile ; parce qu'ils lesrendent trop 
curieux à caufe de leur diuerfe le&ure: ou partrop 
opiniaftres , parce qu'ils s’attachentalarigueur des 
loix; ou par trop orgueilleux , à caufe qu'ils fçauent 
grande quantité d'exemples; ou par trop extraua- 
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gants à caufe qu’ils en fçauent beaucoup de diffem- 
blables. Qu'ils deftournent les hommes des affai- 
res, & lesempeíchent de rien entreprendre, leur fai- 
fant aymerlerepos &lafolitude. Qu'eftantintro- 
duits dans les Eftats ils font caufe quela difcipline 
relafche , à mefure qu'on samufe pluftoft à difputer 
quà obeir. D'où vient que Catonle Cenfeur , qui 
peut eftre compté entre les premiers Sages, ayant 
veu que toute la ieuneffe Romaine couroit apres 
leloquent Philofophe Carneades qui eftoit venu à 
Rome en ambaflade, opina en plein Senat quel'on 
depefchaft fes affaires , & qu'au pluftoft onleren- 
uoyaít, de crainte qu'il n'infectaft,& ne charmatt les 
cfprits des Romains & qu'il ne changeaft, lors qu'ils 
y penferoient le moins, leurs moeurs & leurs couftu- 
mes. Ce qui meut Virgile ( qui preferala reputation 
de fa patrie à l’eftime deslettres) faire diftinction 
entre les maximes W'Eftat , ou loix Politiques & les 
Sciences; attribuant celles-là aux Romains,& les au- 
tres aux Grecs,en ces vers fi celebres: 

Mais , à Romain fouuiens-toy de regner 
Anec tes loix , quelles foient ta [Gience.. 
- De plus, Anytusaccufateur de Socrate, le char- 
ca d'auoir induit par la force de fes difcours & par 
b verité de fes raif@ns, lajeuncffe à ne tenir compte 
de l'authorité des Loix; & à mefprifer lescouftumes 
introduites dansla Republique; & il luy reprocha 
qu'il faifoit profeflion d'vne Science pernicieufe & 
dangereufe par laquelle celuy qui y eftoit inftruit 
rendoit bonne vne mefchante caufe , & terniffoitla 
B i 
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naifue beauté du vray, parle fard d'vne eloquence 
recherchee. 

Mais toutes ces accufationsont plus d'apparence 
que de verité.Car l'experience nous fait voir,que de 
meímes qu'il s'eft rencontré des hommes qui ont 
efté tout enfemble & does & genereux ; qu'il s'eft 
auffi paffe des temps remarquables tant à caufe que 
l'art militaire y aefté en vogue, que par ce queles 
bonneslettres y ontgrandement fleury.Pour ce qui 
cft des hómes i'allegueray ces deux Princes illuftres, 
Alexandre le Grand & IulesCefar,dontvn fut Dif- 
ciple d'Ariftote en Philofophie , & l'autre ambi- 
donna d'aller du pair auec Ciceron.Ou fi quelqu'vn 
ayme mieux que1e luy propofe,ceux qui de Ícauans 
hommes font deuenus grands Capitaines: que Jes 
grands Capitaines qui ont efté fortícauants , iele 
prieray de confiderer,quels furentle T hebain Epa- 
minondas & l'Athenien Xenofhon : dontle pre- 
mier ruinala puiffance des Lacedemoniens; &l'au- 
tre commença à frayer le chemin qu'on tintapres 

our renuerfer la Monarchie des Perfes. Mais cet 
affemblage des armes & des lettres paroift plus dans 
les reuolutions des uiis qu'aux perfonnes ; d'au- 
tant qu'vn fiecle eft vn obje& plus eftendu que n'eft 
l'homme. Car durant les mefmesgnnées qu'ont vef- 
cu lesgrandsguerriers parmy les Egyptiens , les Af-. 
{yriens, les Perfes, les Grecs & les Romains, alors 
mefmes il s’eft rencontré des perfonnages fignalez 
en toute forte de doétrine.Si bié qu'vn mefme fiecle 


a donné & de doctes Philofophes & de grands Ca- 
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pitaines, & il faut qu'ilarriue en cette forte; car de 
mefme qu'en l’homme la force du corps deuance de 
fi peu celle del'Efprit , qu'on peut dire qu'elles arri- 
uenren mefme temps. Ainfi dansles Eftatsles armes 
qui Íe peuuent comparer au corps,& les Sciences qui 
ont vn grand rapport à l’efprit, fe rencontrent en- 
femble & s'entrefuiuent de fort prés. 

Il n'y anonplus aucune apparence de croire,que 
la do&trine puiffe pluftoft nuire que profiter à ceux 
qui viuent dans la focieté ciuile. Età vray dire, nous 
Ícauons que c'eftbeaucoup hazarder, que de mettre 
vn malade entre les mains des Empyriques, qui {e 
vantent d'auoir vn medicamentvmuerfel, auec le- 
quel ils promettent de guarir toutes fortes de mala- 
dies , fans en cognoiftre lescaufes , ny lenaturel de 
ceux qu'ils traictent, ny lesfymptomes dangereux 
qui arriuent dans le mal , ny la vraye methode de 
donner la guarifon. Et c'eft en lamefme forte que 
ceux-là cine qui pour gaigner leur caufe & 
leur procez fe feruent du miniftere de certains Ad- 
uocats plus entendus à la pratique , que confommez 
enlacognoiffance du Droiét;qui ne {çauent que di- 
re s'il fe prefente quelque nouuuelle queftion qu'ils 
n'ayent point accouftumé de decider. Commeautht 
c'eft vnechofe tres-dangereufequand le fouuerain 

ouuernement d'vn Royaume elt principalement 
donné à des Confeillers Empyriques, Au contrai- 
re , il eft quafi impoffible de rapporter vn exem- 
ple d'vne Republique mal gouuernee par des per- 
{onnagesremarquables en doctrine, Car bien que 


wh 
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parmy les Politiques, l'on nomme d'ordinaire les 
doctes hommes des Pedants ; toutesfois l'Hiftoire 
qui nous apprend la verité de ce qui s'eft pañle , nous 
tefmoigne en plufieurs endroits,queles Princeslaif- | 
fcz en baságe ont mieux gouuerné,nonobftantleur 
minorité, que ceux qui ont pris le gouuernement 
eftans majeurs; &ce pour la mefme caufe qu'ob- 
je&ent les Politiques fur ce fujet; parce queleurs 
couuerneurs auoient la Regence de leurs Royau- 
mes. Qui ne fcait que les cinq premieres années de 
l'Empire de Neron , tant renommées , fe pafle- 
rent fous laconduitte deSeneque fon precepteur? 
Et mefmes le ieune Gordien fut obligé à fon prece- 
pteur Mifithée, des dix années qui luy acquirent 
tant de gloire. L'Empire d'Alexandre Seuere ne 
fut pas moins heureux que celuy des autres:alors 
qu'y eftant entré fort ieune , toutes chofeseftoient 
expedices par des femmes confeillees par des pre- 
* Ce moteft cepteurs.Maisiettons noftre veuë fur le * Pontificat 


mis däsleLa- 


ün,poura des Papes de noftre fiecle , & principalement fur 
Re 2g d 
gleie, qi. Celuy de Pieou de Sixte cinquiefme , quel'on n'e- 


guifoitle flimoit à leurs commencemens que de pauures 


gouuerne- 


ment de l'E- Religieux , peu ou point verfez dans les affaires du 
ucíque de 


Rome,ainf monde, & nous trouuerons qu'eux & ceux qui ont 
queMaugard / ^ / ] ifi 

la mdur, Cité promeus à la Papauté pourles mefmesraifons, 

ont fait deschofesbeaucoup plus remarquables que 

lesautres, qui de grands hommes d'Eftat, & de fa- 

uoris des Princes y font paruenus. Et bien qu'il fail- 

leconfeffer , que ceux qui paffentleur vie dansl'e- 

ftude desSciences ne foient pas bien entendus , ny 

ur TRENT TET CUT ditié ) fort: 
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fort foigneux à prendre les occafions:ny à trairter 
les affaires, "s Italiens nomment , Raïfons d E- 
fiat, defquelles le feul nom eftoit odieux à Pie cin- 

uicíme , qui fouloit dire. onec effoient de pures inuen- 
tions des me[cbants Jefauelles efloient contraires à la religion 
er aux Vertus Morales Si y a-il vnc autre chofe qui 
couure bien ce defaut, c'eft qu'ils marchent prom- 
ptement & fans treuuer d'obltacle, par l'affeuré & 
plain chemin de la Religion, de la Iuftice, dcl'hon- 
nefteté & des vertus Morales: & quiconque fuit ce 
fentier fans fc fouruoyer , n’a non plusaffaire d'au- 
tre chofe pour fa dire&tion, quele corps bien fain a 
befoin de Medecine. Mais la vie d'vn hôme ne peut 
fournir aflez d'exemples à vn autre, pourle redreffer 
en tóütes fes actions. Car de meímes qu'il fe ren- 
contre; qu'vn petit fils & vn arriere petit fils reffem- 
ble mieux à fon ayeul &à fon bifayeul qu'à fon pere: 
auffi arriuc-il fouuent que ce qui (e pañle auiour- 
d'huy ett plus femblableà ce qui s'eft faitil y alon- 
cues années , qu'à ce qu'on voit prefentement. 
Bref, l'efprit d'vn homme ett aufli peu de chofe, au 
refpeét de toutes les Sciences, comme font les re- 
uenus d'vn particulier à Fefgal du chrefor pu- 
bic. ^3 | 
Que fil'onaccorde que ces deprauations, & que 
ces empefchemens dont les Politiques chargent les 
Lettres, fonten effe& veritables; aufli faut-il doner 
aquis, que la do&rine eft vn plus fouucrain remede 
à celuy qui là poffede , qu'elle ne luy fait de mal. 
Car fuppofons , qucl'eftude rende l'efprit incertain 

| c 
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& inquiet par vne vertu occulte; fi eft-ce qu'il ap- 
prend clairement comment il fe faut demeller de: 
cc que l'on a penie ; iufques où il faut deliberer 
quelque chofe , & quand il la faut refoudre: De. 
plus il monflre, comment il faut auant la refolu- 
tion, tirer en longueur vne affaire fans danger. Et 
meímes demeurons d'accord , qu'il rende les ef- 
prits opiniaftres & bourrus;aufli apprend-il quel- 
les font les chofes qui confiftent en demonílra- 
tions , & quelles font celles qui fontíeulement fon- 
dees fur desconje&tures ; & mefmesil propofe auff 
bien l'vfage conftant des diftin&ions, & les exce- 
prions , comme celuy des regles & des principes, 
De plus, difons qu'il feduit les efprits , & les de- 
ftourne , par l'inegalité ou par la difference. des 
exemples, ie l'accorde fans en eftre affeuré: maisie 
fcay affez qu'il explique, tant ce qu'importent les 
conje&ures , comme en quoy confiftent les de- 
fauts des comparaifons ; & ce qu'il faut obferuer 
aux applications; en forte qu'il corrige gencrale- 
ment pluftoft les efprits qu'il ne les gafte. Etc'eft 
par la force & par la diuerfite des exemples, que 
les bonnes Lettres infinuent de toutes parts ces re 
medes. Celuy qui prendra gardegaux fautes qu'a 
commis Clement feptiefme Vu, eode 
remarquees par Guichardin, qui eftoit comme fon 
domeftique; & aux irrefolutions de Ciceron, qu'il 
a fi bien exprimé dans {es Epiftres cícrittesà Atti- 
cus , efuitera entierement l'inconftance & les di- 


ucrs changemens d'aduis. Celuy qui remarqueraen 
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quoy a failly Phocion, il abhorrera l'opiniaftreté: 
Celuy qui lira la fable d'Ixion , rejettera toute for- 
te de vainescfperances , & diffipera telles & fembla- 
bles nuees. Bref, celuy qui confiderera quel a efté 
Gaton le fecond , ne voyagera jamais aux Antipo- 
des, &ne s'obftinera à faire ce qui eft contraire au 
temps qui court. | 

Quant à ceux qui difent que lesgens de Lettres 
font pareffeux , & qu'ils aymentle repos & la foli- 
tude :ic leur refponds qu'ils font vn changement 
merucilleux , en ce qu'ils rendent les Sciences cau- 
fe de la pareffe , qui au contraire accoultument 
Fame à vne continuelle agitation: & mefmes on 
peut veritablement affeurer,que nulle forte de per- 
fonncs n’ayme les affaires, entant qu’affaires,que les 
feuls ftudieux. Car aucuns affectionnent quelque 
chofe, pour cequ'ilsen retirent du profit. Par exé- 
ple ceux qu'on loué à la place pour trauailler , fc 
plaifent au trauail , à caufe du payement qu'ils en 
attendent: d'autres s'employent, afin d'acquerir de 
Fhonneur, car ils trauaillent afin d’eftre veus & efti- 
mez,&fans cela ils ne feroiét pas recogneus. D'autres 
font bien aifes de tefmoigner ce qu'ils peuuent 
dansleütfortune, en auangant leurs amis , & fe ven- 

eant de leurs ennemis.D'autres s'occupent à quel- 

que exercice, qui leur eft agréable, pour en tirer de 

la fatisfaction, & pour s'en refiouyr. Bref, d'autres 

trauaillent afin de venirà bout de ce qu'ilsonten- 

trepris! Si bien que telles gens agiffent auec vi- 

gueurj afin de fe faire loüer , où afin de fe complai- 
RIESCO, C ij 
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reà eux mefmes: femblables en cela aux glorieux, 
defquels (comme on dit d'ordinaire) la valeur fe re 
treuuc dans les yeux de ceux quilesregardent. Les 
feuls habilles hommes prennent le trauail , & l'oc- 
cupation, comme vne chofe naturelle & aufl falu 
taire à l'efprit, comme l'exercice eft profitable à la 
fanté du corps: & c’eft cela feul qu'ils confiderent, 
fans s'attacher au profit qui en reuient; en forte 
qu'ils ne fc laffent jamais, quand ils ont entrepria 
quelque chofe , qui foit digne de l'employ de leur 
ciprit & qui le puifle lier. Que sil {e rencontre 
quelques-vns grandement verfez dans les lettres; 
mais qui au refte ne foient pas propres à l'action; 
ce defaut ne leur vient pas de leur eftude ,. mais 
pluftoft d'vn naturel debile & mol, qui relafche leur 
corps & leur efprit; tels que font ceux dont parle 
Seneque:lI y a certains hommes, (dit-il) qui aiment telle 
ment l'ombre c le couuert, qu'ils e[liment que tout ce qui eft 
exposé an iour eft trouble ex brouille. Yl peutarriuer que 
les perfonnes de ce naturel saddonnentaux Scien- 
ces, mais la fcience neles rend pas tels. Que fiquel- 
qu'vn opiniaftre que l'eftude fait perdre beaucoup 
de temps, qui s’employeroit plus vtilement ailleurs: 
Ie luy refpondray qu'il n'y a point d'homme tel- 
lement occupé, qui ne puiffe par fois prendre du. 
repos, attendant que les affairés reuienent , sil 
n'eft incapable de les acheuer, ou peu foigneux: 
de les entreprendre dignement, quels qu'ils ees 
Il faut maintenant fçauoir à quoy-&.commencil 
doit employer ce. temps qu'ila de refte +: fzà le 
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ftude ou aux voluptez , fi à fe donner du paffc- 
temps, ou à apprendre quelque chofe , comme De. 
moíthene selionidi fort bien au voluptueux ZEf- 
chine, qui luy reprochoit, Que fes H. arangues [entoient 
la lampe: Ce que vous dites efl veritablemais il y a vne gran- 
de difference entre ce que vos &a* moy faifons à la lampe. 
C'eft pourquoy il ne faut pas craindre que les 
Sciences empefchent de trauailler, au contraire cl- 
les-chaffent la pareffe- & la volupté, qui fe gliffent 
d'ordinaire infenfiblement ; au preiudice & des af- 
faises & de d'etudes oi: 524 oos 

 Quanrà ce qu'an obje&te , que la Do&trine ren- 
uerfe l'authorité qui eft deué aux Loix & à ceux 
qui gouuernent, c'eft vne pure calomnie, & qu'on 
ne peut pas croire eftre feulement probable. Car 
quiconque affeure qu'vne. obeyffance aueugle obli- 
ge plus eftroittement , que ne fait vn deuoir reco- 
gneu, doit de mefmes protefter, qu'vn aueugle qui 
eft conduit parla main d'vn autre, marche plus feu- 
rement que celuy qui fe fert de fes yeux en plein 
iour Au rebours-de cela, il eft tout vray queles 
Sciences rendeñtles hommes plusdoux, plus traita- 
bles, plus dociles; & mieux difpofés à fe laiffer gou- 
uerner ; come au contraire l'ignorance]es rend plus 
obítinés,plus feditieux & plus refraétaires aux com- 
mandemens desfupexieurs: Ce qui fe remarque af-- 
fes dafis l'hiftoire où fon voit qu'aux temps, où l'i: 
gnorance & la-barbarie ont regné, ily a toufiours 
ci: des tumultes ,des feditions & deschangements. 

Pourle regard dece que Caron le Cenfeur defen-. 

| C ii 
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dit qu'on n'eut pas à eftudieren Grec ,il fut puny 

fur {es vieux iours du blafpheme qu'il auoit pro- 
feré contre les Lettres; alors qu'à l'aage de foixante 
& dix ans,ileftudia comme eftant encores vnefois 
enfant , pour monftrer que celte cenfure prece- 
dánte partoit Lite d'vne grauité affe&tée que 
d'v propos delibere. Etencores que Virgilefe foit 
donnela libertéen fes vers de mefprifer coutle re- 
fte du monde, affeurant que les Romains auoient 
les maximes de gouuerner, & que lesautres nations 
n'auoient que les autres Arts & les autres Sciences 
de moindre importance: Si eft-il manifefte qu'ilsne 
commenderent pas fouuerainementà tout Vni 
uers, qu'ils n'euffent parfaitement eu la cognoif- 
fance de tous les Arts & de toutes les Sciences. Car 
{ous les deux premiers Cefars ,qui furent des Em- 
pereurs tres-puiffans , vefquirent en mefme temps 
Virgile le plus excellent de tous les Poétes , Tite: 
Liue le premier des Hiftoriens, Marc Varronle plus 
grand Antiquaire qui ait iamais efte, & MarcCi- 
ceronle plus eloquentOrateurjou peu s'en faut;qui 
ait iamais harangué:Tous chacun en leur profeffion: 
les plus habilles qui cuffent efté iufques alors. Et. 
pour ce qui eft de l'accufation de Socrate , ie n’ay 
à dire que ce mot; qu'il faut fe refouuenir en quel 
tempsellea efté propofce, à fçauoir fous le regne 
destrente tyrans, les plus cruels; les plusmefchans 
& les moins capables de gouuerner. : Mais’ leur 
regne eftant finy , & les chofés. ayant cltangé 
de face , ce Socrate, qu'ils auoient déclaré vnmef 
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chant & vn fceleratfuft mis au nombre des Heros, 
& lon rendit à {a memoire toutes fortes d'hon- 
nours diuins & humains. Et fes controueríes , par. 
lefquelles on. difoit auparauant. qu'il corrompoit 
les mœurs , eftoient tenues; par apres pour des 
Íouuerains. preferuatifs de l'Ame. & des: mefmes 
mœurs. Que cela ferue de refponfe aux Politiques, 
qui auec vnc grauité orgucilleufe , & affectec , ont 
ofe attaquer. les Sciences aueciniures : & ie ne 
croyois pas que cefte refütatioh. fut maintenant 
neceffaire , fi 1e ne iugeois que ce mien liure paf- 
fera à la pofterité. Car depuis que la Royne Eliza- 
beth & voltre facrée Majefte , tous deux Princes 
tres-fcauans, auez fauorablement paru en Angle- 
terre, comme les deux brillantes eftoilles de Ca- 
ftor & de Pollux , vos fubjets ont appris à cherc- 
mentaymer. & honorer des Lettres... 7. 

Iepaffe maintenant au troificíme genre de blaf. 
me, qui eftle plusgrand de tous , qu'on tire de ceux- 
là mefme qui onceftudié à fcauoir ou deleur fortu- 
ne ou de leur moeurs, ou de leur forte d'eftude. Le 
premier eft hors de leur puiffance; le fecond hors la 
chofe ; fi bien que le dernier refte. à decider.-Mais 
puifque nous en traitons plus felon l'opinion du 
vulgaire qu'en verité il nefera pas hors de propos 
déparler des deux premiers * 5Isi/n 

 Doncquesle grand imefpris & le. peu d'eftime 
qu'on fait deslettres; cu cfzard à la fortune des ho: 
mesdoctes, vient ou de leur pauureté,ou de leur Íors 
te de vie retirée ; ou-deleurordinaire occupation, 
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quin'eftgueresreleuées i05 0lu1:510l00hur v5 10869 
Quant à ce que l'on dit qu'ilsfontpauures , & 
qu'il arriue pour l'ordinaire qu'ils fontde basliea; 
comme aufh qu'ils:ne s'enrichiffent pas fi toft que 
les autres, qui ne penfent à autre chofe qu'à faire 
quelque gain; ilme femble, fauf leur meilleur aduis, 
qu'il feroit à propos délaifler entreprendre aux fre 
resmédians les loüanges de la pauureté, & n'y point 
toucher; puifque Machiauel leur defere cet hon- 
neur que d'en parler dela forte : L'Ordre Ecclefafti- 
que eufl pris vn grand coup [i-le vefpectaue. l'onvendoiuaux 
Freres Mandians,e5 aux Moines n eit contrebalance au du 
xe ev» à l'excez des Prelats. Difons femblablement;que 
les Roys aulieu de iere leurs peuplesdouce- 
ment, & par ainfi les rendre heureux , les euffent 
traictez rudement ; &leur Empire eut degeneréen 
Barbarie. Et que les Nobles d'extraction ; au lieu de 
viure noblement, fuffent deuenus roturiers, fi ces 
ens doctes, quoy que pauures, n'euffentempefché 
ce'defordre en donnantdebonnesloix, & en bien 
poligantles Royaumes. Mais fans m'arreftér dauanz 
tage à cesloüangesqui leur font iuftement deties ; ie 
remarqueray, comme chofe digne de confidera- 
tion, combien les Romains, qui n'admettoient tien 
d'extraordinaire , ont eftirné la pauurcté durant 
quelquis fiecles ,iufques à la tenir pour facree &di- 
gne de veneration. : C'eft ainfi qu'en parle TiteLi- 
ue , Os ie me laiffe aueugler à l'Amour que 4 poliFmion 
ouurage , ou iamais il n'y eut Republique my plus flovifante, 
ny plus faintfe ; ny plus abondante en bons exemples ; ny où 


l'auarice 
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l'auarice eo* la luxure foient venuës plus tard; my où l'on ait 
tant ,-ny. ft long temps bonnoré la pauureté ex l'e[Pargne. 
Meímesdepuis que Rome ne fut plus ce qu'elle fou- 
loit eftre en vertu, nous lifons quele Dictateur Ce- 
far ayant protefté de reformer la Republique,qu'vn 
de {es amis opina qu'il n'y auoit rien de plusexpe- 
dient à cet effe& , que d'empefcher que lon ne tint 
plus tant de compte desrichefles. 4 la veriré, dit-il, 
ces maux prendront fin , auec l'honneur qu'on rend à l'argent. 
Si les M. agiffratures c? les autres chofes defirables ne font 
plus venales. Bref, de mefme qu'ona veritablement 
dit, Que la rougeur ef} la couleur de la Verts ; Bien que par 
fois.elle foit la marque du peché ; en mefime forte 
pouvez vous conclurre que la pauureté eft la fortu- 
nede la Vertu ; combien que par foisla grande def- 
pente & le peu defoinlacaufent. En voicy l'opi- 
nion de Salomon: oui febafled auoir des richeffes ne [era 
pas fans coulpe... Achepre la V7 erité , mais ne vends pas la 
Science € la Prudence. Comme sil iugeoitqu'ileft 
iufte d'acquerir par argent le fçauoir : mais qu'il nc 
faut point s'en feruir,pour acumuler desthrefors. 

- Er à quoy fert-il de reprocher aux gens doctes, 
qu'ils font particuliers & retirez : puisque c'eft vn 
dire commun: Quele loifir & la folitude, fans pa- 
refle & fans luxe, font preferablesà la vie ciuile & 
embara(lce d'affaires; parce que l'on viften fcureté, 
l'on eft libre, l'on mene vne douce vie, l'on cft plus 
honoré , ou au moins l'on eft exempt de receuoir 
des indignitez: & tousen demeurent d'accord, tant 
cefte verité exprime naifuement bien la penfec des 
"n 
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hommes , & appreuue leur confentement. Ie me 
contenteray de dire, que les habilles hommes, qui 
ne font pas cognus dans les Royaumes ; parce qu'ils 
ne vont pas d'ordinaire en conuerfation , fontíem- 
blablesaux images de Caffius & de Brutus , defquel- 
les Tacite parlant, fur ce qu'on ne lesauoit pas por- 
té comme plufieurs autres aux funerailles de Iunie. 
Elles auoient,( dit-il) vn merueilleux efclat ; parce qu elles ne 
paroi[[oient pas. 

Et pour preuue desoccupations viles & infames 
des gens d’eftude l'on objecte. Qu'ils inftruifenc 
les enfans & laicuneffe: & que cet aage eftant mef- 
prifable de foy, l'on ne tient aucun compte des pre- 
cepteurs. Maisau refte , fi l'on determine cefte af- 
faire ,non felon l'opinion du vulgaire, mais auec 
vnfain iugement,on verra combien eftiniufte cefte 
iniure ; en ce que l'on eft plus curieux de voir ce. 
qu'on met dans vn pot neuf, que dans celuy qui a 
defia tenu quelque chofe ; &l'on eft plus foigneux 
de rapporter quelque bonne terre au pied d'vne 
nouuclle plante, quà vne autre qui a defia pris de 
fortes racines.D'ouil appert, que le principal eft de 
donner de bons commencemens , tant aux chofes 
naturelles qu'aux hommes. Efcoutez de grace; ce 

u'en difent les Rabins. Jos ieunes bommes auront des 
vifrons , y les vieillards feront des fonges. D'où ils con- 
cluent , que la ieuneffe eft d'autant plus preferable 
à la vieilleffe ; que la reuelation paroift plusclaire- 
ment par les vifions que par les fonges, Mais voi- 
cy vne chofe grandement remarquable, qu'encores 
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que les precepteursferuent de rifee furles Theatres, 
comme finges de la tyrannie; & qu’auec le tempson 
ait negligé de les choifir , la vieille plainte quia efte 
fai&e aux bons fiecles paffez refte toufiours, quon 
cdm vn grand foing à faire de bonnes Loix dans 
es Royaumes: mais qu'on ne donne aucun ordre 
à bien faire inftruire la ieuneffe. * Et cefte plus 
importante portion de l'ancienne difcipline , a efté 
comme r'appellee defon banniffement, & receuë 
dans le College des Iefuites ; defquels quand. ie 
confidere l'induftrie &la capacité , tantà bien en- 
feigner qu'à apprendre les bonnes mœurs, ce dire 
d'Agefilaus à Pharnabaze me vient en la penfce. 
Puis que vouseftes tel,ie fouhaiterois que vous fuffiez des no— 
fires. Voyla en fomme tout ce qu'on peut repro- 
cher aux gens doctes,à caufe de leur fortune & de 
leur condition. | 

-. Pource qui concerne les mœurs , cela regarde 

luftoft les perfonnes que les fciences. Il sen r'en- 
contre de mefchants & de bons comme en toutes 
les autres conditions & profeffions. Et ce qu'on 
di& eft tres-veritable que: Quel eft l'eftnde , telles font 
lesmœurs : & que la Science , fi elle n'eft receuë 
dans des efprits perdus de defbauche, corrige le 
mauuais naturel & le change en mieux. 

Mais quand ie confidere cecy meurementjc ne 
vois pas que les Sciences 'puiffent encourir aucun 
blafme , par les mœurs des fçauans hommes,entant 
que tels, fi d'auenture on ne leur veut imputer à 
crime Je mefme , dont l'on a autrefois blafmé De- 
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28 DE L'ACCROISSEMENT | 
mofthene , Ciceron, le fecond Caton , Seneque & 
plufieurs autres; de ce que lifans que les actions & 
les maximes qui regardoient les mœurs des Siecles 
affez ,cftoient meilleures que celles de leur temps, 
ils fe font efforcez auec trop d'ardeur de regler: 
cefte corruption au niueau de ces anciens prece- 
ptes d’honnefteté ; & d'impofer dans vn temps de 
diflolution, les mefmesloix qui eftoient en vigueur, 
{ous la feucrité de l’ancienrie difcipline: Toutesfois 
ils peuuent eftre amplement fatisfaits fur ce fujet, 
dansles endroits où l’on en traiéte particulieremét: 
Car Solon eftant interrogé , s'il auoit donné de 
bonnes Loix à fes Citoyens: Les meilleures, (refpôdit- 
il) de celles qu'ils ont voulureceuoir. Et Platon voyantque 
les Atheniens eftoient tellement defreglez , qu'ils 
ne le pouuoient fouffrir , ne voulut prendre aucu- 
nc charge dans la Republique , difant: sil falloir 
traiter anecceux de fon pays comme l'on fait auec fes pere eo 
mere,à [çauoir qu il les faloitperfuader,non pas les forcerege 
les gaigner par prieres,eo* non pas les auoir par conteftations. 
C’eft le mefme fentiment de ce Confeiller de Ce= 
faren ces mots: Ne remettant pas les chofes à leurs pre- 
miers reglemens, qui font me[Prifex à caufe de lacorruption 
des mœurs. Ciceron reprend en Caton vne mefme: 
faute ,efcriuant à fon amy Atticus. Caron prend forr 
bien les affaires , mais ilnuift par fois à la Republique: car il 
arle comme s'il viuoit dans celle de Platon, 9 non pas entre’ 
la lie du peuple Romain. Le mefme Autheur excufe: 
auec vne fort molle interpretation , la dureté des: 


dits & des preceptes des Philofophes.Ces Preceprewrs 
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ee ces Maiftres(dit-il)/emblent anoir porte plus auant que 
la Naturene ledefrre, les obligations des deuoirs;en forte que 
quand nous aurions fait le plus que nous aurions peu , neant — 
moins pour voflre vegard nous n aurions fait que ce quil faut. 
Bien qu'il peuft dire de foy-mefmes : Je ne fais pas ce 
que ie conféille aux autres: parce qu'il a choppé auffi 
bien qu'eux, mais non pas fi lourdement. 

- Voicy vneautre chofe qu'on peut parauéture ob 

je&erauec raifon aux gens Sçauants : Qu'ils cofide- 

rent plus lhonneur'& le profit de leur patrie & de 
ceux de qui ils dependent, queleur propre intereft 

& leur propre fortune. C'eft ainfi qu'en parloit 

Demofthene à ceux qui habitoient Athenes auff 
bien que luy. S'il vous plaift de confiderer quels font mes 

confeils , vous trouuerez que ie les donne , non pour deuenir 
grand parmy vous, ny pour Vous rendre mefprifables parmy: 
les Grecs : mais ils font tels que bien fouuent ils me mettent en 

danger en les vous expofant : @r ils vous rapportent toufiours 

de l'vrilité, quand vous les fuinez: Ainfi Seneque apres 
auoir confacré à la gloire eternelle des Sçauants 

Precepteurs, les cinq premieres annees dc Neron, 

ne ceífa jamais au peril de fa vie (qu'il y laiffa en 
fin ) d'admonefter librement & franchement íon 

Prince defia perdu en toute forte de vices. En ef- 

fe& on ne fqauroit faire autrement ; carlaScien- 
ce fait que l'homme cognoift fa fragilité, l'inftabili- 

té de la Fortune, la dignité del’ Ame, & à faire di-- 
gnement fon deuoir; Et ceux qui fcauét cela ne peu- 

uent croire qu'il faille conftituer leur Íouucrain 

bien en vnc Fortune quelque grande qu'elle puiffe. 
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cftre.C'eft pourquoy ils viuent comme silscftoient 
obligez de rendre compte à Dieu & à ceux qui fonc 
leurs Seigneurs apres Dieu , foit à leurs Roys ou 
aux Eftats dans lefquelsils viuent ,aufquels ils fem- 
blent dire : J^oilaceque:iay profité pour vous , & non 
pas : Voilà ce que ay gaigné pour moy. Mais les Politi- 
ques, qui nefont pas nourris dans l'eftude , qui ap- 
prend queleftle deuoir d'vn chacun; & qui ne s'at- 
tachent pasàla confideration du bien public; rap- 
portent toutà cux-meímes comme sls eftoient le: 
centre du monde, & comme fi c'eftoit à eux &; à 
leurs Fortuncs que toutes leslignes deuffent abou- 
tir: Maisau refte, ilsne prennent aucun foin desaf- 
faires de l'Eftat, bien qu'ilsle voyent eftre en danger: 
de fe perdre, pourueu qu'ils fe garantiffent dans vn 
efquif auec fine biens, ils ne demandent autre cho- 
fe. Là où ceux qui fçauent par Science,comment 
il fe faut bien comporter dansle monde, & qui ont 
leur propre honneur en recommendation , ne peu- 
uent eftre efbranlez par quoy que ce foit, ils demeu- 
rent toufioursles mefmes, quelque peril qu'il y ait. 
Que fi par fois ils guarantiffent leur vie parmy lesíe- 
ditions & parmy les reuolutions des Eltats , il faut 
croire qu'on a pluftoft refpe&éleur vertu ,que leurs 
ennemis mefmes reucrent , qu'ils ne fe font fauuez 
par rufes & par fineffes. Au refte, il n'eft pasbefoin 
d'vne plus longue defenfe pour fouftenir quelle. 
eft la conftante fidelité & la vraye foumiffion de: 
ceux qui ont eftudié; & quoy que par fois la. 
mauuaife fortune empefche qu'elles ne paroiffent, 
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& qu'elles foient condamnées par les pernicieufes 
maximes des Politiques; elles ne laiffent pourtant 
d'eftre hautementloüées & publiées par tout. 

/ Voicy vne autre imperfe&tion qu'on remarque 
aux gens fçauans, & que l'on peut plufteft.excufer 
eneux que lanier.C'eft qu'ils ne vont pas librement, 
& ne font pasbien auec ceux à qui ils ontàfaire ; & 
auec quiils viuent ; & ce defaut vient de deux cau- 
{és. La premiere eft, qu'ils ontvn grand courage qui: 
ne leur permet de faire la cour à qui que cefoit; veu 
que c'eft à l'amouteux , & non pas au fage à dire. 
ÎNous fommes vn a[Jez; grand theatre l'vn à l'autre. le ne 
hieray pas pourtancque celuy qui n'a point vn ef- 
prit foupple; & qui ne fçait clorte & ouurir l'œil de 
{on ame quand il veut , eft priué d'vne faculté fort 
neceffaire pour entreprendre de grandeschofes. La. 
feconde caufe vient de leur probite de mœurs, & de 
leur fimplicité; ce qui remarque.en eux pluftoft vn 
choix fait aueciugement qu'aucun defaut : Carles. 
vrayes & les recogneuësbornes de la ciuilité ,ne voc 
pas plus auant que de cognoiftre le naturel de quel- 
qu'vn, afin de viure auecques luy fans l'offenfer; que 
de luy donner duconfeil sil ena befoin fans pour- 
tantnous preiudicier entien. Mais tafcher d'auoir 
(csbonnes grâces afin d'en cheuir , & d'en faire tout 
ce que l'on voudra, c'eftà faireà vn homme caut & 
double, ce qui eft fort vicieux en amitié, & qui n'o- 
d pasles Princes.Et cefte couftume d'Orient;qui: 
défend de jetterla veuë fur les Rovs; eft à la verité: 
barbare;mais elle emportevne grande fignification: 
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Cariln’eft pas permis aux fubjets de penetrer cu: 
rieufement danslescœuts des Roys,que l'Efcritu- 
re nommeimpenetrables. nomin 2 
Ilrcfteà reprocher aux fçauans hommes vnefcu- 
le chofe, dontils ontefté fouuent blafmez , auecla- 
quelle ie finiray cefte partie de mon difcours. C'eft 
à fçauoir quel'on remarque en tout plein de petites 
chofes exterieures , qu'ils ne fçauent pas garderla 
bien-feance; comme enla mine ,au geíte , au mar- 
cher, & enla conueríation ordinaire;d’où vient que 
lesignorans veulent conie&urer de ces menus de- 
fauts, quelsils font dansles affaires d'importance;en 
quoy ilsfe trompétfort fouuent. Et qu'ilsfçachent 
que Themiftocle a refpondu en leur faueur , alors 
qu'eftant prié auec inftance de ioüer du Luth, il re- 
partità vray dire vn peu bien auätageufement pour 
luy, mais au refte fort bien fuiuant noftre propos. 
“'ilne Jéauoit pas toucher le luth: mais qu'il entendoit bien 
comment il faloit faire vne grande ville d'vn petit village. Et 
peus en parler auec verité,il y a pluficurs grands per- 
dn d capables de gouuerner vn Royaume , qui 
font fortimpertinens dans les compagnies, & qui 
n'ont pas d'entregent. Mais il faut renuoyer à Pla- 
ton ceux qui mettent ces chofes en auant;àl'endroit 
de fes Oeuures, où il loué Socrate fon Precepteur, 
qu'il copare aux boëtes des Apoticaires fur lefquel- 
lesonpeignoit des Singes, des Hibous , & des Saty- 
res : maisau refte qui contenoientau dedás plufieurs 
precieufesliqueurs, & de fort fouuerains medica- 
ments: recognoiflant par cefte fimilitude qu'il auoit 
quelques 
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quelques defauts, & mefmes quelques imp erfectios 
fclonla croyance &leftime du peuple,bien qu'il eut 
fon amcenrichie de toutefortede cognoiflances &. 
de vertus; mais que ccfoitaffez parlé des mœursdes 


fçauans hommes. : ns. | 
Au refte i'aduertisle Lecteur, que ie n'entreprends 

pas la caufe & defenfe, de ceux qui ont fait profcí- 

iion des bônes Lettres auectrop de baflefle & d'in- 

famie, en forte qu'eux & les Sciences mefmës en ont 

encouru du deshonneur; tels qu'eftoient entre les 
Romains, {ur la fin de l'Empire,certainsP hilofophes 
quientroient dansles bonnes maiforis poursy met- 

tre à table ; lefquels l'on peut à propos nommer 

des Efcornifleurs à longue barbe. L'vn defquels eft fort 
gentiment defcrit par Lucian, quandil dit,qu’eftant 

en carroffe auec vne grade Dame, elle luy comman- 

dade prendre fur luy fon petit chien qu'ellé auoit 

cu de Malte; ce qu'ayant fait auec plus de foumif- 

fion que de bien-feance : vn petit Page fe mocquant 

deluy, dit. Je crains que noflre Philofopbe de Stoique qu'il 

efl, ne deuienne * Cymique. Mais tien. n'a cant diminue #12 gtrittefre 
l'authorité des Sciences, qu'a fait vne trop baffe.& 7^ E 
trop infame flatterie; dans laquelle fe fontlaiffez al- l'on nômoit 
lerplufieurs perfonnages qui auoient eftudié,difans fake: de Pli 
dans leurs vers , que celle qui eftoit veritablemient CE 


niques; pat= 


vne Hecube, eftoitvne Helene :& nommans Fau- ce avils e- 


£ . . ftoient mot- 
ftine vne Lucrece , comme le remarque du Bartas. dans comme 


T Y . ,, des chiens, 
Sans que i'appreuue,la. couftume receué de dedier Diogene en 
fes Ocuuresà ceux que l'on courtife: veu que lesLi- rech 
urcs, dignes de porterle nom de Liures, doiuét eftre 
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Ículement mis fo usa fauue-garde & fous la prote.- 
&ion dela Verité & dela Raifon.;Les Anciens fai 
foient bien mieux à monkgré;quiles prefentoient à! 
leurs amis, ou à leutsefoüuxyou y faifoiét fcruir leu, 
nom de titre. Que fi par fois ils les confacroientaux ! 
Roys ;, ou aux Grands du fiecle,cela fe faifoitauéc 
cefteconfideration;à fçauoir quand ce dont le Liure: 
traictoit, eftoic conforme à leur humeur : maisces: 
chofes doiuent pluftoft c(tre reprifes: que defen-: 
duës, Non que ie blafmelesdo&es hommes des'ad-..- 
dreffer par fois à ceux qui fonten faucur, & quipof-: 
fedent degrandsbiens. Car Diogenc interroge par 
mocquetie; Ponrquoyceftoir que les Philofopzes faifoient: 
la cour aux richesse pourgaoy les riches ne la faifoient pas 
aux. Pbilofophes? repartit fort vertement. Cela arrive, 
parce que les Philofophes coÿnoiffenr dequoyilsont befoin , ce 
quene font pas les riches. À cecy ne fe rapporte pasimal. 
ce qu'Ariftippe fit pour obtenir de Denysce qu'il 
luy demádoit. Car ayär veu qu'il nel'efcoutoit pas, 
il fejettaà fes pieds,çcomme sil l'eut voulu adorer;& 
poutlors ayant prefté Porcille, illuy accorda fa de 
mande. Quelque temps apres vn certain qui hono- 
..— roit ipei la Philofophie ,l'ayant repris dece 
- qu'il auoit fait cort à fa profefion,des’eftre jetré aux 
pieds du Tyran, il luy refpondit : Quee n'efloir pas 
fafauteymais celle de Denys qui anoit [es oreilles aux pieds. 
Etceluy-là fut tenu pour bien aduifé , & non pour 
poltron; qui en vie difpute quil eut auec l'Émpe- 
" réur Adrian, le lay quitta;en difant. Qv ilefoir i»[fe de 
ceder à celuy qui commandoie à trente légions. C'eft pour- 


pES SCIENCES. - LIVRE I. 35 
quoy il ne fauc pas bláfmer les doéteshomiies, qui 
íclonl'ocurrence-des remps ,Ícaucnt sabattre quel. 
queichofe de leur grauité ordinaire foit qu'ils y foiét 
conttaincts,foit que l'occafio nledefire.Etbien que 
| d'abord cela paroifle bas & abjer, fa eft-ceque di Ton 

y pred garde de prés, onitgera-que c'eft. feruir au 
temps, &nonaliperfonne.:- 12 becspuoiooss 

. le paffe maintenant aux: fautes-que les fçauans 
hommescommetrent,;& auxlegersamufemens auf: 
quels ils employent leurs eftudes-,:ce qui cft mon 
principal fubjer. En quoyie ne prerehdspasiuftifier 
ceserreurs: mais tefpere parmon exacte recherche, 
& par ma cenfure, faire voir ce qu'il réfted'entier & 
debon, & le preferuer de calomnie. Car c'eftla:cou- 
ftume (principalement des enuieux)-de taxer ce qui 
n'aaucun vice; & quieft demeuré en fon entier; & 
ce caufe dece quieft dans]a depraudtion; comme 
lesPayensfaifoient enlaprimitiue Eglife, lorsqu'ils 
accufoientles Chreftiens des crimes dont tes Here- 


tiquesfont coulpables. Sans que-pourtant-i'entre- - 
prenne d'examiner exa&tementcesfautes; n'y queic 


recherche pourquoy on ne's'aduance pas dansda co. 
ghoilTince desLetures;ce fontchofes fectettes&in… ^ 


cogneués au vulgaire, ie parleray {eulement des 
| chofescommunes &cogneués d'vnchacun, ou peu 
Samb 01:5 aastrono eob 199901 9T nic! 25b 
-  Donequesie remarque principalementtroischo- 
fesvaines & inutiles dans l'eftude, quiont donné fa- 
jet à la calomnie! Car nous croyós que celaeft vain, 
quicftfaux ou friuole; odiln'y a point de verité ,& 
E 1j 
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qui n'eftpas conforme à l'yfage: Nousnomimotis 
femblablement vains & legers ceux qui croyentle- 
geremétles chofesfauffes: ouquifont curieux d'ap- 
prendre les chofes de peu d'importance. Or la cu- 
riofité fe remarque,owés chofes ou aux paroles:c'eft 
àfçauoir quand'onemploye fon rempsà desbadi- 
neries; ou quand on prend trop de peiñe à choifir 
desmots.C'eftpourquoy il n'eft pas moins confor- 
me: l'experience certaine qu'à ladroite raifon, de 
propofertroisintemperaments dans les Sciences. Le 
prémierconfifteenla doétrine pharitaftique. Le fe: 
cond,en celle qui difpute toufiours.Et le troifiefme 
encelle-quieft fardée & delicate : ou fi vous aymez 
mieux ; Ce font .deivaines imaginations, de vaines 
contentionsj ou de váines affectations. 
^ Tecommenceray parle dernier; qui fe remarque 
en vneabondance de aroles.. Ecie diray qu'enicore 
qu'autre-foisjl dite[té prife, il a principalement pa- 
Pt m5 à ru düitemps de Euther; & c'eft ce qui a donné lavo- 
aA E gue'aux Predicatcurs,; quimontoient alors en Chai- 
pluñeurs TC pour fater &poutiattirer le peuple, & ce auec vn 
enter -dHcours vulgaire & facile: Adiouttez qu'en cemef- 
ei mcfieclé on haïfloit& l'on: mefprifoir leftyle des 
douce eté ‘Scolaftiques, qui fe feruoient d'yn genre d'efcrire 
Pe tout different:& faifoient des mots nouueaux & ru- 
des, fans fefoucier des ornements del'Oraifon ny . 
-debEloquence; pourueu qu'ils'exprimatfent leurs 
pénf&esen peu de morsj&fanscirconlocution.D'ou 
al arritaque peu apres on faifoitplus de compte des 
ihorsquedece qu'ils exprimoient , plufieurs affe- 


DES SCIENCES. Livre I. 37 
&ans dauantage de faire vnc bonne phrafe,vne pe- 
riode bien arrondie & bien cadancée; & d'employer 
les figures de Rhetorique,que de dire quelque cho- 
fe de bon, de bien arraifonné, de fortingenieux , ou 
qui parut partir d vnbon iugement.Ce fut alors que 
Oforius Eucfque de Portugal efcriuit d'vn ftyle co- 
pieux & deftaché. Alors mefmes Sturmius trauail- 
{a amplement & aueclabeur fur l'Orateur Ciceron, 
& fur le Rhetoricien Hermogene. En ce meímé 
temps Carrus & AfÍcamus parmy nous, efleuansaux 
cieux Ciceron & Demofthene enleurs harangues & 
en leurs efcrits, inuiterentlesieunes hommes à fui- 
ure ce poly & fleury genre d'efcrire. Et ce fut pour 
lors qu'Eraíme prift occafion d'introduire cet Echo, m 
u'il fit pourrire. l'ayemployé dix ans à lire * Ciceron, vic la grace 
auquel P'Echo refpondit One * c'eftà dire, O 24/ne. Heu 
Etla doctrine des Scolaftiques,cómenga d'eftre tout 2022 


Cicerone. 


à fait mefprifée comme rude & barbare. Et pour le 7T; bond 
: m + « € E 
direen vn mot on s'eftudioit plus en ce temps-là À pour rendre 


lc gai 
l'afluence * des paroles qu'au merite des chofes. eee. 
Doncques le premier intemperament desScien- ed on 


ces, eft quand on s'eftudie plus à bien parler qu'à Side geni 
traider quelque chofe de hein Et bien, que i'en dc fagi 
aye rapporté des exemples modernes , toutesfois tds adious 
ces impertinances ont quelques fois plus, quelque MEE boc 
fois moins pleu par le pale: &il en fera de mefmes le fensplus 
à l'aduenir. vi 
Ft il ne fe peut faire autrement; que le vulgaire 
eroflier , n'eltime oune mefprife la doétrine, quand 
al void des liures fleuris & diuerfifiez , comme le 
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commencement d'vne Patente, qui eft tiré à diuers 
traits de plume, encoresque ce ne foit que la pre- 
mierc lettre. Quant à moy , il me femble que l'ex- 
trauagance de Pygmaleon ;eft la vraye reprefenta- 
tion, & comme l'embleme dé cefte vanité. Car 
que font autre chofe les mors , que l'image de ce 
qui eft? en forte que fi la raifon ne les animevigou- 
reufement ; lesaymer, c'eftla mefme chofe que de 
mourir d'amour pour vne ftatu. | 

Et ie ne fuis pas d'auis que l'on condamne.in- 
confiderement, celuy qui ofte les cfpines quifont 
en laPhilofophie , & quiillumine festenebres.L'on 
en voit de remarquables exemples en Xenophon, 
en Ciceron ,en Seneque, en Plutarque , & meímes 
dans Platon ; & outre cela l'on en retire de I'vtili- 
té. Et bien que cela empefche en quelque façon 
l'exa&e cognoiffance de la verité, & efmouffe la 
pointe de l'eftude de laPhilofophie, parce quel'e- 
{prit s'y arrefte ; & l'ardente foif d'vne plus ample 
recherche, demeure efteinte; fi eft-ce que fi quel- 
qu'vn s'en fert à quelque vfage ciuil, comme ala- 
ranguer ,à confulter , à perfuader ,àargumenter, & 
àfemblables chofesjil treuuera en bon eftat dans ces 
Autheurs tout ce quil y voudra chercher. Neant- 
moins fon excez eft fiiuftemétmefprifable, qu'ainfi 
qu'vn Hercule voyant dàs vn Temple laftatué d'A- 
donis, qui eftoit le fauory de Venus, dit en cole- 
re. Tu nés rien de facré , de mefmes tous les Hercules 
luiteurs en matiere de Sciences, c'eftà dire ceux qui 
auec vn grand & laborieux cltude fe metcent en 
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quefte de:la verité , mefprifent facilementces deli. 
ces & ces delicateffes, parce qu'elles necontiennent 
rien de diuin. 

» vEaurre genre de ftyle eft vn peu meilleur , mais Sie me 
» il ne laifíe pas d'auoir quelque chofe de vain , il auccdoubie 


virgule, eft 


» [ucceda à ce premier redondant & copicux : ll con- adioutéàare- 
» fifteen pointes , en periodesconcifes, & en vn dif- Pr 
» cours plus ramaífé qu'eftendu. D'ou vient que les pre 
» chofes qui font traiétces en cefte forte, femblenc a 'Anbloit 
» plus gentilles,qu’ellesne le font en effe&.Seneque 
» en atoufiours vie: Tacite & Pline fecond s'en font 
» feruis auec plus de moderation , mais auiourd'huy 
» i| n'eft pas agreable. Ceux qui font mediocrement 
» do&es l'eftiment, & par ainfi il fait quelque hon- 
» neur aux Sciences; mais ceux qui lugent € mieux 
» & le plus delicatement y prennent du defgouft 
» auec raifon, en forte qu'on le peut mettre au nom- 
» bre des intemperamens des Sciences; puis quil eft 
» vne cajolerie, qui tend à attraper ceux qui s'y plai- 
» fent. Voyla, quantau premier intemperamment des 
» Sciences. | 
Celuy qui fuit ,fe treuue dans les chofesmefmes 
que nous auons mis au milieu, & l'auons nommé 
V^ne broiüillonne fubtiliré , qui eft pire que l'autre. Car 
comme la verité des chofes eft preferable àlorne- 
ment des mots ;au(fi eft-il plus f heux dene treu- 
uer pas de realité dansles mefimes chofes,que de ren- 
contrer du vent dans les paroles. Sur quoy nous 
deuons rapporter à noftre temps la reprimande, 
qu'a fait autrefois fain& Paul;cat elle femble atta- 
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quer non feulementla Theologie, mais toutes les: 
autres Sciences. Euite la prophane nouucaute des mots, T° 
les oppofitions du faux nom de Science, Où il propofe deux 
ignes & deux marques infaillibles,qui monítrét vnc 
fcience fufpecte & fauffemét recherchee ; c'eítà fga- 
uoir l'vfage nouueau des mots, &la feucrité de la 
doürine, à qui on s’oppole, que l’on debat, & con- 
tre laquelle l'on entre en difpute. Et de mefmes 
uc les vers sengendrent de plufieurs chofes qui 
(ibftenz en la vigueur de leur nature, ainfi d' vne 
vrayc & folide cognoiffance des chofes , où fe laif- 
fe imprudemment aller à des fubtiles, vaines, dan- 
gereufes, & ( pourainfi parler)vermolués queftions, 
qui dans la chaleur de la difpute paroiflent eftre 
Íouftenables ; mais au refte ,elles n'ont aucun fon- 
dement & ne feruent à rien. Cefte forte de do&tri- 
ne peu folide; & quife deftruit d'elle-mefme, a efté 
principalement en vogue parmy plufteurs des Sco- 
laftiques , qui ont eu beaucoup de loifir , & qui 
n'ont pas manqué d'efprit ; mais qui d'ailleurs 
n'ont eu gueres d'acquis; d'autant que leur Scien- 
ce eftoit bornee danslesefcrits de fort peu d'Au- 
theurs, & entre autres de ceux d’Ariltote leur di- 
&ateur ; de mefmes que leurs corps eftoient r'en- 
fermez dans les cellules de leurs Monafteres : ces 
perfonnes qui ignoroient , pour la plus-part, l'Hi- 
ftoire naturelle & celle du temps, ont fait fur 
peu de matiere, mais auec vn extreme labeur, ces 
grands volumes qu'ils nous ont laifle , que nous 
pouuons nommer , de grandes toilles tiflues m: 
Ort 
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fort peu de fillet, par le continucl mouuement de 
la nauette , ccft à dire de l'efprit. Età vray dire, 
quand l'efprit de l'homme traiéte les chofes mate- 
rielles , confiderant leur nature & les œuures de 
Dieu, il en parle felon fon fujet, & s'y arrefte;mais 

uand il fereflefchit fur foy,comme l'araignee qui 
fille fa toille ; c'cft alors qu'il n'eft paslimité , à quoy 
que ce foit ; & pour lors il fille des toilles de do- 
&rne, qui font merucilleufement fines & bien 
faites , mais au refte qui ne peuuent feruir de 
rien. | 
Cefte fubtilité inutile, ou pluftoft cefte curio- 
fité eft double , & fe confidere ou en la matiere 
mefines, telle qu'eftl'inutile contemplation & vai- 
ne controuerfe , dont il s’en rencontre bon nom- 
bre en Theologie & en Philofophie ; ouenlafor- 
te & en la methode de traicter quelque fujet. La 
methode des Scolaftiques eftoit celle-cy. Ils for- 
moient des objections fur chaque chofc propofee, 
& en donnoient des folutions, qui pour l'ordinai- 
re n'eftoient que des diftin&ions; bien que toute la 
force desSciencesconfifte, demefme que la jauelle 
de rofeaux de cét Ancien ,non en chaque rofeau fe 
paré,mais en tous liez enfemble. Car danslafymme- 
trie de laScience(en laquelle toutes fes parties fe fou- 
ftiénent les vnes &lesautres) fe rencontre & fe doit 
rencontrer le vray moyen derejetterles objections 
de ceux quinefontgueresfçauans. Aurcbours, fi 
vousprenezá part tous les axiomes, comme desro- 
Ícaux dela jauelle;jil fera fort aife de lesatfoiblir & de 

B 


42 DE L'ACCROISSEMENT 

les flefchir, ou deles rompre fi vous voulez. En for- 
te que ce que l’on difoit autresfois de Seneque: vil 
oftoit le poids aux chofes par la diminution de [és mots, peut 
à bon droi& eftre prononcé des Scolaftiques qui 
Affoibliffent entierement les Sciences parleurs foibles que- 
Jhons. Et ne feroit-il pas plus à propos pour rendre 
vne grande falle fort claire, d'y mettre vn grosflam- 
beau allume; ou d'allumer ceux qui font au chande- 
lier qui y eft fufpendu, que d'aller de coing en coing 
y porter lafoible lumiere d'vne lanterne? Ceux-la 
nc procedent pasauec plus de raifon qui ne tafchét 
de faire clairement voir la verité par argumens, 
par authoritez , par comparaifons & par exemples ; 
mais quine s'amufent à autre chofe qu'à retrancher 
les petites difficultez, à inuenter desfubrilitez , & à 
refoudre les doubtes; faifans par ce moyen naiftrc 
vne queftion del'autre; ainfi que l'on remarque en 
la fimilitude precedente, que lalanterne eftant por- 
tee en vn certainlieu de la falle, les autres font defti- 
tuez delumiere , &reftenten obfcurité. Sibien que 
la fable deScylla reprefente naifuement bien ce gen- 
re de Philofophie: Car les Poëtes feignent que ce 
monftre eftoit vne tres-belle fille du nombril en 
haut, mais que le refte de fon corps, 

Se terminoit en matins aboyans. 

Vous trouuez de mefmes parmy les Scolaftiques 
des chofesen general qui fonttres-belles , & nulle- 
ment mal inuentees; mais quand vous venez plus 
bas aux diftin&ions & aux decifions qui ont efté 
trouuecs pour le bien dela vie politique, elles fe fi- 
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niffent en de monftrueufes queftions, danslefquel- 
les on ne fait que crier & comme aboyer. Donc- 

ues cen'eft pas merucilles, fi ce genre de doctrine 
a efté mefprifé par les gens mefmes de peu ; qui 
ont d'ordinaire accouftumé de mefprifer la verité 
à caufe des controucrfes qui sy meuuent ; & de 
croire que tous ceux-là errent qui ne font jamais 
d'accord entr' eux: Et quand ilsremarquent que les 
Doctes difputent;jufquesà s'entr' efgorger pour des 
chofes de neant , ils difentlibrement comme Denys 
de Syracufe : Ce fontdes paroles de vieillards qui n'ontrien 
à faire. Neantmoins il eft tres-certain que {1 les Scola- 
ftiques euflent joint au grand defir qu'ils auoient de 
trouuer la verité, & au continuel exercice de leur 
efprit, la diuerfité & la multiplicité de la lecture ; & 

u'ils fe fuffent attachez à entendre les chofes, ils 
euflent efté de grandes lumieres; & ilseuffent mer- 
ueilleufement auancé les Arts & les Sciences. Mais 
c'eft affez parlé du fecond intemperament. 

Quant au troifiefme, qui porte quant & foy la 
fauffeté & le menfonge , il eft le plus infame de 
tous: d'autant qu'il deftruit la nature &l'ame de la 
Science, qui n'eft autre chofe que l'image de la 
verité ; Car la verité d'eftre , & la verité de co 
gnoiftre font de mefmes, & ne different non plus 
que le rayon dire& fait du rayon reflefchy, Par 
confequent ce vice , ou cette maladie eft double, - 
ou pluttoft redoublée ; à fçauoir, l'impofture & la 
credulité ; cette derniere eftdeceue, & la premiere 
decoit.Et bien qu’elles refflemblent eftre de differen- 
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te nature , à fçauoir qu'vne d'elles procede de certai- 
ne fineffe & l'autre de fimplicité, fi eft-ce que fou- 
uentcfoiselles fe rencontrentenfemble:Car comme. 
ditle Vers: | j 

Fuy l'Enquefleur , car il eft babillard. 

Comme s'il vouloit dire que celuy qui eft curieux 
samufe à peu dechofe , &ilarriue femblablement 
que celuy qui eft de facile creance degoit auffi 
fans fcrupule : Par exemple , s'il adjoufte facile- 
ment foy aux bruits communs , il les amplifie & 
les augmente auec la mefme facilité qu'il les a 
creus. Ce que Tacite veut prudemment dire en 
ces mots : Îls inuenrent e croyentenfemblemenr. Tant 
la volonté de tromper & la facilité de croire font 

roches voifines. 

Cette facilité de croire toutes chofes, & de re- 
€euoir toutes nouuclles pour bonnes, de quel- 
que part qu'elles viennent , eft de deux fortes fe- 
lon le fubje& qui fe prefente. Car où l'on croit 
à quelque relation que l'on a ouy faire, ou à quel- 
que Fait, comme difent les Iurifconfultes , ou à vne 
certaine doctrine enfeignée. 

Quant au premier genre , l'on peut remarquer 
tombien cét erreur a raualé l'auchorité de cer- 
taines Hiftoires Ecclefiaftiques ; aufquelles elle 
iic raconter} fans beaucoup de certitude, les mira- 
cles des Martyrs, des Hermites, ou Anachoretes, 
& dés autres fainéts Perfonnages qui ont efté faits 
par leurs Reliques ; fur leurstombeaux , dans leurs 
Chappelles & par: les Images qui les reprefen- 


DES SCIENCES. LIvRE I. 4j 
tent. Nous remarquons le mefme defaut dans 
l'Hittoire Naturelle, ouil fe trouue plufieurs cho- 
{es approuuees & cícrites auec peu de choix & 
fans iugement ; comme l'on voit dans les liures 
de Pline, de Cardan, d'Albert , & dans les Ocuures 
de plufieurs Arabes, qui font toutes pleines d'Hi- 
ftoires fabuleufes & inuentées ; non ículement 
incertaines & nullement ap rouuécs: mais mani- 
feftement conuaincuës de fauffeté , au grand des- 
honneur de la Philofophie naturelle, pour le re. 
gard des perfonnes iudicieufes , & qui n'ayment 
pas le menfonge. Et c'eften quoy Ariítote paroift 
{age &fansreproche, qui ayant ecrit vneexaéte & 
curieufe Hiftoire des animaux, n'y a que fort peu 
adjoufté de chofes feintes ; mefmes il a fait vn pe- 
tit Recueil des Hiftoires admirables qu'il a jugé di- 
gnes d'eftre racontees , eftimant auec vne grande 
prudence, qu'il ne faut pas temerairement con- 
fondre les chofes apparemment veritables (qui font 


dans la Philofophie & dans les Sciences comme cer- 


tains fondemens d'experience ) auec des chofes 
dont on peut doubter ; ny aufh fupprimer les cho- 
{es rares & extraordinaires qui paroiffent incroya- 
bles à pluffeurs, & en defnier la cognoiffance à la 
pofterité. 

Mais l'autre facilité de creance , que l'ondonne 
non àl'Hiftoire, ou aux relations ; mais aux Arts & 
opinions eft double ; à Ícauoir quand nouscroyons 
par trop ou aux Arts, ou à leurs Autheurs. Ilya 
principalement trois fortes d'Arts, qui confiftent 
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plus en phantafie & en creance , qu'en raifon & 
en demonftrations , l'Aftrologie , la Magie natu- 
relle & l'Alchymie ; bien qu'elles tendent toutes 
à quelque chofe de releué : Car l'Aftrologie fait 
profcfhon d'apprendre l'influence & la domina- 
tion qu'ont les chofes fuperieures fur les inferieu- 
4c5. La Magie fe propofe de retirer la Philofo - 
hie naturelle de la diuerfité des fpeculationsauf- 
quelles on l'employe , pour l'appliquer à la gran- 


deur des operations. Et le deflein de la Chymie 
eft de tirer & de feparer les parties heterogenées 
ou diffemblables , qui font cachees & meflangees. 
dans les corps naturels, purifier ces corps; les met- 

tre en liberté ; & leur donner la maturité qui eft 
neceffaire à leur perfection. Mais les voyes & les 

raifons , par lefquelles on croit qu'il faut venir à 

bout de ces Sciences, tant en la Theorie, qu'en la 
Pratique font pleines d'erreurs & de badineries ; 

outre ce, on ne les enfeigne pasfranchement d'or- 

dinaire ; mais on y víe d'artifices & d'obfcurité. 

Mais l'on eft obligé de comparer la Chymie aula- 
boureur d'Efope, qui eftant fur le poin& de mou- 

rir diftàfesenfans, 9wil auoit enfouy dans [a cuigne 

cune grande quantité d'or : mais qu'il ne fe founenoit pas 

en quel endroit c'efloit. Eux ayant tourné auec des 

hoyaux toute la terre de cét heritage , n'y trouue- 

rent point cétor ; Mais au temps des vendanges ils y 

firent vne trefbonne recolte , qui procedoit de ce 

. . quils auoient bien foffoye tout à l'entour des fou 

ce qui ef: , ches de la vigne : [ /Leneff de mefme des Chymilles qua 
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ont trataillé, ee qui ont tafche ] de faire del'or : car ils 
font caufe qu'on a rencontré vne infinité de belles 
inuentions & de rares experiences , qui ont feruy 
tant pour defcouurir ce que l’on ne voyoit point de 
la nature,que pour trouuer plufieurschofes grande- 
ment vtiles à la vie de l'homme. 

Mais cette facile creance que l’on adj oufte aux 
Autheurs des Sciences , à qui l’on donne vne au- 
thorité abfoluë , comme s'ils eftoient des Di&ateurs; 
& non vn fimple pouuoir de direleur aduis, comme 
s'ilseftoient des Confeillers , a porté vn grand dom- 
mage aux Sciences; &a efte la principale caufe qu'on 
les a calomnices & mefprifces, en forte que l'on n'a 
daigné d'y trauailler pourles augmenter; & pour les 
rendre dauantage cogneües. D'ou il eftarriué que 
ceux qui ont inuenté les Arts mechaniques , nont 
pas fait grand chofe : mais le tempsa fuppleé & par- 
fait ce qui eftoità direen cette inuention.Commeau 
contraire , ceux qui ont donnéles Sciencesont eu de 
tres-grandes cognoiffances qui fe font perdués par 
fuccellion de téps. Par exéple l'Artillerie;la Nauiga- 
tion &l'Imprimerie onteftéau comencemét desArts 
defe&tueux & groffiers ; en forte que ceux qui entre- 
prenoiét d'y trauailler s’y trouuoiét bien empefchez: 
mais depuis onlesa tellement perfectionnez, qu'ils 
Íe practiquent maintenantauec grand' facilité. Tout 
au rebours dela Philofophie & dela do&rine d'A- 
riftote, de Platon, de Democrite, d'Hypocrate, 
d'Euclide & d' Archimede, qui onteu grand' vogue 
tant que ces grands hommes ont vefcu : maisíe font 
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abatardies par apres, & ont perdu leur plus grand 
luftre ; Voicy la raifon de cette difference. C'elt que 
plufieurs perfonnesont employé leur induftrie pour 
acheuerles Mechaniques,au lieu qu'es Artsliberaux 
& aux Sciences, plufieurs ont captiué leurs efprits 
fous la do&rine particuliere d'vn feul ; qu'ils ont 
luftoft diffamé qu'ils n'ont rendu recommenda- 
Lie: Car de mefmes que l'eau ne montera jamais 
plus haut que fa fource : ainfila do&rine tiree d'A- 
riftote nc furmontera pasla do&rine du mefme A- 
riftote. C'eft pourquoy encores que j'appreuue cet- 
te maxime : &)wil faut que celuy qui apprend croye fi 
faut-il tenir cette autre : Qu'il faut que celuy qui eft defra 
Jcauant fe erue de [on iugement : Veu que les difciples 
ne font obligez d’adjoufter foyà ce que leur difent 
leurs Maiftres , qu'aufh long temps qu'ils font fous 
leur puiffance , fansqu'illeur foit permis de l'exami- 
ner we mais font-ils pleinementinftrui&ts , ils ont 
la liberté d'en iuger; puis qu'ilsne font pasengagez 
à vn perpetuel efclauage. C'eft pourquoy pour 
acheuer cette partie de mon difcours, ie diray feule- 
ment ce mot: Qu'ilfauten forte honorerles graues 
Autheurs,que l'on referue portantl'honneur qui eft 
deu au Temps, qui eftl Autheur des Autheurs , & 

quimeten euidence la Verite. | 
Mais outre lestroisintemperaments, ou maladies 
des Sciences que nous venons de defcouurir, il s'en 
trouue d'autres qui font pluftoft deshumeurs we 
cantes que des maux formez. Or pour ce qu'ils ne 


font pas tellement cachez qu'ils ne foient veus &. 
repris 
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repris de pluficurs perfonnes , j'en diray quelque 
chofgoi kalbingmsb li onsllsz aneuistn 

Le premier paroift dansl'eftude par trop affection. 
né de ces deux extremitez , de l'Antiquité & de la 
Nouueauté:En quoy ces deux filles du Temps n'imi- 
tent que trop bien la glouronnie de leur perc , qui 
deuore fes propresenfans ; car elless'entremangent: 
en ce quel Antiquité ne peut fouffrir les chofes nou- 
uclles : De mefme quela Nouueauténefe contente 
pas d'inuenter les chofes qui n'ont plusefté ; mais 
veut exterminer tout ce qui eft ancien. Mais il fe 
faut regler en cecy parladuis du Prophete , qui dit, 
Arreftez-vous fur les voyes anciennes , € confiderez. 
quel eft le bon , ele droi&t chemin,ér marchez:y. L' An- 
tiquité merite bien ce refpe&t qu'on sy arrefte vn. 
peu ; & que l’on defcouure de là quel eft le bon fen- 
tier qu'il faut tenir : mais apresl'auoir veu, ilne faut 
plus y demeurer, ilfauten partir gayement ; & pour 
dire vray , l'Antiquité du fiecle eft la ieunefle du 
monde: car nous fommes dans vn vieux temps ; par- 
ce que le monde eft defia caffé de vicillefle , & non 
à caufe de la fupputation que nous faifons en re- 
trogradant , quád nous comengons par noftre fiecle. 

L'autre defaut, qui vient de cette premiere hu- 
4meur peccante, eft vncertainfoupcon & defhance, 
que nousauons que l'on ne peut plus inuéter , ce.de- 
quoy le monde s'eftfilong temps paffé. Comme fi 
l'obje&ion que Lucian fait à lupiter & aux autres 
Dieux des Payens pouuoit eftre faite au Temps; 
quand cet Autheur $'effonne de ce que ces Dieux ont 
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autrefois , ex non de fon témps engendre tant d'enfans: & 
quand pourfuiuant fa raillerie il demande: 5752 
stent forxante dix ans ,ou s ils en eftdient empefchez 
par la Loy Pappie qui defendoit aux vieillards de Je ma 
rier ?  femble de mefmes que les hommes craignent’ 
que le'Temps ne foit trop aagé, & qu'il ne puiffe: 
plus engendrer. Mais c'eftde là qu'il fautremarquer 
leurlegereté & leur inconftance; d'autantqu'ilss'e- 
ftonnent d'ordinaire commént vne chofe comnien- 
cee fe pourra acheuer; & comment, apres qu'elle eft: 
acheuce, elle n'a pas pluftoftcftéfaite. Ainfil'entre-: 
prife que faifoic Alexandre d’allerconquerir l'A fie: 
fut tenué au commencement pour grande & fort- 
difficile; mais par apres Liue la loué f1 hautement 
qu'il dit de cegrad Monarque: JI n'arien os? que bien 
me[prifer leschofes cuaines. Lemefme arriua à la naui-! 
gation queColomb fit en Occident. Mais cela ef 
chet:eñcores plus fouuét dansles chofes qui‘ partent! 
d'efprit, comme il fe voit en plufieurs propolitions 
d'Euclide;lefquellesauan: leurs demonftrations pa- 
roiffent efmerueillables & incroyables; mais aprés 
qu'on lesa clairement faites voir, lefprit s'en faifie 
par maniere deR etraict;ainfi que difentles Iuriféon- 
fultes,çcomme luy eftancauparauantcogneues &fa- 
milieres. : | TT 529 

- L'autre defaut, femblable à celuy que nous venons 
de defcrire,fe trouue en ceux qui croyét que la meil: 
leure de toutes lesfectes & de toutes les heré(ies qui 
onteftéconteftees & debatuës; a toufiours fubfifté 
àl'exclufio desautres. C'eft pourquoy; leur eroyan- 
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*éecft quefiquelqu'vn venoit éncorés denouueau à 
lesreuoir & à lesexaminer, qu'ilretomberoit dàs les 
opinions qui auroient efté auparauant reJettees & 
mifes en oubly : comme file menu peuple oules gés 
du temps, pour contenter la populace,n'auoient n 
fouuent approuuéce qui cft plus commun, & de 
gére importance que ce qui cft folide & ferme. Car 
le Tempseft femblable au fleuue , qui nous renuoyc 
à bord leschofes legeres &pleinesde vent, & met à 
fondscequieftmallif&pefant. ^ —— Lot 
—Ledefaut qui fuit eft different desautres, &confi- 
fteen ce que l’on reduit trop toft & opiniaftrement 
les Sciences aux Arts & aux Methodes; & lors que 
cela arriue la Science ne profite fouuentesfois que 
fort peuourien du tout. Car de mefmes que quand 
les membres &les delineaments desjeunes hommes 
ont prisleur jufte croiffance, & font bien formez , à 
peine croiffent-ils seni a Ainfi la Science tant 
qu'elle eftefpandué en Aphorifmes & en obferua- 
tions, elle peut croiftre & s'agrandir ; mais quand on 
la reftraint dás des Methodes, on la peut parauéture 
polir & embellir,&mefmesla dreffer àl'vfage des hó- 
mes;mais elle ne peut prendre aucunacroiffement. — 
L'autre erreur qui viétapres, & quejeremarque en 
dernier lieu, fe trouueen ce qu'alors qu'onala co- 
enoiffance de chaque Art & Sciéce en fon ordre, on 
ne tient plus compte de cognoiftre vniuerfellement 
les chofes, ny la Philofophie premiere: ce qui nuit 
grandement au progrez desSciences. Car comme 
on fe met en fentinellefurlestours & fur les lieux 
IONS E d 
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eminents : ainft eft-il impoflible de defcouurit les. 
patties efloighees &interieures de quelque fcience, 
fil'onsy arrefte comme en vnlieu plein & vny , & fi 
on ne monte à quelque autre qui foit plus releuée, 
pour voir dé plus loin. sinistres d | 271023 HD 
Vn autre defaut procede. du grand refpect & 
comme de l'adoration que l'on rend à l'efprit hu, 
main; d'ou vient que Wt vont fefont tirez de la 
contemplation dela nátute, & de l'obferuation. de 
l'experience, pour fe potter à leurs propres penfees 
&auxinuentions de leur efprit, allans haut & bas. 
Au refte, Heéraclite'a fort propos attaqué ces gal- 
lants hommes pleins de leurs propres opinions, & 
sil faut ainfi parler,cesintellectualiltes, que l'on tiét 
pour desfublimes & diuins Philofophes. Les hommes, 
dit-il, cherchent la Verire dans leurs M. icrocofmes , * eg 
non dansle grand Monde. ls ne daignentle confiderer, 
d'autant. qu'ils le tiennentcome l'alphabet de lana- 
ture , & come le premier apprentiffage dans les Ocu- 
ure$ de Dieu. Que s'ils n'en vfoient pas de laforte, 
peut-eftre monteroient-ilsinfenfiblement & com- 
ime par degrez à lacognoiffance du liure des creatu- 
res ,apresauoir paffe par les Lettres Simples * & par 
les Syllabes*. Mais ces perfonnes femblent forcer 
&inuoquer leurscfprits par vne continuelle agita- 
tion;afin qu'ilsleur reuelent cequi doitarriuer; & 
afin qu'ils leur rendent des Oracles par lefquels ils 
font trompez à bon droi& ; mais auec vne doucé 
tromperie. ut Botyu ter 105 pd 
-.. Moicy vneautre imperfection femblable au de- 
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faut remarqué cy -deflus; C'eftque les hommes rem 
pliffent.& infectent les doctrines dont ils font les. 
autheurs, de certaines opinions & refolutions parti- 
culieres, dontilsfoncgrand' eftime , oude certains 
arts , aufquelsils (ont particulieremenradonnez, ga- 
ftanstoutes chofes auec ce quiles contente, & les far 
dant d'vn fard quicft grandementtrompeur.. Ainfi 
Platon a mefléla Theologie auec fa Philofophie. A - 
riftote ajointla Logiqueala fienne;Etla feconde ef- 
colede Platon, à fçauoir Proclus &les autres, ont ad- 
joufté les Mathematiques. Et telles gensfouloient 
cherir ces Sciences,ou Artsquileur eftoient particu- 
liers, comme leurs enfansaifnez. MaislesChymiftes 
ont forgé de quelquespetites experiences vne nou- 
uelle Philofophie dans les feux de leursfourneaux. 
Et Gilbert mon compatriote en ainuentévne autre 
fur la vertu del'aymant. AinfiCiceron ,aulieuoü il 
raconte les diuerfes opinions de ceux qui parloient 
de la nature de l'Ame , rapportant celle d'vn Mufi- 
cien qui vouloit qu'elle fuftvneharmonie, dit de 
bonne orace : Ceffuy-cy ne s'est pas efloigne de [on Arr. 
Mais A riltore parle fort bien & fort prudemment de 
cette efpece d'imperfedtion en ccs termes ; Ceux qui 
ne traitent que de pes de matiere s'en demeslent aifement. 

I y aencores vne autre erreur fçauoir,vne impa- 
tience d'eftre en doute , & vne trop grande halte à 
iuger d'vne chofe aucuglettes fansauoir deuément 
fufpendu fon iugement: Car il fe trouue dansla con- 
templation , aulli bien que dansl'a&ion, ce chemin 
fourchu , duquel les Anciens ont fi fouuent parlé, 
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dont l'vneftoirplein&facile à tenir à fon commen- 
cement, mais à (on onn'y cognoifloit pas de route: 
Et l’autre toutau contraire eftoitfort fcabreux & ru-: 
de àifonentree ; mais à mefure qu'on s'y auangoit on: 
le trouuoit beau & vny. lleneft de mefme dansles: 
Speculations, fi quelqu'vn commence à y entrer par 
les chofesqui font certaines, il finira parles douteu- 
fes; mais fi d'abord il rencontre des ditficultez,pour- 
ueuqu'ilait patience;en finil s'en refoudra. | 

Vnfemblable defautfe trouue en laforted'appren- 
dre les Sciences;c'eftà dire par abrege,il eft pourl'or- 
dinaire imperieux & fait le Maiftre, cat s'en fautqu'il 
foit franc &libre; &ileft tel qu'il doit pluftoft eftre 
creu qu'examiné. Non que ie nie que l'on ne doiue 
retenir cette forte d'efcrire, aux Abregez & Liures 
Sommaires que l’on a d'ordinaire à la main: maisil ne 
la faut pas obferuer, quand l’on defcrit amplemét les 
Sciences; il faut euiter l'vne & l'autre des extremitez: 
tac celle enlaquelle fe trouuoitl'Epicurien Velleius, 
qui ne craignoit rien tant, que d'eftre veu douter de 
quelque chofe, que celle à laquelle panchoit Socrate 
& l'Academie qui laiffoittouteschofesen doute : 1l 
faut pluftoft aller franchement & traiter leschofes 
ou plus amplement , ou moins amplement, felon 

u'clles auront efté , ou plus, ou moinsapprouuces 
par la droicte raifon. | 

]l y a d'autreserreurs,qui fe moftrent dansles def- 

fcins que fontles hommes , & aufquels tendent tous 
leursefforts & tousleurstrauaux. Carles Autheurs 
les plusgraues & les plus diligens, qui ontinuenté les 
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Sciences doiuent principalement tafcher d'adjoufter 
quelque chofe d'excellent à la do&rine dont ils font 

rofeffion. Au contraire ceux-cy fe contentent de 
s'arrefter à des chofesbien moindres, comme d'eftre 
fubtils Interpretes , oudifputervigoureufement , ou 
d’abreger methodiquemét quelque matiere:& par ce 
moyen les reuenus & les rentes des Sciences viennét à 
s'augméter,&no pas leur patrimoine &leur heritage. 
Mais le plus grand defaut de tous , (c remarque en 

ce que l'onne tourne pasles Sciences au droit vfage, 
& à la vraye fin, pour laquelle elles ontefté trouuees. 
Car aucuns Pica de Ícauoir pour contenter leur 
curiofité naturelle , & qui ne fe fatisfaitiamais ; d'au- 
tres pour plaifir & pour en tirer du cóntentement; 
d'autres pour en acquerir dela gloire ; d'autres in 
paroiftre les premiers dansles difputes; & plufteurs 
pour en tirer du profit & pourengaignerleur vie: 
mais il y en a fort peu qui s'en feruét afin d'employer, 
pour le bié des homes, leur Raifon, qui eft vn prefenc 
que Dieu leur a fait. Come fi l’on recherchoit dans la 
Science vne couchette fur laquelle l'efpritremuát & 
inquiet fe repofaft ; ou vne halle ou galerie dansla- 
quelle il fe pourmenalt, luy qui va partout, & qui 
n'affecte point de lieu particulier ; ou vne haute tour 
d'oüilregardaft, luy qui eft hautain & fuperbe : ou 
vne citadelle&vn fort;come fi c'eftoit pour y refifter 
& pour y fairela guerre: ou vneboutique pour y tra- 
fiquer & pour y faire du gain, & non pas pm vn 
magazin & vn lieu à mettre degrandesricheffes pour 
la gloire du Createur de toutes chofes , & pour le 
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{oulagement du genre humain. Carà vray direles 
Arts &lesSciences deuiendroient tres-belles, & fc- 
roient grandement eftimables. Si l'on conjoignoit 
plus eftroitement que l'on n'a fait par le paflé, la 
contemplation &l'a&ion ; d'autant que cette con- 
joétion{eroit femblable à celle des deux plus hautes 
planetes, à fcauoir de Saturne ; qui rend les hom-. 
mes pofez & contemplatifs ; & de Iupiter quiles fait 
eftre fociables & a@ifs. Non que fous le mot de pra- 
&iquer & d'agir j'entende parler de la Science lu- 
cratiue, .& fait profeflion de gaigner; pour ce 
que ie fçay de combien elle recule l'auancement & 
le progrez des Sciences: femblable en cela à la pom- 
me jettee deifant les yeux d' Athalante qui empef- 
che fa courfe, lors qu'elle fe courbe pourla prendre; 
S'efcartant de [a courfe elle prend l'or qui roule. 
Sans pourtant que j'appreuue ce que l'on difoit de 
Socrate : Qu'il faifoit defcendre la Science du Ciel 
pour luy faire feulement habiter laterre: C'eft à 
dire, jene fuis pas d'aduis que l'on quitte la cognoif- 
fance dela Philofophie dela Nature , pour s'appli- 
quer entierement à celle des moeurs & à la Police. 
Mais commcele Ciel & la Terre confpirent & con- 
fententau bien & à la fanté de l'homme ; ainfi le but 
de I'sne & de l'autre de ces deux Philofophies doit 
eftre, de rejetter tout ce qui eft de vain, d'inv tile & 
d'infru&ueux dans la cotemplation; & de conferuer 
& maintenir tout ce qui s'y rencontre de folide & 
d'vtile; de crainte que fi la Science ne fert qu'à ce 
qui donne du plaifir, elle nc foit tenué pour vne pu- 
tain: 
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tain: & fiellen'cít propre qu'àgaigner del'argent, 
elle ne foit prife pour vne feruante : veu qu'il faut 
que ce foit vnelegitime efpoufe , defirable pour les 
enfans qu'elle doit faire, pour le bien que l'onen 
doit attendre ; & pour le foulagement quelon en. 
doit efperer. "Pw ey | 

: Aime femble que ray defia affez amplement trai- 
été , & fait vne aflez particuliere diffection des prin- 
cipales humeurs peccantes , quinonfeulementem- 

>efchent le progrez des Sciences, mais ont efté cau- 
m que l'on les a blafmees. Que fi d’auenture i'ay 
porté le fer trop auant pourlesouurir, quel'oníe 
Íouuienne, Que les playes que l'amy fait à fon amy par- 
tent d vne afi bienueillance ; é° que les baifevs de l'enne- 
my font pleins d'vne flateufe tromperie. En toutcas, i'ef- 
pere m'eftre acquis de la creance en ce queie diray 
cy-apres,touchantlaloüange des Sciences;puis que 
Yay parlé fi franchement de leurs defauts ; fansque 
j'aye pourtant refolu d'en faire vn Panegyrique , ny 
de chanter vne Ode en faueur des Mufes; bien qu'il 
y ait long temps que l'on ne leur ait pasrendules 
honneurs qu'elles meritent. Maisi'ay bien determi- 
né de contrepefer au vray les Sciences auecles autres 
chofes,pour fçauoir quel eftleur iufte poids,& pour 
apprendre parles tefmoignages des Efcritures ; tant 

Sacrees que prophanes , quelle eftleur valeur & leur 
prix. | : 
Et en premierlieu, Voyonsqucellecftlà Dignité 
desSciencesdansl' Archetype , ou dansl'Exemplai- 
re; c’eft à dire dansles bis & dansles A&tcsde 
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Dieu , entant:que les hommes les*cognoiffent 
par reuclation ; & qu'il leur eft permis d'en recher- 
cher la cognoiffance. Mais k mot de Science 
n'elt pas affez fignificatif en cét endroit; yeuique 
toute doétrine eft vne Science'acquile , & que 
nulle cognoiffance en Dieu eft acquife ;' mais où 
nginelle. C'eft pourquoy il y faut trouuer vn 
autre nom , & c'eft celuy de Sageffe , fclonla faincte 
Eftsituseolusico:ivs , 25: pet ri zlii 
-LEt voicy comment. ^ Nous rematquons aux: 
œuvres de la creation vne double emanation 
de la Vertu: diuine ; dont vne fe rapporte à la 
Puiffance; & lautre àlaSageffe. La premiere pa- 
roift principalement en la creation de la malle de 
la matiere ; Ta feconde , en la belle difpofition 
de la forme: Cela pofé , il faut remarquer que 
rien n'empefchie en lhiftoire de Ia creation , que 
cette mafle :& matiere confufe du: Ciel -&- de la 
terre n'ait efté creée en vn feul moment ; bien 
qu'on luy :afhgne-fix iours pour fa difpofition & 
pour {on arrangement; tant Dieu aremarquable = 
ment diftingue lésœuures de la puiffance & de la 
fagefle.- Adjouftez à cela que l'on ne lit pas pour 
ce; qui. regarde Ja creation de la matiere que Dieu 
ayt ainft parlé: ove le Ciel ez« la terre foient faits , ainft 
quil eft;dit. des œuures!/qui fuiuent, mais nuément 
& auec efhcace , Dien aere? le Ciel ev la terre ; en forte 
qu'il-femble que Ja matiere ayt efté faite auce la 
main, & que la formeayt efté'introduite en mal 
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.. Paffonsde Dieu aux Anges, donrla naturc cítfi 
noble qu'elle eft la plus proche du Tout-puiffant. 
Nôus voyons dansles ordres qui font parmy eux, 
au moins fi nous deuons adjoufter foy à cette ce 
lefte Hierarchie de Denys Areopagite,, que lesSc- 
raphins, qui font Anges d'amour, y tiennentle pre- 
mier ordre: Le fecond eft donné aux Cherubins, 
qui font Anges qui illuminent: Et le troifiefme & 
Jesfuyuans fontaccordez aux Trofnes aux Princi- 
autez & aux autres Anges de Puiffance, & de Mi- 
niftere ; d'où il refulte que les Anges déScience & 
d'Illumination , vont auant ceux de commande- 
ment & depuiflance. TRES PEN 7 
Mais pour defcendre des Efprits, &, des Intelli- 
gences aux formes fenfibles , & qui font dans la 
matiere ; nous lifons que la lumiere a efté la pre 
miere. des formes creées; qui eftant dans leschofes 
naturelles & corporelles ,correfpond à la Science, 
qui eft dans leschofes fpirituelles & incorporelles. 
Nous voyons de mefmes au denombrement des 
jours que celuy auquel Dieu fe repofa ; & auquel 
il confidera fes œuures, fut benit par deflus tous 
les autres, durant lefquels l Vniuers fut cree & or- 
donné. | METUUNT 
+ Apres que la creation fut acheuce , nous lifons 
que l'homme fut mis dans le Paradis; afin. quil y 
trauaillat , & ce trauail ne pouuoit eftre autre 
que celuy quieft propreàlacontemplauon ;. c'eftà 
dire, qui a pour in non vne ncceffité dc trauailles; 
mais vn plaifir & ync promptitude d'agir ans 
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cherie. Cát alors n'y áyant eu aücune contradiction 
de la part de lacreature, & La fueurn ayant pas cou- 
sert encores le vifagede l homme; i| s'enfuit de neceffité 
que les actions humaines eftoient employees at 
contentement & à la meditation , non pasautràá- 
uail & à louurage. De plus, les premieres actions 
que l'homme fit dans le Paradis, àfçauoir l'infpe: 
étion des créatures, & l'impofition desnomscom- 
prindreht-déux parties fommaires de la Science. 
Car celle qui fut caufe de fa cheute ( ce que nous 
auons defia remarqué cy-deffus ) n'eftoit pas vne 
Science naturelle touchant lescreatures : maisvne 
Science Morale du Bien & du Mal, qui procedoit 
de cétte fuppófition ; Que les Commandemens& 
les defences que Dieu faifoit, n'eftoient pas des 
principes du bien & du mal ; mais que ces chofes 
prouenoiént d'ailleurs: fi bien qu'ilen voulut pren- 
dre cognoiffatice , afin de fe departir entierement 
de Dicu; & à fin de ne dependre d'autre que de foy, 
& de fa propre volonté. | | | 

— Paffonsmaintenárità ce quiarriua auffi toft apres 
la cheute de l'homme. Nouslifons dans la Saincte 
Efcriture ; où il y avne infinité de myfteres , [auf là 
verité Hiftorique & Litterale , l'image de deux vies, 
àfcauoir de la€ontéplatiue & de PA &iue MEA ib 
es d’Abel & de Cain , & en leur premiere façon de 
vitte:Vn d'eux eftatPafteur,qui reprefente trefbien 
la vie contemplatiue;à caufe qu'il viuoit doucement 
&entepós; &qu'il auoit laliberré de confiderer le 
Cicl qàarid i! vouloit ; & l'autre eftant Labourcut . 
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toufióürsoccupéau traüail,& qui ne deftournoitja- 
mais fa veuë de deffusla terre. Maisil y faut remar- 
quer que Dieu fauorifa & choifit le Pafteur, & non 
pas le Laboureur. 

De mefmes entrele peu de chofes que les facrees 
Annales racontent eftre arriuecs dansle fiecle deuat 
le Deluge,elles ont particülierementremarqué ceux 
qui ontinuentéla Mufique , & qui ont mis premie- 
rément en ceuure lesmetaux. Le fiecle apres le De- 
luge eft remarquable par là rigoureufe punition 
que Dieu fit dela fuperbe des hommes en confon- 
dantles langues; par où le libre commerce des Sciens 
ces fut ofté, & leur mutuelle communication fut 
interrompue. 

Confiderons maintenant le Legiflateur Moyfe, 
qui futle premier qui efcriuit les Oeuures de Dieu; 
& qui eft loüé dans l'Efcriture , Pour auoir efle [çanant 
ev fort entenduen toutes les [ciences cogneués par les Exyp- 
tiens: qui [ont en reputation d'auoir efté les premiers 
qui ont aymé les Lettres. Et qu'ainfi ne foit , Platon 
introduit vn Sacrificateur Egyptien, difantà Solon: 
Vous autres Grecs efles toufiours enfans,n ayans aucune Saie- 
ced Antiquité; ny aucune Antiquité de Science. Parcou- 
rons la Loy Ceremoniale , & nous y trouuerons que 
certains tres-doctes Rabins y ont diligemment tra- 
uaillé, non feulement pour y remarquerles figures 
qui ont reprefenté le Chrift ; la diftinétion du peu- 
ple efleu & des Gentils ; l'exercice d'obeiffance.& 
plufieurs autres facrées couftumes cÓntenués en 
cette mefme Loy ; mais mefmes pour trouuer pat- 
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fois le fens Naturel; & par-fois le fens Moral des 
ceremonies que lon y obferuoit: Par exemple àl'en- 
droit ouil dit delalepre: Si la lepre fleurit courant en la 
peau; l'homme feraveputé net e* pur:co* il ne fera pas [epa- 
vé desautres.]Mais quand on aura veu en luy la chair viuante, 
il fera alors fouillé felonleiugement du Preftre qui le feque- 
flvera, comme ilvoudra. Vn de ces Rabins tire de là ce- 
flcmaxime en nature. owe la pourriture eff plus conta- 
gieufe auant qw'eftre formée qW'apres qu'elle l'eff. Vn au- 
tre eninferecétautre enfeignement Moral. ose les 
hommes les plus débanchez corrompent moins les mœurs 
publiques, que ceux qui. font mediocrement me[cbans , és 
fubjets à quelque imperfection particuliere : De forte 
qu'outre le fens Theologique , qui eft en ce lieu, 
& en plufieurs autres de ceíte Loy , on y peut ap- 
rendre quantité de belles chofes concernant la 
Philofophie. i cii | 
Outre cela, fi quelqu'vnlit diligemment ce beau 
liure de Iob , il iugera qu'il eit plein & com- 
me gros des myfleres de la Philofophie natu- 
relle, par exemple ce paflage , oui. effend. l'Aquilon 
fur le vuide , e qui fu]pend la. terre. fim le vien ; Íc 
peut fort bien rapporter à la Cofmographie & à 
la rondeur de la terre ; car ces mots expriment 
fort clairement la terre fufpenduë , le Pole Ar&i- 
que & la connexité du Ciel : & ces autres deux: 
Son esprit a embelly les Cieux , ev: par fon a(siftance , com- 
ane par la main d'vne fage femme la couleuure tortué a efté 
siree : & Doumas-tu bien ioindre les brillantes Efloilles Pleia- 
des. on rompre le circui de l'Owrfe , fe peuuent tres- 
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bien approprier à l'Aftrologie & aux Aftres. Car 
l'immuable configuration des Eftoilles fixes , qui 
font toufiours Mstieacdit diftantes les vnes des 
autres eft tres-clegamment defcrite par ces pa- 
roles. Cet autre lieu. eui fait l'Ourfe ; ér Oron, 
er les Hyades , ev les Affres interieurs du Midy ; eft 
fur le mefme fujet : où de plusil fignifie quele Po- 
le Antarctique cft au deffous de nous : ce qu'il re- 
marque par cesmots des interieurs du Midy : dau- 
tant queles cftoilles du Midy ne fe defcouurent pas 
de noftre Hemifphere. Et cet endroit. N'e/ff-il pas 
vray que vous mauez, tiré comme l'on fait le laict? eg* que 
vous m atte caille comme l'on fait le formage? {e peuten- 
tendre de la generation des animaux : & cet au- 
tre. L'argent a fes commencemens de veines: e: l'or a vn 
lieu où il fe forme :le fereft pris dans la terre 5 e la pier- 
re fondué par la chaleur fe change en airain : Sentent 
des metaux comme auffi tout ce qui fuit en ce 
mefme chapitre. NEST | 

Nousremarquons femblablement en la perfon- 
ne de Salomon , quele don de Sapience , tant en la 
démandequ'ilen fit à Dieu , quà loétroy qu'il'en 
cut, fut prefereà coute forte de beatitude rerreltre 
& paflagere. En vertudequoy ce grand Prince plei- 
nement inftruit en toutes chofes ; redigea par ef. 
crit , non feulement ces excellentes: Paraboles 
& Aphorifmés qui contiennent vne Philofophie 
diuine & morale ; mais auffi il compofa l'Hi- 
ftoire narnrelle de tousles Vegetaux à les pren- 
die Depuis le Cedre qui Sefleve fur la montagne. if 


* C'eft à dire, 
€'eft la gran- 
deur de Dieu 
de garder fon 
fecret, & c'eft 
l'honneur du 
Roy dele 

, pouuoir có- 


pendre. 
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ques à la mouffe qui s'applatift fur la muraille, quin'eft au 
tre chofe qu'vne plante commencee ; & le milieu 

d'entre la pourriture &l'herbe. Il fitauffi vn Trai-: 
été detoutce qui refpire & qui a mouuement. Et 

bien quece mefme Roy excellat en richeffes rousles: 
autres Potentats, en Palais fuperbement edifiez , en 

nauires , enfuite, en reputation ; & en tout ce qui 
rend vn grand Prince recognu parl V niuers; Si eft-. 
ce qu'il ne s’attribué ny ne sapproprie de tout cela 

autre chofe , que la gloire qu'il conftituë en la re- 

cherche & en la cognoiffance de la Verité. C'eft ain- 

fi qu'il en parle kadieis termes: C'eft la gloire de Dieu 
de cacher le Verbe: e c eft la gloire du Roy d'en rechercher 
l'arraifonnemenz". Comme fila Majefté Diuine fe plai- 

foit àce jeu innocent & aymable des enfans qui fe 
cachent afin qu'on les trouue ; & comme sil n'y 

auoit rien de plushonorableaux Roys, que de joücr 

à ce jeu aucc Dieu; veu principalement qu'ils com- 

mandent à tant d'efprits , & qu'ils poffedent tant de 

richeffes, auec lefquellesilspeuuent defcouurir tou- 


tes fortes de fecrets. 


'^C'eft ainfi qu'a procedé Dieu apres la venué de 

noftre Sauueur: car il a premierement monftré dans 
le Temple, où il a difpute contreles Do&teurs , & 
contteles Preftres, quel eftoit fon pouuoir en chaf- 
fant l'ignorance , qu'en furmontant la nature dans 
les grands miracles qu'il a faits ; Et le S. Efpriteft 
principalement venu fousla figure & fous la repre- 
fentationj& fous le don des Langues,quifont à vray 

dire les Chariots dela Doctrine. | 
De 
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De plus, lors que Dieu a choifi ceux qui deuoient 
publier l'Euangile partoutl Vniuers, il a au com- 
mencement appelle à foy des hommes ignorants, & 
qui ne fçauoient autre chofe, que ce queleS. Efprit 
leur auoit appris; afin qu'il peutt plus euidemment 
montrer {a vertu diuine, qui venoitimmediateméc 
deluy; & quil peuft en cette forte confondrela fa. 
gefle humaine. Mais apresauoir ainfiexecuté fa vo- 
lonté,il a enuoyéen ce monde aufli-toft apres & par 
fucceflion de temps fa Verité Diuine accompagnec 
desautresíciences comme deíesfuiuantes. Et c'eft 
pourquoy la plume de S. Paul ( qui a efté le feul fca- 
uantentre les Apoftres) aefté principalement occu- 
pee par lecommandement de Dieu, àcícrire felon 
le nouueau Teftament. 
Ecnousícauons ,que plufieurs anciens Eucfques 
& Peres ontefté grandement verfez en la doctrine 
des Payens: Enforte quel'Edi& de Iulian , portant 
defenfe auxChreftiens de ne point eftudicr,fut cenu 
auoir eftévne plus dangereufe machine pour atta- 
querla Foy Chreftienne, que n'auoient cíté les per- 
fecutions des Empereurs fes deuanciers. Mefmes des 
gens de bien & de grande probité nefceurent pren- 
dre en bonne part lajaloufie &l'enuie que Gregoire 
premier, Euefque de Rome,d'ailleursfort grand ho- 
me, portoitaux Autheurs Payens,& aux antiquitez, 
dontil vouloir faire perdre la memoire. Au contrai- 
re de ce que fitl'Eglife Chreftiéne, qui feule ramaffa, 
& pourle dire ainíi, recueillit en fon fein lesprecieu- 
{es Reliques de laDo&rine Payenne , qui fe fuffent 
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perdués dansles defordres quelles Scythes cauferent 
lors qu'ils fortirent des parties Septentrionnales ; & 
dans les rauages que firent les Sarazins lors qu'ils 
vindrent du cofté d'Orient. Erdefraifche memoire 
nous pouuons voir combien les Iefuites (quifefont 
rendus grands perfonnages dans les Sciéces par leur 
propre eítude, & en partie à l'enuy des autres) ont 
par leur grande capacité puiffamment {eruy à la 
manutention & à l'eftabliffement du fiege Romain. 
Mais afin d'acheuer cette partie, ie diray queles 
bonnes Lettres rendent principalement deux bons 
ofhces & deux feruices fignalez à la Religion & à Ja 
Foy, outre l'embelliffement & l'efclairciffement 
qu’elles luy donnent. Vn eft, qu'elles incitent effica- 
cement les hommes à celebrerlesloüanges de Dieu” 
Car de mefmes queles Pfeaumes & les autres Efcri- 
tures nousinuitent fouuent à la contemplation & 
à l'exaltation de fes œuures merucilleufes: Ainfi fi 
nous nous contentions de confiderer ce que nos 
feuls fens en apprennent, nous ferionsla mefmein- 
jure au Tout-puiffant que fi nous jugions par la 
monftre qui fe voit à la boutique d'vn Lapidaire, 
de la quantité de pierreries qu'il a dans fon maga- 
zin. L'autre eft, que la Philofophie eft vn fingulier 
remede & vn fouuerain preferuatif contre l'infideli; 
té & contre leserreurs. Car noftre Seigneur dit: ous 
errex à faute de [cauoir lesEfcvitures e» laPuiffance de Dies. 
Oùilnous propofe deux Liuresá feuilleter afin de ne 
pas faillir. Premieremétle volume des Efcritures qui 
nous apprennent quclleeftla volonté de Dieu; & en 
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fccond lieu,le Liure des creatures qui nous mo(ftrent 
fa puiffance ; dont le dernier eft comme la clef du 
premier, qui non feulement donne à noftre enten- 
dement vne ouuerture à lavraye cognoiffance des 
Efcritures, par lesreglesgenerales de la raifon & par 
lesLoix du difcours; mais il ouure principalement 
noftre Foy en forte que nousentronsen vne ferieu- 
fe confideration dela Toute- puiffance diuine,dont 
les characteres font tres-bien grauez & burinez dans 
fes ceuures. Mais c'eft affez parlé des tefmoignages 
& des jugements de Dieu , concernans la vrayc di- 
gnité &leprix de laícience. Pour ce qui eft des tef- 
moignages des hommes, & des argumens qu'on ti- 
re à ce fujet,il y ena tantqu'ileft plus à proposd'en 
remarquer quelques-vns, que de les rapporter tous. 
Donques en premier lieu, il fautícauoir que ç'aefté 
vn fort haut degré d'honneur parmy les Payens, 

ue de fe faire adorer comme fi on eftoit Dieu: 
ce qui eft defendu parmy les Chreftiens à l'efoal du 
frui& auquelil n'eftoit pas permis de toucher. Nous 
parlons maintenant feparement des jugemens hu- 
mains; & comme nous auons commencé à dire; ce 
que les Grecs nommoient Apotheofe , & les Latins 
vn enrollement entreles Dieux eftoit le plus crand 
honneur qu'vn homme peult rendre à l'autre : à 
lors principalement. qu'il eltoit volontairement 
deferé felon l'opinion d'vn chacun , & felon la 
croyance que l'on auoit qu'il le falloit rendre , 
& non quand l'on y eftoit force par vn Edict ge- 
ncral : comme il fe pra&iquoit parmy les Romains 

Li 
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en faueur des Cefars:& ce pendant ce haut poinc& de 
gloire n'eftoit qu'vn degré & vne borne mitoyéne, 
Car on mettoitau deflus deshóneurs humains ceux 
que l'on nommoit heroïques & diuinis , qui etoient 
diftribuezen cette forte parlesanciens; A fzauoir, 
que ceux qui auoient les premiers formé les affem- 
blees ou eu tii les Legiflateurs , ceux qui a- 
uoienttué les Tyrans, les Peres dela Patrie, & ceux 
qui s'eftoient bien comportez en l'adminiftration 
des affaires publiques, eltoient honorez feulement 
du titre de Heros & deDemy-Dieux;tels qu'eftoient 
T befee, Minos, Romule, & lesautres. Mais ceux qui e- 
ftoient lesautheurs & lesinuenteurs des notiueaux 
Arts; & quiauoient apporté quelque notable vtilité 
à la vie humaine; ceux-là, dif-je, eftoient mis au 
nombre des plus grands Dieux, comme le furent 
Ceres , Bacchus, Mercure, Apollon, & plufieurs autres. 
Car les premiers ne peuuent obliger que ceux d'v- 
ne nation, & encores vne feule fois dans vn fiecle: 
Semblables en cela aux douces rofees qui viennent 
en faifon ; lefquelles caufent beaucoup debien, & 
our cet effect font fort defirables; mais au refte, 
elles ne font vtiles qu'au temps qu'elles tombent; 
& qu'aux contrees où elles s'efpandent. | Mais les 
bien-faits que l’on recoit des derniers, fontfembla- 
bles aux prefents qui nous viennent du Ciel & 
des Aftres : ils font perpetuels en temps, & infi- 
nis en lieux. De plus, il y a toufiours de la di: 
{pure & du trouble en ce que les premiers don: 
nent là où les derniers portent en leurs dons lé 
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charáétere dé la prefence de Dieu; : car ilsvien- 
nentauec vn Doux fouffle de vent fans tumulte co» fans 
bruit. : HOY 

Etàvtay dire , la doétrine quieftemployce au 
. bien dupublic;aux moyens qu'elle donne de repri- 
mer l'infolence de ceux quientreprennent partrop 
fur lesautres,ne cede quaíi point en merite à cét au— 
trc bien-fait; dontelle foulage les hommes dans les 
incommoditez , efquellesilstontfubjets naturelle 
ment: Etcette forte d'aduantage fut trefbien repre: 
fenté par cette feinte relation i theatre oki 
où tous le$ animaux & tous les oyfeaux satfem- 
bloient, fans fe reffouuenir de ce à quoyilseftoient 
enclins de leur propre nature ; en forte que ne pen- 
fans ny à la proye, ny au paffe-temps, ny àla quercl- 
le, ils fetrouuoiétenfemble en amitié & en concor- 
de par la douce harmonie du Luth. Mais quand ce 
fon venoitàceffer , ou n'eftoit plusouy à caufe d vn 
autre qui eftoit plus grand, à l'heure mefme tousces 
animaux reuenoient à leur premier naturel. En 
quoy lesinclinations &lesmoeurs des hommes font 
fortbien depeintes, quifontagitecs par vne rie ai 
diuerfité d'appetitsindomptables;à fçauoir de gain, 
de volupté,& de vengeance. Maisautant de fois que 
ces mefmes hommes preftent l'oreille aux preceptes 
& aux perfuafions dela Religion, des Loix ; de ceux 
qui dans leursLiures, & parleurs predications pa- 
roiffent eftre Maiftres en l'Eloquéce,ils recherchent 
la paix ,-& viuent en amitié. Maisfrau lieu d'ouyr 
ces chofesproficables,on n'entend parler que de fc- 
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ditions & detumultes, tout s'affoiblift & retombe 
en defordre & en confufion. et 
Mais cela fe voitencoresplus clairement, quand 
les Roys mefmes, ou les Grands, & ceux quigou- 
uernent dans vn Eftatfontdoétes. Car encores que 
celuy-là fembla trop parler pour foy. , qui a dit, 
Walors. les. Republiques deuiendroient bien-heureufes , 
quand les Philofophes regneroient , on quand les Roys phi- 
lofobberoient,.. Ncantmoins l'experience nous. ap- 
rend , que ces fiecles ont eftefortunez , durant 
lefquels des Princes doGtes ont vefcu ; commeauí- 
fi quand ceux qui gouuernoient l'Eftat eftoienc 
fçauans. Et bien que les Roysmefmesayentleurs 
defauts & leurs vices , eftans fubjetsaux paflions & 
aux mauuaifes habitudes , comme le refte des hom- 
mes , fi eft-ce que sils fe trouuent illuminez par 
le flambeau dela do&rine , les cognoiffances qu'ils 
ont defia de la. Religion ,. de la Prudence & de 
lhonnefteté les retiennent & les empefchent de 
tout excez trop precipité ; & auquel il n'y a plus 
de remede : & ils ne commettent aucune faute, 
saduifans de ce à quoy leurs Confeillers & leurs do- 
meftiques nc prennent pas garde. Et fi ces mefmes 
Confcillers:d'Eftat font fcauans , ils fondent leurs 
opinions fur des maximes plus folides, que ceux qui 
nontautre chofe que l'experience.Car ceux-là ré- 
uoient de loin les dangers, & y donnés l'ordre auant 
qu'on y tobe:au lieu queceuxcy n'ont point d'autre 
prudence, que celle que l'vrgente neceflité des affai- 
res leur donne fur l'heure ; & ne confiderent pasce 
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ui peut arriuer:s'affeurans de fc garentir dans le pc- 
rl mefme;parla dexterité de leur efprit. 

Ie remarqueray bricfuement, & par le rapport 
d'aucuns notables exemples, les temps qui ont efte 
bien fortunez fous des Princes fçauants : & ie diray 

iue ce bon-heur aprincipalementparu dans ce fie- 
cle, qui s'eft efcoulé depuis la mort del'Empereur 
Domitian,iufques à l'Empire de Commode; durant 
lequel ont regné fix doctes Empereurs: owau moins 
qui ont fait grande eftime delaScience. Auffi eft-il 
vray,que Rome qui eftoit pour lors l'abregé de l'V- 
niuers,eftoit au plus haut periode de fa grandeur en 
ce temps-là : ce quiauoit efté prediten fongeà Do- 
mitian leiour auantqu'il fuft tué:car illuy fut aduis, 
wil luy eftoit furuenu fur les efpaules vne tefte 
d'or : & cette prediction futaccomplie parl'entre- 
fuite de ces fiecles d'or , defquels ic diray quelque 
chofe en peu de mots. 

. Nerua fut grandement docte ; il eut pour amy 
cet Apolloine Pythagoricien, & fut comme fon dif- 
ciple , auffi mourut-il quafien pronongant ceV ers 
d'Homere: | 

Vange ,0 Phebus, partes flefches mes larmes. 

Trajan ne futpasfçauant à la verité , maisil ad- 
miroit la Science, & faifoit du bien aux gens de Let- 
tres : il dreffa des Bibliotheques : & l'on a laiffé par 
efcrit que l'on voyoit de bon œil dans fon Palais 
les Profeffeurs des Sciences ; & ceux qui enfei- 
noient la ieuneffe; bien que ce fuft vn Empereur 
tort vaillant. ; : 


* C'eft vne 
graine,ou fc- 
mence forc 
petite, 


* Qui eft vne 
herbe qui 
eroiít fur les 
parois, 
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Adrian fur le plus curieux de tousles hommes, & 
ncíceuc iamais eftrefatisfaiten la recherche de tou- 
tes fortes de fecrets. | 

Antonin eftoit fubtil, & tel qu'vn qui exerce fon 
efprit en difputes dansl'efcole ; d'ou vient qu'onle 
nomma le Conpeur de * Cumin. Pour ce qui eft des, 
Freres à qui onattribuoitle nom de Diuins , Lucie 
Commode futinftruit dansleslettres humaines, &: 
Marc eut le furnom de Philofophe. TouscesPrin-: 
ces furent aufli bons comme ils cftoient {çauants. 
Nerua fut vn Empereurtres-clement , quidonna 
Trajan à l'Vniuers,s'il ne luy ff pas d'autre prefent. 
Trajan fut le plus grand Prince ; tant enla guerre, 
qu'en la paix , de tousceux qui ontiamais regné , il 
porta fort loing les bornesde l'Empire,il fe monítra 
merueilleufement modefte dans la grandeur de fa 
puiffance, & il fitba(tir quantité de beaux edifices: 
Et ce fut de là que Conftantin le nomma par enuie 
Parietaire, * pource que fon nomeftoit graué dans 
vneinfinité de murailles. Adrian fe miten peine de 
reparer auec vngrand foin , & vne grande defpeníe 
en chaque genre de chofes, tout ce quele tempsqui 
luy en enuioitla gloire ,auoitgafté & ruine. Anto- 
nin,qui à bon droi& portale nom de Pie, futagrea- 
ble à tous les Ordres, à caufe de fa naïfue & defa na- 
turellebonté:& fon Empire,bien que de fotr peu de 
duree, fut exempt de milere. Lucie Commodeceda 
en bonté à fon frere , maisil furpaffaen cette vertu 
tout plein d'autres Empereurs. Marc fut vn Prince 
nay pour feruir de modelle de Vertu ; & contrele- 

quel 
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quel ce bouffon des Dieux n'eut rien à dire en leur 
banquet, finon qu'il auoitefté trop patient à fouffrir 
lesmœurs de fa femme. Et il eft permtsà vn chacun 
de remarquer en la fuitte continuelle de ces fix Prin- 
ces,comme dans le plus grand tableau de l V niuers, 
les frui&tsbien-heureux dela Science, qui eftoit pof- 
fedée parles Empereurs. » 

Mais onne remarque pas feulement ,ce que peut 
la Science: dans le maniement des affaires publi- 
ques, & dans les Arts qui fleuriflent en temps de 
paix : on admire en temps de guerre quelle cft fa 
force & fon pouuoir : comme il fe voitclairement 
dans les exemples d' Alexandrele Grand, & du Di- 
&ateur Cefar , defquelsi'ay fait mention cy- deffus. 
Ce feroit peine perdué que de monftrerleurs gene- 
reufes actions , qui ont efte des miracles cognus par 
tout lemonde. Maisiciuge qu'il nefera point hors 
de propos, de dire quelque chofe de l'amour & de 
l'affection qu'ils onteu pourles Lettres, & mefmes 
comment ils y ontexcellemmentbien reüffi. 

Alexandre fut nourry & inftruit par ce grand 
Philofophe Ariftote, quiluy dedia certains, Liures 
de fa Philofophic. Callifthenes & plufteurs autres 
habilles homes, eftoient toufioursauprés de luy dàs 
fon armée ; mefmesilleseut toufiours pourcompa- 
gnons de fes voyages & de fesentreprifes guerric- 
res. : Mais on peut monftrer par plulieurs raifons 
quelleeftimc il a fait des Sciences, comme par l'en- 
uie qu'il porta à la fortune d'Achille qui auoit eu 
Homere pourcícriuain du Panegyrique de fes hauts 
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faits d'armes, par le iugement qu'il donna furlari- 
che caflette de Darius , qui fut trouüee entre fes 
defpoüilles ; ‘dans laquelle , comme on difputoit 
quelle chofe y deuoit eftre principalement mife, 
les autres eftans de differens aduis , il opina qu'il 
y faloit cherement conferuer les Oeuures d'Ho- 
mere ; par la lettre pleine de reproches qu'il ef 
criuit à Ariftote , fur ce qu'il auoit fait imprimer 
fa Phyfique, où il purs em diuulgue les my- 
fteres dela Philofophie : Et y adjoufte quil ayme- 
roit beaucoup mieux deuancer le refte des hommes 
en fçauoir & en cognoiflance, qu'en grandeur & en 
pouuoir. ! | 
On pourroit encores rapporter ence lieu d'au- 
creschofes femblables : Mais {à fcience paroift prin- 
cipalement dans fes dits notables, & dans fes ref- 
ponícs pleines d'erudition : où dans ce peu qui nous 
en refte , l'on voitde belles marques de chacune des 
Sciences. | | 
Rapportez à la Morale, ce qu'il dit furle fubje& 
de Diogene , où vous coníidererez , sil vous 
plaift , s'il n'a pas voulu mettre enauant vne des 
plus importantes queftions de cette Philofophic: 
. A feauom Je celuy qui iouift des biens externes eft. plus 
heureux que celuy qui les me[brifec..Car voyant que Dio- 
gene fe contentoit de fi peu de chofe , il fe tourna 
vers ceux qui eftoient autour deluy , qui fe moc- 
quoient de la condition de ce Philofophe ;,:& 
leur dit ::55 ie n'eflois Alexandre ; ie foubaiterois d'eflre 
Diogene. Mais Seneque a preferé Diogene à Alc- 
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xandre dans cette comparaifon, en ces termes: 1} y 
auoir plus de chofes que Diogene nent. pas voulu vecetoir , 
que de celles qu Alexandre luy euft pen donner. 

Rapportez à la Phyfique ce qu'il difoit d'ordinai- 
te, Qu'il recognoiffoit principalement en deux chofes quil 
efloit mortel , an Sommeil € à l'Amour qu'il portoit aux 
femmes. Ce qui eft tiré dela plus profonde Philofo- 
phie naturelle, & qui fent mieux fon Ariftote & fon 
Democrite , quefon Alexandre ; veu que tantla ne- 
ceflité,que la fuperfluité de nature, defignées par ces 
deux chofescy-deffus remarquees , font comme les 
gages de lamort. — | 

 Rapportez à la Poëfie le difcours qu'il tint à 
ce flateur ordinaire qui le nommoit Dieu , quand 
l'ayant fait appeller , apres qu'il eut efté bleffé, 
& comme le fang luy fortoit de fa playe , Re- 
garde, dit-il, ceft le fang d'vn homme , € non vne Li: 
queur telle que celle qu Homere a[[eure eftre defcoulee de la 
main de Venus, lors qu elle fur bleffee par Diomede fe moc- 
quant par là des Poëtes, de ceux qui les flattent,& de 
{oy-mefme. | 

Rapportez à la Diale&tique cette reprchen- 
fion des fubrilitez de Logique , defquelles on 
vie pour rejetter , ou tourner les argumens con- 
tre celuy quiles fait : Cette reprchenfion , dif 
je , qui parut en ce qu'il repartit fi à propos à 
Caffander qui vouloit eluder l'accufation de 
ceux qui seftoient venus plaindre de fon pere 
Antipater. Car Alexandre ayant dit entre au- 
tres chofes , Creis-tu, que ces gens fuffent venus de ft 
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loing , fi la iufle caufe. de leur plainte: ne lenreuff fair 
entreprendre ce grand: voyage * Et Caffander luy 
ayant refpondu: C'eff cela mefines qui leur a donné la 
bardieffe de:le Faire s parce qu ils ont e[peré- que la longue 
diflance des lieux empefcheroir que l'onnedefconnriroir pas: 
leur calomnie. Voilà cepartitle Roy., des deflours d'Ari-- 
ffote qui conduifénrdega et delà. M ne laiffoit pourtant 
de fe fcruit forcà propos decctart , qu'ilreprenoit 
enautruy;quandil eneftoitbefoin: & quandle bien 
de fes affaires lerequeroit: Commeilarriuæquand 
Callifthenes(qu'ilhaïfloitfecretement ; parce qu'il 
ne trouuoit point bon qu'onle mitaunombre des 
Dieux ) eftant en vn feftin prié de faire pour plaifir, 
fans fe preparer, vn difcours fur tel: Gibirs quillay 
plairoitid'autant qu'ileftoittres-eloquent:& quand 
le leur ayantaccordé, il fit merueilles en laloüange 
desMacedoniens , auecapplaudiffement d'vn cha- 
cun : àquoy Alexandre n'ayant pas pris plaifir, luy 
dit: Ilefl aife d'eflre eloquenten vne bonne cafes mais chan-- 
ge de difcours , adjoulte-il, eo* nous faits entendre ce que 
tu peux dire contre nous. Ce que Callifthenes entreprit, 
& executoit ft vertement , & auec tantde poinéte 
qu' Alexandre l'interrompant, luy dit : La mauuaife 
affection donne del Eloquence , auffibienque la bonne caufe. 
Rapportez à la Rhetorique, delaquelle depen- 
dent les figures & les ornemens dulangage , ce tres- 
cloquent vfage de Metaphore , auec laquelleilat- 
taqua Antipater quigouuernoitiniquemét & auec 
tyrannie. Car vn defesamisleloüanten laprefen- 
ce d'Alexandre de ce qu'il eftoit tellement mode- 
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fte qu'il ne s'eftoit pas laiflé aller au luxe des Per- 
fans, comme le refte de ceux qui commandoient 
dansl'armee; & qu'il n'auoit pas changé fon ancien 
veftement à la Macedoniene pour sbabiller de 
pourpre aumefprisde fanation. Mais, luy repartit 
Alexandre , Antipater eff tout pourpre en [on interieur. 
Voicy vne autreremarquable Metaphore. Quand 
Parmenio l'abborda aux campagnes d'Arbelle, & 
luy monftralapuiffante armee des ennemys en la 
quelle il y auoit vnc infinité de feux, qui reprefen- 
toient durantla nui& vn autre firmament remply 
d'eftoilles: & comme il luy confeilloit de les atta- 
quer à l'heure mefme, Non, luy dit Alexandre, e ne 
veux pas defrober la Victoire. 

Rapportez la Politique cefte graue & prudente 
diftinétion digne de remarque, & quela pofteritéa 
receu auec applaudiffement, par laquelle il diftin- 
guoit fes deux principaux amis Epheftion & Crate- 
sus en difant: Qu'vn d'eux aymoit Alexandre , c7 l'autre 
le Roy: mettant vne tres-notable difference entreles 
fideles feruiteurs des Roys; d'ont aucunsontvne ve- 
ritable affe&ion pourla perfonne de leurs maiftres, 
& les autres font portez à cefte bien-veillance: par 
ce qu'ils honorent la Royauté mefmes. De plus, il 
faut confiderer comment il reprenoit bien l'erreur 
ordinaire aux Confeillers des Princes, qui donnent 
pour le plus fouuentleursconfeils comme ils jugent 
eftre vtile à leur conduite & à leur fortune, & non 
au bien de leurs Souuerains. Car Darius ayant offert 
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Parmenio,ayant dit, Quant à moyie les accepterois ; ft 
i'eflois Alexandre. 1 luy repartit, Er moy auftt, fi i'eflois 
Parmenio. Bref, confiderez de préscé prompt & fub- 
til repart qu'il fit àfesamys qui luy demandoient 
quelle chofe il faifoit eftat de garder pourluy puis 
u'ilen donnoittant & de fi grandes? Efferance leur 
rcípond-il , fcachant pour vray, que tout bien com- 
pré, l'Efperance eftoit le vray lot & comme l'herita- 
gc qui appartenoità ceux qui afpirentà ce qui eft de 
fupréme. Ce fut ce que Iules Cefar fe referua , alors 
que s'en allant auxGaules il efpuifa toutes fes richef- 
{es par fesgradesliberalitez. Ec Héry Duc de Guife, 
Prince tres-gencreux , mais qui auoit trop d'ambi- 
tion, en fit autant ; aufi difoit-on de luy , oz'il effoit le 
plus grand vfürier de France , pource que toutes [es viche[fes 
esfoient en papiers, € quil auoit mis tout fon patrimoine en 
obligatiós. Au refte,ie crains queie ne me fois par trop 
eftendu à raconter ce qui eftoit digne d'admiration 
en ce Prince ;entant que j'en parle non comme d'A - 
lexandrele Grand, mais comme d'vn difciple d' Ari- 
ftote. | 
Quant à ce qui eft deIules Ccfar , nous n'auons à 
faire de conjecturer quel eftoit fon grand fçauoir, 
ny par fa nourriture,ny par ceux quiont efté fes amis 
& fes familiers, ny parfesreparts: Nous le fcauons 
affez par les Liures qu'il a misen lumiere;aucuns def- 
uelsnousreftent, & les autres font miferablemenc 
perdus. En premier lieu , nousauons cette merueil . 
leufe Hiftoire de fes Guerres, à laquelleil a donné le 


nom & le titre de Commentaires: oü tous ceux qui 
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leslifent remarquent aueceftonnement, la fermeté 
qui exprime les chofes auec poids ; les naifues repre- 
fentations, tant des actions que des perfonnes , auec 
vnetres-grande pureté de langage, & auec vn dif- 
cours fort net & fort intelligible. Sans que ces grads 
aduantages luy fuffent naturels, il les acquit par pre- 
ceptes & enfeignemens, comme le tefmoigne leLi- 

ure qu'il a fait del'Analogie, qui n'eft autre chofe 
qu'vne Philofophie touchant la Grammaire: dans 
laquelle il seftudia de faire, que l'on fe pourroit li- 
brement feruir du mot qui auroit efté inuété à plai- 
fir; & que l'on chàgeroit la couftume de parler con- 
fufémenten vne facon ordonnec de parler en la for- 
te que l’on voudroit,& que l'on adapteroitforc bien 
& non felon la phantaifie du vulgaire, les-paroles, 
qui font les images des chofes. 

Nous auons aufli deluy , la correction du Calan- 
drier faite par fon Edi&, qui n'eft pas vne moindre 
marque de fa doctrine que de fa puiffance; en cc 
qu'elle tefmoigne qu'il aconftitué vne pareille gloi- 
re, decognoiltre les Loix que les Aftres obferuent 
dansles Cieux,que d'en prefcrire aux hommes fur la 
terre. : 

L'on remarque auffi du Liure qu'il a intitulé 4#- 
ti-Caro, qu'il n'auoit pas moins d'aftection à furmon- 
ter. dansla difpute,parla force de fon Efprit , quede 
vaincre dans la guerre parla puiflance de fes armes; 
puis qu'il auoit entrepris de faire à coups de plu- 
me, auec le plus grand efcrimeur, qui veíquit de 
ce remps-h , à fçau oir l'Orateur Ciceron. 
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De plus, nous tironsde fon recueil d'Apophreg- 
mes, qu'il a eftimé qu'il luy eftoit plus honorable 
de fe changer en quelque façon en tablettes, dans 
lefquellesil efcriroitce que les autresauroient pru- 
demment & grauement dit , que de voir que ce que 
,lüy-mefme auroit proferé, fut tenu comme vn O- 
racle ,ainfique siam plufieurs Princes imperti- 
nents & preuenus de flatterie. Ncantmoins fiie vou- 
lois rapporter plufieurs chofes qu'il a dit ,ainfi que 
jay fait d'Alexandre, ellesferoient telles que Salo- 
mon lesremarque, Les paroles des Sages font comme des 
aigaillons, c2 comme des cloux fichez bien auant.Maisie me 
contenteray d'en propofer trois, qui font confide- 
rables, hon tant à caufe de l'eloquence, comme à 
caufe della vigueur & del'efficace qui &y rencontre. 
Premicrement donques , ie dis qu'il a‘falu de ne- 
ceffité ,que celuy-làfuft le maiftrede bien dire,qui 
a peuparvníeul mot reprimer dans vne armee, la 
fedition desfoldats mutinez : ce quife paffa en cet- 
te forte. C'eftoitla couftume des: Romains, quand 
les Generaux d'armees parloientàleurs troupes, de 
lesnommer Soldats ; & quand les Magiftrats haran- 
guoient au peuple de l'appeller Quirites Les foldats 
de Cefar fe mutinoient vn jour , & demandoient 
leur licentiementauec fedition : non qu'ils euffent 
deffein:de s'en aller, mais afin de faire leur condi- 
tion meilleure par cette demande. Mais luy; ferme 
&refolu ; ayant commandé qu'on fit filence, com- 
mença de parler en cette forte ; Moy, 6 Quirites , f1- 
gnifiant par ce mot qu'ils eftoient def-ja licentiez : 
dequoy 
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dequoy les foldatseftans touchez & bien eftonnez, 
ils neceffoient d'interrompre fon difcours; & fans 
plus demander leur congé , ilsrequeroientauecin- 
{tance qu'illesnommaft S oldats. 

Voicy fur quoy il dit vn autre fort bon mor.il affe- 
&oit grandementle nom de Roy, & pour cet effect 
ilattira plufieurs perfonnes, qui vn iouren paffant 
luy crierent Vue le Roy : maiscommeileutremar- 
qué que ce cry n'eftoit pas affez fort, & qu'il partoit 
de la bouche de peu de perfonnes , il tourna cette 
affaire en raillerie; & comme fion c'eftoit trompé 
enluy donnant cette qualitéjil leur repartit:lene fuis 
pas Roy,mais Cefar.Mot de telleimportance qu’à pei- 
neen peut-on expliquerlaforce & le poids ; enco- 
res qu'on le confidere debien prés: caril fembloit 
ainfi refufer ce titre ; mais ce n'eftoit pas tout de bo. 
De plus, il monftroit parlà vne tres-grande con- 
fiance & magnanimite : comme fi lenom de Cefar 
eftoit plus illuftre que celuy de Roy, ce quiarriua, 
& s'obferueiufquesaujourd'huy. Maisil marquoit 
principalement par ce grand artifice quelle eftoit 
{a fin. Car il vouloit dire quele Senat &le peuple 
Romain debatoient auec luy pour vne chofe de 
peu : c'eft à dire pour vníeul nom; carilauoit defia 
vfurpé long temps auparauant la puiffance Roya- 
le : & mefmespour vn nom que portoient plufieurs 
familles, mefmes fort petites: car le furnom de Roy 
eftoit particulier à certains Romains, comme nous 
en remarquons quelque chofe de femblable en no- 
ftre langue. giidoue i 
| L 


ne 


\ 


82 DE L'ACCROISSEMENT 
… Bref, ie veux icy rapporter vne parole qu'il dift 
fort à propos, comme il fe futrendule maiftre de 
Rome;apres la guerre declaree ; & qu'il fut entré das 
le lieu où l'on gardoit religieufementle trefor pu- 
blic;à fin d'entirer l'argét pour fairela guerre: com- 
me Metellus ,qui eftoit pourlors Tribun;sy oppo- 
foit , Cefarluy dit: Tues mort firu ne f arreftes : Et puis 
rcucnant vn peu à foy , il adjoufta : Jeune homme, 1aÿ 
lus de peine à le dire qu'a le faire. Repart fi merueilleux 
à caufe du meflange de la terreur & dela clemence 
qui s'y trouuoient, que l’on n'euft Íceu rien dire de 
mieux. | X 

Maisil fuffira de remarquer touchant Cefar , qu'il 
eft tout clair qu'il a bien fceu cognoiftre fa grande 
capacité, comme ilappert en ce qu'aucunss'efton- 
nans du deflein que Lucius Sylla auoit de quitter la 
Dictature il dift en femocquant fubtilement : Sylla 
na fceu que c'eftoit des Lettresyil ma peu dicfer.. 

Mais il eft temps de mettre fin àce difcours , qui 
nousappréd queles vertueux exercices des Armes & 
des Lettres fe rencontrent quafi toufiours enfem- 
ble. Car qu'y a-il à direapres que l'on a rapportéles 
exemples d'Alexandre & de Cefar? Toutesfoisie fuis 
forcé de faire le recit d'vn: autre qui eft de grande 
confideration & fort rare;pource qu'auffi toft apres 

uel'onsen eft mocquéonla tenu pour vn miracle. 
ll cft du Philofophe Xenopha, quiau partir de l'ef- 
cole. de Socrate, s'enallaen Afieauec Cyrusle plus 
icunc , à la guerre que l’on faifoit contrele Roy Ar- 
raxerces, Iauoit fort peu d'aage en ce temps-là; fans 
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qu'ileuft auparauát veu aucune armec ny rangee en. 
bataille ny campee,& fans qu'il euftcomandement; 
mais il fuiuoit comme volontaire pour l'amitié qu'il 
portoit àProxenus.lleftoit par hazard prefent,quad 
apresla defaite & la mortde Cyrus, Falinus fut de- 
pefché parle grád Roy vers les Grecs, qui n'eítoient 
qu'vne poignee d'hommes, referrce dasle milieu des 

| Eftats de Perfe, efloignée de leur patrie parvnelon- 
-gue diftäce de chemin, & feparee par plüfieurs gran- 
des & profondes riuieres quileur en empefchoïent 
l'abord. Son ambaflade tendoit à ce qu'ils fe rendit- 
fent à la mercy du Roy, apres auoir quitté les armes. 
Mais auant qucl'oneuft refpondu publiquement à 
cet Ambaffadeur , plufieurs de l'armee parloient fa- 
milierementàluy,& entr'autres Xenophon, qui luy 
tient cc difcours:Er comment fe peut faire ce que vous de- 
firex yo Falinus ? ilne mous vefle plusrien que ces deux chofesy 
les Armes eo la Verte, gai. ne nous feruira de vien fr nous 
fommes vne fois defarmex. A quoy Falinus refpondit 
en riant: Jeune bomme vous efles, fi ie ne me trompe, Athe- 
den € Philofophe : Ce que vous dires a fort banne grace; 
mais vous vous trompez; grandement , fr vous croyez que la 
vertu de ceux de voftre pays foite[gale aux troupes du Roy. 
Voilà en quoy confifte la mocquerie : Voicy quel 
fut le miracle. Cet Efcolier nouuellement{orty de 
lefcole , & ce Philofophe ; apresla defaité des Gene: 
raux de l'armee & des Lieutenans quimoururét par 
trahifon , ramena dans lx Grece depuis Babylone 
dixmilhommces de pied j à trauersles Eftatsdu Roy, 
& em idefpit ide toutes fes: troupes. :: Cet exploi& 
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cnereux cípouuanta toutlemonde;& dés ce temps 
i accreut d courage des Grecs, iuíques à leur faire 
entreprendre d'entrer dansle Royaume du Roy de 
Perfe & le ruiner; bien toft apres Iafon le Theffalien 
y penfa & le réfolur. Agetilaus Lacedemonien le 
tenta & commenga de faire.Et Alexandre Macedo- 
nienenfin en vintà bout, y ayans eftérous pouffez 
par l'action genereufe decét homme fçauant,quiles 
auoit deuancez. A5 : bots 

Paflons de cette vertu Heroique & Militaire à 
celle quel'onnomme Morale, & qui eft propre aux 
particuliers: Premierement ce dire du Poéte cft tres- 
certain: | 
Il eff vray que d'auoir Bien appris les Sciences ; ! 
Rend les hommes plus doux e fans bruralite. 

Car la doctrine politles hómes: maisauffi eft-il ne- 
ceffaire que l’on remarque ce mot de Bien: veu qu'v- 
ne cognoiffance confule fait de contraires effets : le 
Ícauoir , dif-je, retranchelalegereté, la temerite, & 
l'infolence; d'autant qu'il reprefente les perils & les 
difficultez, quifont enlachofe quel'onentreprend, 
& met en balance les poids des raifons & desargu- 
mens que l'on ypropofc:Ila pour fufpect cequi {e 
prefente d'abord à lefprit, &à quoy il prend plaifir, 
& apprend à fuiure vne route cogneué, La Science 
retranche la vaine & latrop grande admiration, quii 
cftlaracine de toute foible refolution; d'autant que 
nous admirons les chofes ; ou parce qu'elles font 
nouuelles, ou parce qu'elles fontgrandes.: Pour le 
regard de la nouueauté, il n'y aperfonne deceux 
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qui font profonds en ícience,ou efleuez en contem- 
plation, qui n'ait cc mot graué dans fon coeur: 4'y 
rien de nouueau fur la terre. Ex nul ne s'efmerueillera de 
voirjoüer des marionnettes, fi ayant misla tefte en- 
cre les tapifferies , il voit les refforts & les filets d'ar- 
chal quilesfont mouuoir. Quantà ce qui eft de la 
grandeur ; de mefmes qu'apres xn satdre le 
Grand eutaccouftumé de bailler & de gaigner de 
grandes batailles en Afie : quand on luy portoit par 
fois des nouuelles dela Grece, touchant cequis'y 
pafloit pour fon feruice en fesarmees, qui eftoient 

ar fois occupees à prendre le paffage d'vn pont, fe 
faifir de quelque chafteau,ou pourle plusemployees 
au fiege de quelque bourg. Alexandre, dif-je, auoit 
accouftumé de dire: Qu'il [my effoir aduis qu'on luy por- 
toit les nouuelles de la bataille des grenouilles, es des rats dont 
Fomereaparle. Ainfi à vray dire, il femblera à quico- 
que cofiderera la machine de lVniuers, que le globe 
dela terre(en y coprenant tousles hommes pourueu 
que vous en exceptiez la diuinité des Ames ) nc fera 
pas plus gros qu vne formiliere,qui n'eft qu'vn petit 
monceau de pouffiere , à l'entour duquel il y a plu- 
fieurs formis qui rampent & qui vonten hafte, dont 
lesvns portent des grains àleurs petitesbouches; & 
lesautres leursceufs ; & d'autres ne font chargez de 
quoy quece foit, Deplus, la Science ofte ou rabat 
pour le moinsla crainte de la mort & de la fortune 
contraire, qui font les deux chofes qui nuifent le 
plus aux vertus & aux mœurs : Car fi quelqu'vn pen- 
{c profondement à fa condition mortelle; & s'il con- 
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fidere combien la nature des chofes eft corruptible, 
il fera du mefme aduis d'Epictete,qui fortant vn jour 
de fon logis, vift vne femme qui pleuroit ; pour ce 
qu'elle auoit cafe vn pot de terre;& le lendemain en: 
ayat remarqué vn autre qui foufpiroit, & quijettoit: 
quantité de larmes pour la mort de fon fils, dit ces: 
paroles : Ie vis bier caffer ce qui eftoit frefle; eo i ay veuau-: 
jourd buy mourir vn mortel. C'eft pourquoy, Virgile a 
fort à propos & fort fagement accouplé la cognoif- 
fance des caufes auec la refolution de ne rien crain- 
dre, comme eftant deux chofes infeparables. : 
Heureux celuy qui cognoift d'ou derine | 
Tout ce qui eft fans que les maux divers | i 
Luy faffent peur, ny le Defhn peruers , 
IN le trajet de l'infernale viue. 
Ccferoitchofe ennuieufe de defcrire parle menules 
remedes quelaSciencefournità toute forte de mala- 
dies quiarriuent à l'Ame,en purgeant parfois les hu- 
meurs peccantes; en ouurantlesob(tru&tions;en ay- 
dantla digeftion ; en excitantl'appetit, & guariffant 
fort fouuent fes playes, fes vlceres & chofesíembla- 
bles. Donquesie concluray auec ce mot quifemble 
tout coprendre :c'eft à fçauoir que la Science difpofe 
& tourne en forte l'efprit,qu’ilne manque jamaisen. 
tierement, & qu'ilnefecongele jamais, par maniere 
de dire; en fes defauts ; maisil pouffe coufiours auát; 
& vaau progrez. L'ignorantne fcaitque c'eft que de 
defcendre en foy-mefme, ny defe rendre raifon , & 
f'il n'entend pas combien eft douce la vie qui fe fene 
deuenir Karts dejourà autre. Que fi parfortu- 
ncilpoffede quelque vertu, fans doute il en tirera de 
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la vanité, & en fera monftre par tout; &il s'en fcrui- 
ra peut-eftre à propos, encores qu'il mefprife de la 
cultiuer & de l'accroiftre.: Au furplus, s'il a quelque 
vice il aurala fineffe & l'induftrie delecouurir & de 
le cacher; mais non dele corriger ;femblable au mal 
aduifé moiffonneur qui a toufiours moiffonné fans 
auoir jamais efeuifé {a faucille. Au contraire, l'hom- 
me fcauant ne le fert pas fculement de fon efprit en 
l'exercice dela vertu;maisil fe corrige incefífamment 
&ilsaduance enlamefme vertu. Et afin que iele die 
en vn mot, il eft tres-certain que la verité & la bonté 
ontentr' elles la meíme difference qui fe trouue en- 
ue le feau &l'emprainte: car la Veritéfeellela Bon- 
té; &aurebours les vagues des vices & des agitatios 
de l'ame, viénét des nuées de l'erreur & de la fauffetc. 

Mais paflons de la Vertu à la Puiffance & à la Do- 
mination, & confiderons s’il fe trouue quelque part 
vn pouuoir f1abíolu qu'eft celuy dont lhabile hom- 
me pare & couronnela Nature. Nous voyons quela 
dignité du commandemét fuitla dignité dela chofe 
à laquelle on comande. L'Empire fur les brutes & fur 
les troupeaux,tel qu'eft celuy des bergers & desbou- 
uiers, cit fort abjet: L'Empire fur lesenfans,tel qu'eft 
celuy des M“ d'etcole,n'eft pas beaucoup honorable: 
&il y a plus de deshoneur que de gloire à comander 
aux feruiteurs: & la dominatio des T yras fur vn peu- 
ple abatu &sás courage n'eft gueres plusáprifer:d'ou 
vient que l'on atoufiours jugé qu'il y a plus de coten. 
rement de poffeder des honeurs dans lesMonarchies 
& Republiques qui fontlibres que fousles T yrans ; 
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pour ce que l'on commande bien plus honorable= 
ment fur ceux qui veulentobeir que furceux quine 
le veulent pas, & qu'il faut contraindre à cela. C'eft 
pourquoy Virgile voulant, auec vn tres-grand ar- 
tifice , choifir entre les honneurs humains, les plus 
erands, pourlesattribuer à Augufte Cefar , dit ces 

ropres mots: 1 
Le peuple obeifJant prend loy de fa victoire ; 
Et mefines il afhire à l'immortelle gloire. 

Mais l'Empire dela Science eft beaucoup plus rele- 
ué que celuy que l'on a fur les volontez , quelques 
libres qu’elles foient, & fans eftre contraintes. Car il 
exerce {a domination fur la raifon, fur la foy,& mef- 
mes fur l'entendement, quieft la plus haute partie 
de lame, & qui gouuerne la volonté mefmes. Et à 
vray dire, il n'y a aucune n fur terre , qui eri- 
ge, par maniere de dire , fon trofne & fon fiege dans 
les efprits & danslesames des homes, dansleurs pen- 
fees, dansleurs phantaifies, dans leur confentement 
& dansleur foy,comme fontla Doctrine & la Scien- 
ce; d'ou procede ce deteftable &exceflif contente- 
ment que regoiuent lesHercfiarques , les faux Pro- 
phetes & les grandsimpofteurs, quand ils voyent 
qu'ils commencentà regner dansla croyance & dans 
les confciences des hommes. Certes il eft fi grand, 
que quiconque enavne fois goufté, il ne peut plus 
{e refoudre, quelques perfecutions qui s'en enfui- 
uent, & quelques tourmens qu'il puiffe fouffrir de 
renoncer à cette fupréme authorité. Et commec'eft 


ce qui eft nommé dans l'Apocalyple: L'abyfine,ou la 
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profonde demeure de Satan. Aufli au contraire, le ju- 
fte & lelegitime pouuoir que. Yon a fur les efprits 

- des hommes, qui eft eftably parl'euidence mefme, 
& parla tres-douce recommandation de la verite , a 
vnfort proche rapportàla puiffance de Dieu. 
> Pour ce qui regarde lesbiens & leshonneurs, la 
Science ne fecontente pas d'enrichir liberalement 
les Royaumes & les Republiques; mais.elle fait du 
bien aux particuliers, & accroift leurs fortunes & 
leurs richeffes. Car il.y a long temps que l'onare- 
marqué qu'Homere donne à viurc à beaucoup plus 
deperfonnes que Sylla, que Cefar, ny qu'Augutte, 
encores qu'ils ayent diltribué quantité de bleds: 
qu'ils ayent ietté grand nombre de pieces d'argent: 
& qu'ils ayent partage plufieurs arpensdeterre. Et 
il eft fort mal-aifé de dire au vray,lequel des deux, 
oulesarmes,ouleslettres,enale plusenrichy. Mef- 
mes fi nous parlons delafupreme puiffançe ; bien, 
qu'il foit vray que lesarmes, ouledroi& fucceflif 
ayentfait plufieurs Roys : fi faut-il aduoüer quele 
fouuerain Pontificat ; qui eft allé du pair auec la 
Royauté, a efté donnéordinairement aux habilles 
hommes. ( | 
- Quantàl'agreable fatisfaétion que baillela Scien- 
ce, elle furpaffe toute forte de delices : Pourquoy 
non? N'eft-il pasvray que les plaifirs de l'ame exce- 
derontles refiouyffances qui touchent les fens, aucc 
le mefme aduantage que l'heureufe iffué d'vn def- 
fein eft preferable aux accords de quelque airagrea- 
ble, ou à quelque fomptueux banquet ? & par vn 
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femblable progrez ne fdudra-il pas quelescontenz 
 temens qui fe crouuent en l'enrendement deuan- 
cent de bien loin lesaffe&tions? Le degouft fuit bien 
toit ce qui eft délicieux qui perd fa fleur & fa gracé 
quandila durévn peuloñg temps; parodnousap: 
prenons que ce n’eftoit pas de vrayes voluptez & 
fans meflange ; mais leurs ombres trompeufes qui 
font heantmoinsaereables, non tant à caufe deleur 
qualité , qu'à cute de leur nouueauté : D'où vient 
que les volüptueux pour l'ordinaire ; &les Princes 
ambitieux, deuiennent en leur vieilleffe quafitouf- 
jourstriftes & melancholiques. Mais on ne fe faoule 
ooint de fcauoir ; au contraire apres auoir appris; - 
fuccede le defir d'apprédre de nouueau. C'eft pour- 
quoy , de necefhite ,le bien de ce contentement eft 
fimple , & ne vient pas par accident ou par fraude: 
Et mefmes cette volupté depeinte par Lucrece , ne 
tient pasla derniere place dans l'ame. l'en 
Quel plaifir! la mer groffe.les vents troublans fon calme,’ 
mn iwi Ld | " 
C'efPvnagreable fbectace , dit-il , à celuy qui ef} debour, 
on qui [e potermene [ur le riuage de la mer , de voir vnvai- 
[eau agité de la tempefle : ez c efl vne chofe fort plaifante que 
de confiderer du plus haut d'vne tour deux armées qui entrent 
en bataille. Maïs l'homme ne trouue vien de plus doux que d'a- 
trot fon ame fitnce par le moyen dela Doétrine, dans lacita- 
delle delaverité : d'ou elle pui[fe defcouurir les erreurs c7 les 
trattaux des autres. ie, 2 
Bref,laiffons à part ce que l'on ditcommunément; 
que l'homme fçauaht a le mefmeaduantage fur l'i- 
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gnorant; quil a fur lesbeftes brutes: que l'homme 
r l'ayde de fa doGrine monte au Cicl auecl'efpric; 
ou il ne peut fe trouuer auec le corps, & autres cho- 
fes femblables. Et concluons cette difpute de l'ex 
cellence des Lettres ,emdifant qu'elle donnele bien 
de l'Immortalité & de l'Eternité; à quoy homme 
afpire par l'inclination de fa nature, comme le ref. 
moignent la generation desenfans, l'anobliffement 
des familles; les baftimens, lesfondations, lestom- 
beaux, lareputation , & en fomme; tout ce que les 
hommesíouhaitentauec paflion.Mais nous voyons 
de combien plus longue duree font les ouurages 
d'Efprit & de Science, que nefont ceux qui partent 
de la main d'vn ouurier. N'eft-il pas vray que les 
vers d'Homerc ont duré deux mil cinq cens ans & 
plus, fans quel'on y ait trouué de dechet d'vngly1- 
labe , ou d'vnelettre? & durantce mefmetemps vnc 
infmité de Palais, de Temples, de Chafteaux & dc - 
Villes ontefté ruïnees & renuerfees{ans-deflus-def- 
fous. On ne peut raccommoder les portraits ny les 
Ítatués de Cirus, d' Alexandre, de Cefar, ny meímes 
des Roys & des Princes qui ont veícu il n'y. a pas 
long-temps ; par ce que lesoriginaux deí-ja víez de 
vieilleffe nefont plus; &les copies que l'on en fait 
de jour en jourfe trouuent fortelioignees de la pre- 
miere & naïfue reprefentation. Mais pour ce qui cit 
desimages des efprits,on lesrencontretoufioursen 
leur entier dans les Liures, fans que 1e temps les 2a- 
fte; d'autant qu'on les peutcontinuellementrenou- 
ucler ; encorcsqu'à bien parler on ne les doiuc pas 
M ij 
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nommer images; d'autantqu'elles engendrent per: 
cruellement ; qu'elles jettent leurs femences dans 
les efprits des hommes; & qu'elles appreftent & pro- 
duifent pourlesaagesà venir vnc infinité d'actions 
& d'opinions, Que fil'on'a:trouué, que c'eftoit vne 
rare & admirable inuention que d'auoir fait vn na- 
uire qui tranfporte d'vn pays à l'autre des richeffes 
& dela marchandife: & qui par la communication 
des chofesneceffairesà lavie , approche en quelque 
forte les regions fort efloignees: A combien plus 
forte raifon doit-on faire eftime des Sciences, qui 
comme des vaifleaux qui voguent fur l'Ocean du 
Temps,ramenentlesannees les plus reculees par la 
reflemblance des cfprits, & par les mefmes modes & 
inuentions? Au furplus, nous voyons que certains 
P hil fophes les plus fenfuels ; qui n'auoientrien de 
diuin , &:qui nioient tout à plat l'immorcalité de 
l'Ame,ont pourtant aduoüé, parla force de la veri- 
té quiles y contraint, qu'il y auoit apparence de 
croire que tous les mouuemens & toutesles actions 
que l'ame humaine pouuoit faire fans l'organe du 
corps, fubfiftoientapresla mort, comme par exem- 
le les mouuemens del'entendement & non pas des 
affections ; rat la Science leur a femblévne chofe im- 
mortelle &incorruptible. Quatà nousquifommes 
illuminez d'vnereuclation diuine; & qui ne tenons 
compte de ces petites chofes, ny de ces obftacles des 
fens nous fçauons que non feulementl'efprit , mais 
auffiles affections bien purifiees , & nonfeulement: 
l'ame; mais aufli que le corps receura en fon'temps 
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l'immortalité. Mais que l’on fe fouuienne,que dans 
la preuue de la dignité de la Science, tanticy qu'aux 
autresendroits ou il a efténeceffaire,j'ay toufiours 
meímes désle commencement, mis difference entre 
les teímoignages diuins & les tefmoignages hu- 
mains; ceque j'ay fans ceffe obferuc en expliquant 
feparément l'vn & l'autre. | 

Et bien que cela foit, ie ne me promets pourtant 
pas,quelque difcouts & action queie faffe en faucur 
de la Science, dereuoquer lesjugemens, ny du Coq 
d'Æfope, qui preferale grain d'orge à la pierre pre- 
cieufe ; ny de Midas, qui ayant efté nommé arbitre 
entre Apollon, qui prefide parmy lesMufes, & Pan 
qui commande aux dM im , donnaleprix à ce- 
luy qui eftoit le plus riche; ny deParis, qui ayant 
mefprifé la Sageffe & laPuiffance, jugea en faueur 
de la Volupté & de l'Amour; ny d'Agrippine qui 
choifit ce party, Quil zue famere pouruen qu'il regne, de- 
firant l'Empire à fon enfant fous vne condition de- 
teftable; ny d'Vlyffe qui prefera vne vieille à l'im- 
mortalité. Ce font desreprefentations de ceux qui 
ont plus eftimé les chofes qui paffoient en couftu- 
me, que ce qui eftoit bon; & tels autres jugemens 
rendus parle vulgaire. Iefçay que cela ne fercfor- 
mera pas; mais au(li fcay-ie bien que cecy furquoy 
la Science eft appuyee, comme fur vn ferme fonde- 
ment , & qui nc peut manquer, ne perira jamais. La 


Sape]e a efte inffifee par [es enfans. 


Fin du premier Liure. 
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C'eft vne chofe bien-feante, 
j encores que par-fois elle arriue 

e autrement , que ceux qui ont 
quantité d'enfans, & qui femblent continuellement 
regarder leur immortalité en leurs arriere-nepueux, 
Íc tourmentent plus que le refte des hommes à de- 
uiner quels ferontles remps à venir , duranclefquels 
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ils fcauétque ces chers gages de leur amitié doiuent 
paffer leur vie. La Royne Elizabetha pluftoft logé 
dans le monde en pañlant, qu'elle n'y a fait vne de- 
mcurc certaine ; parce qu'elle n'a pas efté marice, 
fans auoir pourtant laiffe de rendre fon Empire 
flcuriffant , & grandemét heureuxen pluficurs cho- 
fcs.Maisil eft fort conuenable à voftre Majeftéjnon 
feulement de faire qué voftre fieclefoit remarqua- 
ble par vos vertus; mais auflide porter voftre foin 
dans les chofes dignes de memoire, & qui meritent 
d'eftre eternifees; puis que Dieu vousa fait lagrace 
d'auoir tant d'enfans , pour dignement perpetuer 
voftre nom ; & puis que voftre aage vigoureux & 
voftre couche feconde vousen promettentencores 
d'autres.Or il n'y arien de plus digne,ny de plusex- 
cellent, que fil'on donne au monde pour l'embellir 
le folide &l'vtile progres des Sciences, fi d'auenture 
l'affe&ion que ie porte aux lettresne me fait parler 
contre la Verité. Car iufquesà quand nousappuye- 
rons nous fur l'authorité decertains Autheurs peu 
en nombre , comme fur des colomnes d'Herculé 
pour n'aller pas plus auant en cette matiere:puis que 
voftre Majefté nous conduit en noftre nauigation, 
& qu'elle la rend bien fortunée, commecftantvne 
brillante conftellation,& de bon augure. | 
Mais pour reuenir à noftre propos,reff. ouuenons 
sous & confiderons que c'eft queles grands hom- 
mes & les autres ont contribue iufques à prefent 
pour l'augmentation des lettres, & que c'eft qu'ils fc 
{ont oubliez d'y adjoufter : faifons-en vne particu- 
4 liere 


DES SCIENCES, LIVRE IT. 57 
liere diffe&ion auec des termes mafles & pleins de 
vigueur fans digrefhion ny amplification. Que l'on 
fuppofe donc, ce qu'vn chacun accordera , qu'il n'y 
arien de fi haut ny fi difficile , dont on ne vienne à 
bout,ou par vne grande recompenfe,oti par vn pru- 
dent& falutaire confeil, ou par vn continucl trauail, 
Le premier eftcaufe qu'on l'entreprend ; l'autre ofte 
toute forte de difficultez & d'erreurs: & le dernier 
fecourtla foibleffe des hommes; maisle confeil pru- 
dent & falutairc tientle premier rang entre lestrois; 
& il n'eftautre,qu vne declaration &vne defcription 
dela droi&e voye qu'il faut fuiure , pour paruenir à 
l'execution de la chofe qu'il propofe. Car, felon 
le prouerbe , le boiteux qui eft dans le chemin, va plus vifle 

ue celuy qui court bors le chemin. Et Salomon dit fort 
à propos fur ce fubjet: Si le tranchant eft e[moufe, il 
faut frapper auec plus de force. Maïs la Sage[Je eff forte par 
deffus tout. Par où 1l veut dire que fil'on choïfit pru- 
demment vn moyen pour conduire vne chofe à fa 
perfection ,l'on en vient à bout auec plus d'efficace 
que quand l'onsy prend de toute fa force. Ie fuis 
obligé de tenir ce difcours fans prejudice de l'hon- 
neur qui doit eftre rendu aux habileshommes;pour 
ce que ie vois & ie remarque que toutes leurs œu- 
ures &leursactionsont pluftolt vifé au fafte & àla 
recommendation de leur nom , qu'au progrez & 
à l'augmentation des Sciences mefmes; & que c'eft 
pour cela que le nombre des gens de Lettres s'cít 
accreu , fans que les Arts en ayent receu aucun ac- 
croiffement.. | 
1 N 
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Or l'on confidere principalement trois chofes 
quand on trauaille à l'augmentation des Sciences; 
à {çauoir les endroitsoül'on les enfeigne ; les Liures 
qui entraittent; & les perfonnes qui en font pro- 
fefhion. Car de mefmes que l’eau de pluye ou de fon- 
taine s'eícarte & fe perd aifement , fi l'on ne la ra- 
maffe en certains referuoirs où elle eft conferuee par 
cette vnion & par cetaffemblage ; & c'eft pourquoy 
l'induftrie de l'homme a inuenté les aqueducs,, les 
cifternes, les eftangs, & lesa enrichis de toute forte 
d'embelliffemens, qui ne fontpas dauantage paroi- 
ftre la magnificence &lagrandeur de ces ouurages 
ue leur vtilité & leur neceffité.. Ainfi cette liqueur 
precieufe de la Science, foit qu'elle vienne par l'inf- 
iration diuine, foit que les fens la donnent, periroit 
foudain,& s'efvanoüiroit entierement fi elle n'eftoit 
maintenué par les Liures, par les traditions, parles 
conuerfations,& principalement dans certainslieux 
deftinez à ces chofes, tels que fontles Academics, les 
Colleges ,les Efcoles: où fansceffel'on en parle, & 
oüelle accroift & fe ramaffe auec beaucoup d'abon- 
dance & d'vtilité, : 
Premierement ,l'on trouue qu'il y a quatre cho- 
{es quicocernentleslieux où l'on enfeigne la Scien- 
cejà fçauoir la conftruction desbaftimens;l'afligna- 
tion desreuenus;l'octroy des priuileges, & lesregles 
quel'on obferue enlin(tru&ion: & tout cela tend, 
our l'ordinaire, àlaretraitte & au repos, & donne 
le relafche desfoins & des defplaifirs. C'eft cela met- 
mes que Virgile defire que l'on obíerue quand l'on 
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veut placer des ruches à mouches à miel. 


Il faut premierement choifir vne demeure 
Aux mouches, où le vent n'habite en aucune heure. 


Il y a auffi deux chofes qui regardent particulie- 
rement les Liures. Premierement, les Bibliotheques, 
dans lefquelles comme dans des Maufolees,repofent 
les Reliques facrees des anciens Sainéts. Secondemét 
les nouuelles editions des Autheurs plus corre&te- 
mentimprimees, plus fidelement traduites, auec de 
meilleurs Commentaires ; auec de plusexactes An- 
notations, & chofes femblables. 

Pour ce qui eft des perfonnes de Lettres, outre 
qu'elles doiuent eftre eftimees & aduancees, il refte 
deux chofes à faire en leur faueur , recompenfer & 
deftiner les Profeffeurs és Arts qui font defiainuen- 
tez & cognus; & en faire de mefmes dans les parties 
de la Science, qui ne font encores pas bien polies, 
ny bien acheuces. bis Ioa: 

Ce font en fomme leschofes que les grands Prin- 
ces, & que lesilluftres perfonnages ont fait pour les 
bonnes Lettres. Mais quand il eft queftion de nom- 
, mer particulierement ceux qui les ont bien traitees, 
je me reflouuiens de ce qui pouffa Ciceron àrendre 
graces , apres fon retour, à tout le monde fansaucu- 
ne diflinétion : /7eff mal-aif2, dit-il, que l'ingrat n'oublie 
quelqu vn.  Refoluons nous pluftoft par le confeil 
des efcritures de regarder ce quinousrefte de car- 
riere à courre, que de tourner noftre veuëé , pour 
voir ce que nous auons laiffé derriere noftre dos. 
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Mais ie m'eftonne premierement, de ce que tous 
les Colleges del'Europe les mieux fondez font de- 
ftinez àla profeflion de certaines Sciences, & non 
à l'eftude libre & vniuerfel de toutes & de tous les 
Arts. Carceluy qui cftimequ'il by a pointde do- 
&rine qui ne fc doiue rapporter à l'vfage & àl'actio; 
"il'enjuge fortfagement. Ileft neantmoins fort fa- 
cile, de fe laiffer couler par cette croyance dans cet- 
tc erreur , que Ia fable ancienne touche, quandelle 
feint que tous les membres du corps entrerent en 
difpute contre le ventre, & luy reprocherent qu'il 
ne donnoit ny le mouuement comme les mufcles; 
ny lefens comme latefte , bien qu'il fut vray qu'il 
diftribuat la viande cuite & digeree à tout le refte 
du corps. De mefmes, celuy qui croit que le temps 
que l'on paffe àl'eftude dela Philofophie & à la con- 
templation eftinvtilement& vainement employé: 
celuy-là ne prend pasgarde quec'eft delà que tou- 
tes les Profeflions, & que tous les Arts tirent leur 
fuc & leur force en particulier. Et c'elt ce qui me 
perfuade que le principal fubjet du retardement 
jufques à prefent du progrez defirable de la do&ri- 
ne , vient de ce que ce n'eft qu'en paffant que l'on 
a peníé à ces Sciences fondamentales , & que l'on 
ne lesa pashumees àlongs traits. Car fi vous defi- 
rez qu vn arbre rapporte beaucoup plus de fruiét 
qu'à l'ordinaire , il ne faut pas vous trauailler à 
címonder fes branches, il faut chauffer de bonne 
terre faracine,ou vousne ferez rien, De plus, il faut 
remarquer que cette fondation de Colleges & de 
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Communautez que l'on deftine pour enfeigner , a 
nonfíeulementnuicau progrez desSciences ; maisa 

orté vn grand dommage aux Royaumes& au Re- 
ubliques. Car c'eft delà qu'ilarriue que les Princes 
ayans à choifir des miniftres capables du gouuerne- 
ment del Eftar , ilsn'en trouuent quafi point auprés 
d'eux; parceque l'on n'apprend rien dans les Colle- 
gesqui foit à cer vlage : & ceux qui {ont bien nais & 
de bonnaturel n'y an pasinftruits, entre les autres 
Axts,dansl'Hiftoire,dansles Languesquiontcours, 
& dansles Liures quitraittent dela Politique , cc qui 
les rendroit habiles au maniement desaffaires pu- 
bliques. sec [253,511 | 
Mais parce que les fondateurs des Colleges PLas- 
tent, & ceux qui ont eftably leslecons publiques Ar- 
roafenr, il s'enfuit queie die par ordre ce qu'on peut 
defirer. Quant à moy, j'improuuegrandementle 
peu de gages que l'on donne principalement ence 
Royaume, aux Profeffeurs & à ceux quienfeignent 
les Arts. Car il importe beaucoup pour l'auance- 
ment des Sciences que l'on choififfe pour Leéteurs 
en chaque genre d'icelles , ceux qui fontles plusfa- 
ges, & les plus habiles ; puis quel'onfefert de leur 
trauail , non pour vne affaire de peu de duree ; mais 
pour fournir & pour perpetuer la Scienceaux fie: 
cles à venir. Ce qui ne peuteftre que par telles re: 
compeníes ; & foustellesconditions, quele mieux 
entendu & le meilleur Maiftre en cet Art, eníoit 
pleinement content ; en forte qu'il ne luy foitpas 
faícheux de sen tenir là rant qu'ilviura ; fans qu'il 
| rie 35x No: HA 1 


102 DE L'ACCROISSEMENT 
aille chercher vn autre employ. Donquespourfaire 
fleurir les Sciences, il faut obferuer la Loy Militaire 
eftablie par Dauid: Que le butin fft egalement partagé en- 
tre celuy qui alloirau combate celuy qui gardoit les hardes: 
autremeton lesauroitlaiffeesàl'abadon. Ainficeux 
quienfeignent, font come les cóferuateurs & les gar- 
des du magazin de la doétrine ; d'où par apreson 
peut tirerl'ornemét de toutesles Sciéces.C'eft pour- 
quoy il cft raifonnable que la recompenfe qu'on 
leur donne, vaille autant que les gains de ceux qui 
font dansles affaires. Que fion n'accorde pasà ces 
habiles hommes, qui font commeles peres , ce qui 
eft deu à leur merite,cecy s'enfuiura: n 

Les enfans fans vigueur feront voirl'ab[linence. 
Que leurs peres ont fait. 

Ic remarqueray maintenat vn autre defaut, lequel 
à fin de bié exprimerjil feroit befoin que j'inuoquaf- 
fe àmôayde quelque Alchymifte;veu que cette for- 
te de gésperfuade aux perfonnescurieufes de védre 
leurs Liures,& de faire baftir des fourneaux;de quit- 
ter les Mufes,comme fi elles eftoient des vierges fte- 
riles;& de ne faire eftime que de Vulcan.Caril faut à 
la verité, cófeffer qu'en certaines Sciences, principa- 
lementenla Phyfique & enla Medecine, on ne peut 
par le moyen desfeulsliures penetrer däsles fecrets 
* delacontemplation;ny recueillir les fruits de lavie 
adtiue. Les hômes ontdôné d'autres chofes pour cet 
effet: carnous voyósqueles Spheres,que les Globes, 
que les Aftrolabes , queles Cartes, & autres chofes 
1emblables.ne sot pas moins neceffaires àl'eftude de 
l'Aftronomie,& dela Cofmographie,quele fontles 
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Liures.Nous voyosauffi en certaines Efcoles de Me. 
decine,desjardins,où il y atoutes fortes de fimples,à 
finquel'on apprenne à lescognoiftre; & meímeson 
ne manque pas de corpsmorts pour feruir de fujets 
aux remarques quife font dansles diffe&ions. Mais 
c'eft peu de chofe que cela.ll faut generalemét tenir 
pour conftant que l’on ne peut gueress'auancer àla 
defcouuerte des fecrets de Nature, fil’6 ne baille de- 
quoy fournir aux grandes defpenfes, aueclefquelles 
il faut veniraux experiences de Vulca & de Dedale: 
c'eft à dire de la fournaife & dela machine, ou de 
quelque chofe de ce gére.C'eft pourquoy de mefme 

u'ileft permis aux Secretaires & aux Agéts desPrin- 
ces, de dreffer le cahier degirais qu'ils ont faitspour 
diligément rechercher & tróuuer de nouucllesinué. 
tios & des fecrets d’Eftat; auffi faut-il entieremétré- 
bourfer ceux qui ont fait des defpenfesen la defcou- 
uerte & recherche de la nature : autrement nousne 
Ícaurions pas certainement plufieurschofes dignes 
d'eftre apprifes.Car fi Alexandre a donnéà Ariltote 
vnegráde fomme d'argent:à fin qu'il euft à fes gages 
des Veneurs, des Pipeurs & Oifeleurs, des Pefcheurs 
& autres, qui firent que par leur bonneinftruction, 
il defcouurit fort bien l'Hiftoire des Animaux:Cer- 
nr chofe de plusgrandeft deu, non à ceux 
qui broflent dans les taillis de la nature ; mais qui 
trouuentle chemin dansles labyrinthes des Arts. 
De plus, il faut obferuer vnautre defaut qui eít 
fort confiderable; à fcauoir vne certaine negligen- 
ce des Reéteurs des Academies, à confulter;& le peu 
de foin des Roys & des Superieurs à vifiter pour 
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confiderer diligémenr filon doit continuer,ou fup- 
primer les leçons publiques, les difputes & les autres. 
exercices quife font, &quel'ona pratiqué des long 
teraps, &iufquesennosioursdansles Efcoles; &ft. 
l'on doitenintroduire d'autresen leurs places. Car 
entrautres regles & Royales obferuations qu'il a 
pleu à voftre Majcíté de donner, ie remarque parti- 
culierement celle-cy : En route couflume , ow exemple, il 
aut confiderer les temps au[quels telle chofe aeflé commen 
cée : Car file defordre, oul'ignoranceviuoient pour lors, cela 
diminue beaucoup de fa dignité er la rend tout a fait fafpe- 
cfe. Partant, puis que les Statuts des Academies ont 
cfté premierement donnez , pour la pluspart, du- 
rant des temps où l'on yiuoir quaft auffi grofhere- 
ment, & auec autant Ea norance quel'onfaitau- 
jourd'huy , il eft à propos deles examiner de nou- 
ueau. l'allegueray à: ce fubje& vn ou deux exem- 
ples, en des chofes qui fe prefentent à noustous les 
jours, & qui nous font fort familieres. Les gens de 
Lettres ont accouftumé, bien que mal, felon mon 
jugement , d'apprendre trop toft la Logique & la 
Rhetorique , qui font des Arts plus propres à des 
perfonnes auancees en aage , qu'à des enfans & à des 
apprentifs:veu qu'elles font, fil'ony prend garde de 
prés, lesdeux Artsles plusimportans , & les Arts des 
Arts ; l'vn quiferapporteauiugement , & l'autreà 
l'ornement ; mefmes elles contiennent la regle & 
l'ordre de difpofer & d'embellirleschofes , fur lef- 
quelles on doit traitter.C'eft pourquoy vouloir que 
les efprits groffiers , qui n'entendent pasleschofes, 
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& qui n'ont pas encores faitprouifion de ce que Ci- 
ceron appelle vne foreft,ou vn magazific'eft à dire, 
quin'ont pasvne grande quantité de materiaux:co- 
mencent par ces Sciences, comme fi quelqu'vn vou- 
loitapprendreà pezer, mefurer,ou embellirle vent; 
cela ne fait pas d'autre effe&t,finon que la Vertu & la 
faculté de ces Artsqui font trefbeaux,& qui s'eften- 
dent fort loin font mefprifables; qu'ils degenerent 
en des Sophifmes CENE & en desaffectations ri- 
dicules,& qu'ils perdent pour le moins beaucoup de 
leurreputation. De plus la preffe que l'on fe donne à 
lesapprendre ia toft & hors de temps, a neceffai- 
rement efte caule qu'onlesa traittez lafchement & 
foiblement,afin de s'accommoderà la portee desen- 
fans.Voicy l'autre exemple de l'erreur defia enuicil- 
ly dans les A cademies : c'eft que l'on nuift grande- 
ment àl'inuention & à la memoire ; parce qu'onles 
diuertift plus qu'il ne faut,és exercices que l’on pra- 
tique dansles Efcoles,où l'on fait plufieurs Oraifons 
entierement premeditees, que l’on recite en mefmes 
termes qu'on les a dreffees , enquoy il n'y a aucune 
inuention : ou bien onlesfaitfurle champ ; & dans 
cette rencontre la memoire ne paroift que fort peu. 
Veu que dansla pratique ordinaire dela vie onn'víe 
que par-fois del'vn & de l'autre feparément,au lieu 
que Pon fe fert d'ordinaire du meflange des deux: 
c'eft à {çauoir des Notes, ou des Commentaires , & 
du mot promptement dit : en forte que par ce 
moyen, les exercices nefe rapportent à ce qui fe 
pratique le plus ; & l'image ne correfpond pasala 
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vie : bien que telsexercices doiuent toufiourseftre 


le plus qu'il fc peut, conformes à la forte de vie qui. 


eft en vfage ; autrement ils peruertiront les mouue- 


mens & les facultez de l'ame ; tant s'en faut qu'ilsles 


preparent. Cette verité paroift euidemment,quand 
ceux qui regentent dans les Colleges fontleursle- 
«ons, ou quandilseñtrent en quelque charge publi- 
que : car ilsremarquent bien-toft en cux ce defaut, 
non pourtant fitoft que lesautres. Maisieconclu- 


ray cette partie qui concerne la correction de ces 


Inftitutions des Colleges ayec cette periode tiree 
d'vne dcs Epiftres de Cefar efcrite à Oppius & à Bal- 
bus : Orcomment cela Je puiffe faire, certaines chofes men 
viennent en la penfee, co plulieurs autres fe peuuent inuen- 
ter:Te Vous prie d'y penfer. 

L'autre defaut que j'obferue va encores plus 
auant que ne fait celuy queie viens de remarquer. 
Car de mefme que la bonne conduite & la bonne 
Inftitution des Colleges nc fert pas de peu au pro- 
grez des Sciences : auffi feroit-ce leur perfection 


entiere , f1 tout autant qu'il y en a dans l'Euro- 


pe , auoient vne eítroite vnion & vne mutuel- 
le correfpondance entreux. Car nous voyons 
que les Ordres & les Congregations qui fe trou- 
uent en plufieurs Royaumes fort efcartez fe rev- 
niffent en vne mefme focieté & comme frater- 
nité , & s'y conferuent en forte que tous ceux 
qui. viuent fous ces loix communes, n'ont tous 
pour les gouucrner que des Prouinciaux , ou des 
Generaux , quifont obeysparvn chacun d'eux. Et 
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à vray dire, comme la nature fait naiftre la fraternité 
dansles familles : les Arts mechaniques la prennent 
dans les Confrairies. Le facre rend tous les Roys 
freres ; & tous les Euefques le font auffi entr'eux. 
Les Voeux & les Regles font que lesReligieux font 
tous freres dans leurs Ordres ; de mefmes il nc fe 
peut faire que la Science qui illumine les efprits , ne 
caufe vne grande & infigne fraternité entre les 
hommes; puis que Dieu mefmes eft nomméle pere 
de lumiere. | 
En fin ie me plains , comme i'ay defia fait cy- 
deffus en paffant , de ce que l'on n'aiamais , ou 
fort rarement, deftiné d'habiles gens , pour efcrire 
& pour faire la recherche des parties des Scien- 
ces ; à la perfection defquelles on n'a pas encores 
affez trauaillé. A quoy feruiroit beaucoup fi l'on 
en faifoit comme vne reueué , & que l'on remar- 
quaft lefquelles font abondantes & les plus aug- 
mentées; & lefquelles font fteriles & abandonnées. 
Car l'opinion de l'abondance eft vne des caufes de 
la pauureté; & la multitude des Liures porte quant 
& loy pluftoft vn figne d'excez que de defaut. Et 
ourtant cette Gioia pouren iuger fainement, 
doit etre oftee,non parle retranchement des Liures 
qui ont efté defia faits; mais par l'impreffion d'autres 
qui foientbeaucoup meilleurs,& qui foient tels,que 
reflemblansle ferpent de Moyfe,ils deuorentles fcr- 
pens des Magiciens. | 
Les remedes de tous ces defauts que nous 4- 
uons remarqué, excepté de ce dernier, & mefmes 
O ij 
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de ce dernier, pour ce qui regarde fapartieaétiue, 
concernant la deftination de ceux qui doiuentef- 
crire, font des entreprifes veritablement Royales : fi 


bien que tout homme particulier qui voudroittaf- 


cher d'en veniràbout,feroit femblable à Mercure, 
quieften vncarrefour;qui peut monftrerle chemin 
auecle doigt; fans qu'ilpuiffe fe mouuoir d'vne pla- 
ce. Mais cette partic fpeculatiue qui contientl'exa- 
men des defauts, qui font en chaque Science peut 
tomber fous la cognoiffance d'vnhommeparticu- 
lier.C'eft pourquoy ray refolu de parcourir genera- 
lement toutes les Sciences & lesreuoir fidelement; 
& auec vne curieufe & affiduelle recherche , remar- 
quer quelles parties reftent nceligces & malculti- 
uees pour n'eftre encores polies, ny reduites à l'vía- 
ge,parl'induftrie des hommes: afin que ce delinea- 


ment & cet enregiftrement apporte de la lumiere - 


aux deffeins publics, & aux volontaires trauaux des 
particuliers,auec cette refolution pourtant demon- 
Itrer cequel'on y obmet maintenant, &ce quel’on 
y defire,fans que jentreprenne de reprendrelesfau- 


tes qui s’y commettent, nyles mauuaisfuccez quis'y | 


rencontrent. Car c'eft autre chofe de faire voirles 
lieux qui fontenfrifche, & autre chofe de corriger 
& reprendre la forte du labourage. | 

Ie {çay bien que j'entreprens vne grande œuure & 


fort difficile : & mefmeierecognois que mesforces. 


font trop petites pour ce deffein: Toutesfois fil'ex- 
creme pafhon que i'ay pour les Lettres. me porteà 
l'execution de ce que ic defire, j'efpere vfer d'vne 
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excufe pleine d'affection; & de dire qu'il n'eft per- 
mis àaucun d'aymer , & d’eftre fage cout enfemble. 
Ie n'ignore pasqu il faille laifferla mefmeliberté de 
juger aux autres que j'ay prife pour moy : maisauffi 
receuray-ie librement d'eux ce deuoir d'humanité 
comme ie le leur ay franchemét rendu. Car celyy qu: 
monftre le chemin à celuy qui s'efgare, &c. Ie préuois auff 
que l'on reprendra plufieurs, des chofes que ie pre- 
tends dansmon Liure eftre obmifes &adelirer:com- 
me fiaucunes auoient defia atteint leur perfe&tion, 
& eftoient maintenant cognués: comme fi d'autres 
auoient plus de curiofité , qu'elles ne rapportent de 
frui& & d'vtilité:comme fi d'autres eftoient par tro 
difficiles ; & qu'il fucquafiimpoffible de les condui- 
re àleur perfection. Quantaux deux premieres, les 
chofes mefmes parleront pour foy : Pour ce qui re- 
garde l'impoffibilité,c'eft ainfi que ielarefous.Qu'il 
faut croire que touteschofesfont poffibles & faifa- 

bles , quand quelques-vns en peuuentvenirà bout, 
bien que tous n'y revffiffent pas, quand plufieurs 
le peuuent faire conjointemét& non vnfeulquand 
elles arriuent en fuite, &nonen mefme temps: bref, 
quand elles viennent par le foin & aux defpens du 
public, & non parles richeffes ou par linduftrie des 
particuliers. Que s'il y aquelqu'vn qui ayme mieux 
fe feruir de ce dire de Salomon. Le pareffeux dit,le Lyon 
eftanchemin: que de celuy de Virgile, Ils peuuent, parce 
qu'ils céoyent pounoir. Ye feray fatisfait fi mon trauail 
paffe pour vn grand vœu & pour vn defir loüable. 
Car de mefmes qu'il faut que celuy qui fait vne que- 
| O ii 
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ftion fort à propos, ne foit pas ignorant de ce qu'il 
demande: ainfi le fens ne paroiftra pas foible qui 
fouhaitera des chofes qui ne font pasimpertinentes. 
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Divifion vniuerfelle de la doffrine humaine en H ifloire , 
Poëfie &2* Philofophie , conformementaux trois facultez 
de l'Entendement,à [çauoir la Memoire, la P hantafie e 


la Raifon : ez cette mefme dinifton concerne ce qui eft de 
la "Theologie. | LA NE i cero | 


CHAPITRE I. 


EN ETrE diuifion de la doctrine humaine eft 
A. tres-veritable ; qui eft riree dela triple fa- 
NOV A culté de l'Ame raifonnable où eft le fiege 
gU dela Science. L'Hiftoire fe rapportea la 
Memoire , la Poëfie à la Phantafie ,la Philofophie à 
la Raifon. Nous n'entendons autre chofe en celieu- 
cy parla Poëfie qu'vne hiftoire feinte ou les fables: 
Carle Vers eft vn certain chara&ere & marque di 
fyle : & mefmes on le met entre lesembelliffemens 
de l’oraifon , comme ilfe verra en fon lieu. 
L'hiftoire traite proprement des chofes particu- 
lieres qui font determinees parle lieu & parle temps. 
Car encores que l'Hiftoire Naturelle femble faire 
mention des Efpeces; cela arriue dece que l'on fait 
de plufieurs chofes naturelles vne commune fimi- 
litude fous vne feule efpece; en forte que fi vousen 
entendez vne, vous fcauez toutes lesautres. Mais 
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s'il fe trouue des indiuidus qui foient vniques en 
leur efpece comme le Soleil & la Lune,ou qui foient 
grandement efloignez de leur efpece comme les 
Monttres;L'Hiftoire Naturelle n'en parle pas moins 
pertinemment que fait l'Hiftoire Ciuile de chaque 
particulier. Et toutes ces chofes regardent la Me- 
moirc. 

La Poëfie prife au fens que nous auons dit cy- 
deffus, a pour fubjet les chofes particulieres , qui 
font inuentees à l'exemple de ce qui eft veritable 
dans l'Hiftoire; en forte neantmoins qu'elle dit 
d'ordinaire des chofes incroyables ; & en inuente 
& en aduance comme illuy plaiít, qui ne font & qui 
ne peuuentarriuer enl'eftre des chofes ; de mefmes 
que fait la peinture. Et c'eft le propre de laPhan- 
tafie. | 

La Philofophie ne confidere pasles chofes parti- 
culieres, ny les premieres impreflions qu'ellesfont, 
mais lescognoiffances que l'on en tire; & elle s'oc- 
cupe àlescompofer & à les diuifer felon la Loy de 
Nature ; & felon ce qui paroift en elles; & c'eft le 
deuoir &l'ouurage dela Raifon. 

Celuy qui penetrera jufques dans la fource des 
chofes intellectuelles , verra cecy aifément. Les 
Indiuidus ou les chofes particulieres feules tou- 
chent le Sens, qui eft la porte de l'Intelle&. Leurs 
images & leurs empreintes receuës par le fens font 
orauees dans la memoire, & sy coulent d'ab- 
berd toutes entieres en la mefme forte qu'elles 
fe prefentent : Apres cela l'ame de l'homme les 


* Ie fupplee 
ce mot qui ne 
fe trouue pas 
dans le texte 
Latin de l’im- 
preffion de 
Paris. 
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repaffe & lesrumine , & tantoft elle les reuoit fim- 
lement , tantoft ellelesimite comme en fcjoüant; 

& tantoft elle les digere enlescompofant & en les 

diuifant. D'oüil refulte clairement que cestrois ef- 

coulemens, à fçauoir * l'Hiftoire, la Poëfie & la Phi- 

lofophie , fortent de ces trois fontaines, de la Me- 


moire, de la Phantafie & dela Raifon , fans qu'il y. 


en ayt ny plus nymoins, car nous comptons l'Hi- 
ftoire & l'Experience pour vne mefme chofe: de 
mefmes que nous tenons que la Philofophie & les 
Sciences ne font pas feparces. 

Ie crois qu'il n'eft pas befoin d'introduire vne au- 
tre diuifion pour ce qui regarde les chofes Theolo- 
giques, & à vray dire ce quicftinfpiré & ce qui tom- 
be fous lesfens, eft different enleur realite & enla 
forte desinfinuer : maisl'efprit del'hommeeft Vn; 
& Les organes & fes cellules font de mefme façon. Si 
bien que cela fe fait comme fi diuerfes liqueurs e- 
ftoient mifes dans vn mefme vaifleau par plufieurs 
entonnoirs: d’où vient que la Theologie eft compo- 
{ce ou de l'Hiftoire facree ou des Paraboles,qui font 
comme vne poéfie diuine: ou des preceptes & en- 
fcignemens qui paroiffent vne folide & durable Phi- 
lofophie. Ped à ce qui concerne cette partie qui 
femble eftre fuperfluë, à fçauoir la Prophetie , c'eft 
vn genre d'Hiítoire; parce que l'Hiftoire diuine a 
cet aduantage fur l'humaine , que la relation peur 
auffi bien preceder la chofe faite que la fuiure. 


Dinifion 
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Diuifton de l'Hifhoire en Naturelle ex Ciuile , em compre- 
nant l'Ecclefiaftique € celle des Lettres fous la Cinile. 
Diuifon de l'Hifhoire naturelle en FIifloire des chofes 
qui font [elon l'ordre de la generation: contre l'ordre de la 
generation; € des Arts. 


CHAPITRE II. 


er "Histoire cft ou Naturelle ou Ciui- 
RDS le.La Naturelle traite de ce que la Natu- 
(el AS re fait. La Ciuile contient les faits & les 
JE A actions des hommes. Et à vray dire, les 
chofes diuines fe remarquent auecefclat dans l'vne 
& dans l'autre; mais principalement dans celle qui 
parle des hommes: en forte qu'on leur attribuë vne 
efpece d'hiftoire à part , que l'on nomme d'ordinai- 
re Sacree ou Ecclefiaftique. Quant à moy, ie fais 
tant d'eftime des Sciences & des Arts, que ie croys 
qu'il leur faut donner vne Hiftoire feparee des au- 
tres, que j'entends eftre comprife fous l'Hiftoire Ci- 
uile, comme auffi l'Ecclefiaftique. 

Les materiaux feruans à la diuifion de l'Hiftoire 
Naturelle , feront tirez de l'eftat & de la condition 
dela Nature mefmes, qui fe trouue triple : & qui eft 
comme foufmife à vn triple regime : Car ou clle 
eft libre , & va toufiours d'vn mefme train, telle 
qu'elle paroift dans les Cieux; dans les animaux, 
dans les plantes & dans tout ce qu'elle met en eui- 
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dence. Ou clle pert quelque chofe de fa vertu parla 
malignité, par l'extraordinaire refiftance de la ma- 
tiere , & par la violence de ce quil'empefche d'agir, 
come il fe voit dans les Môftres. Ou en firi elle eft re- 
ferrec formee & cóme renouucllee parl Art & parle 
crauail de l'hóme ; ainfi qu'il fe verifie dans les ots 
artificielles. Diuifons doquesl'Hiftoire Naturelleen 
Hiftoire deschofes qui fuiuentl'ordre dela genera- 
tio; encelles qui vont cotrel'ordre dela generation; 
& en celle des Arts,que nousauons auffi accouftumé 
de nommer l'Hiftoire des Machines & Experimen- 
tale. La premiere monftre quelle eft la liberté dela 
Nature: La deuxiefme, quelles font fes fautes: & la 
troificfme quels font fesliens. Quantà moy, ie mets 
volontiers l'Hiftoire des Arts comme vne efpece 
d'Hiftoire Naturelle; d'autant que c'eft vne opinion 
defiareccuë delong-temps , que l'Art eft quelque 
chofe de different dela Nature, & queles chofes ar- 
tificielles font bien efloignees des naturelles; d'ou 
procede ce mal que plufieurs quiont efcrit delaNa- 
ture, croyent en auoir affez pleinement traité; pour-- 
ucu qu'ils ayent fait l'Hiftoire des Animaux ou des 
plantes, ou des mineraux , fans fe foucier de parler 
des experiences des Arts Mechaniques. Mais il fe 
liffe auffi dans l'efprit des hommes vn mal bien 
plus fübtil; c'eft à {çauoir que l’on croit que l'Art eft 
vne chofe adjouftec à la Nature, come s’il confiftoit 
feuleméten cela que d'acheuer la nature comencec; 
ou de laredreffer quand elle panche au mal;ou la de- 
liurer quid quelque chofe l'épefche; & n6 la tourner 
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fans deffus defTous, la cháger ou l'ébräler juffgues das 
fon interieur. Et c'eft cela mefmes qui a efté la caufe 
que l'óatrop toft defefperé dásles chofes humaines: 
On deuoit toutau cotraire tenir pour certain,que les 
chofes artificielles ne differoient point des naturelles 
enlaforme ou enl'effence , maisfeuleméten la caufe 
efficiéte. Veu que l'hóme n’a aucü pouuoir fur la Na- 
ture que pour le regard du mouuemet,c'eít àfcauoir 
pour auâcer ou pour reculerles corps naturels; mais 

uand l’on accorde ce pouuoir àl'hôme,en joignant 
(côme l'on dit) les chofes a&iuesaux pafliues:1l peut 
tout;mais quand on le luy defnie, il n'a aucune puif- 
fance. Et il n'importe files chofes fontordonnees à 
certain effet que cela fe faffe parle moyen del'hóme 
oufans fon moyé. L'or par fois eft cuit parle feu; par 
foisil fe trouue tout pur dáslesfablons; & ce par le 
feul miniftere de laNature. L'arc-en-Ciel femblable- 
mét eft formé en l'air dás vne nuée groffe de pluie, & 
l'on en faitvn parmy nous auec vn efpanghement 
d'eau. Donques la nature gouuerne tout , mais ces 
trois chofes s'entrefuiuent. Le cours de la Nature, 
foneftenduë dansfa courfe & l'Art, où l'homme qui 
cft adjoufté aux chofes. C'eft pourquoy il les faut 
compiédre toutes trois dans | Hiftoite Narurelle. ce 
que C. Pline a fait pourla plufpart. Pline, dif-;e,qui 
feula tresdignement prisle deffein del Hiftoire Na- 
tutelle; mais il nel'a pas fceu bien mettre en execu- 

tion, & mefimes l'a tres-mal traitée. 
La premiere eft affez bien tenué : maislesautres 
deux font en fi mauuais ordre qu'il les faut placer 
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parmylls chofes que l'on doit defirer. Car on n'a pas 
encores fait vn affez ample traiété des œuures de Na- 
ture, qui s'efcartent & qui fefouruoyent du cours 
ordinaire des generations, des productions, & des 
mouuemens ; foit pour le regard des enfantemens 
extraordinaires, qui fontarriuez en certains pays & 
en deslieux particuliers ; foit pour ce qui eft deseue- 
nemens des temps, qui n'ont pas accouftumé d'arri- 
uerenlaforte :foittouchant La fubtilité comme dit 
celuy-là,des cas qui arrinent : foit concernantles effects 
des proprietez occultes : foit quant àce qui eft vni- 
que en fon efpece danslanature. Non queie vueil- 
le nier qu'il ne fe trouue affez de Liures , mefmes 
plus quil n'en faudroit , pleins d'experiences fabu- 
leufes, de fecrets'inuentez contrela verité, & d'im- 
poftures friuoles , le tout pour donner du plaifir , & 
pour fatisfaire par leur nouueauté, ceux quis'en en- 
tretiennent. Mais ie ne puis rencontrer aucune fe- 
rieufe & exacte relation deschofes extraordinaires 
& merueilleufes en la nature;ny aucun vray recit qui 
rejette comme il faut & qui banniffe publiquement, 
pour ainfi parler , lesmefonges & les fables qui font 
tant en vogue. Carl'onvitaujourd'huy de telle fa-. : 
con , que Bios adjoufte foy aux fauffetez que l'on 
dit des chofes naturelles, cout le monde le croit; foit 
pour le refpe& quel'onrend à l'antiquité; foit que 
l'on ne vucille pas prendre la peine de les examiner; 
foit que l'on eftime que telles chofes receües foient 
de tres-richesornemens de l'Oraifon,à caufe de leurs 
limilitudes & de leurs comparaifons : cela eft fait 
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pour toufiours l'on ne les rejette , ny retraéte plus 
apres cela. 

Cét ouurage qu'Ariftotea rendu recommanda- 
ble par fon exemple, ne tend à autre fin que pour 
contenter les curieux &les foiblesefprits; de mefme 
que font les jocurs de gobelets & de paffe-paffe ; il 
eft neantmoins fondé fur deux principales caufes; 
l'vne & l'autre de tres-grande importance. La pre- 
miere , afin que l’on corrige les defauts quife trou- 
uent dans les maximes que l'on tire le plus fouuent 
des exemples triuiaux & communs. L'autre,afin que 
l'on paffe librement & fans obftacles des miracles de 
la Nature à ceux del’Art; en quoy il n'y aautre cho- 
fe à faire que de fuiure diligemmencles piftes de la 
nature : veu qu'elle s'efcarte volontairement, afin 
qu'on la puifle ramener là mefmes | ane veut. 
Sans que ie foisla caufe que l’on excluë de cette Hi- 
ftoire de ce qui eft merueilleux : les narrations fu- 
perítitieufes des malefices, des forcelleries , desen- 
chantemens, des fonges, des deuinations & de telles 
chofes; pourueu que l'on foitcertain du fait, & de 
ce qui eft arriué. Car l'on ne fçait encores pas au 
vray , en quoy & iufquesou , les effects quel'on dit 
eftre fuperftiticux , participent des caufes naturel- 
les.C'eft pourquoy encores que nouscondamnions 
auec raifon fes & la pratique de tels Arts : tou- 
tesfois nous tirerons de leur fpeculation , en les 
bien confiderant , vne cognoiffance qui ne nous 
feruira pas de peu , non feulement pour bien difcer- 
ner les: crimes commis par telles gens ; mais auf 
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pour penetrer plusauant dansles fecrets de la natu- 
rc. Sans qu'il faille craindre d'entrer & de penetrer 
dans ces cauernes & dans ceslieux reculez, quand 
on n'a point d'autre but que de rechercher la veri- 
te, ce que voftre Majeftéa confirmé par fon propre 
exemple. Car elle eft entree auec prudence &auec 
fubtilité dans ces ombres auec ces yeux -clairs- 
voyans de la Religion & dela Philofophié naturel- 
le; en forte qu'elle a paru entierement femblable 
au Soleil , qui paffe par deslieux falles fans y pren- 
dre aucune tache. Mais ie fuis d'aduis que l'on 
trai&te feparément ces relations que l'on jointauec 
les chofes fuperftitieufes ; & que l'on ne les mef- 
le pas auec ce que l'on dit des chofes pures & en- 
tiegement naturelles. Quant à ce que l'on affeu- 
re des prodiges & des miracles des Religions ; ou 
il n'eít pas vray , ou il n'eft aucunement naturel. 
C'eft pourquoy cela ne regarde pas l'Hiftoire na- 
turclle. 

Pour ce qui eft'del'Hiftoire de la Nature foufmife 
eo fabriquee , que ie nomme d'ordinaire Mechnai- 
«e : Ie trouue que l'on y a fait certains recueilsfur 
"Agriculture & fur plufieurs Arts Mechaniques: 
mais ce qui eft le pire en ce genre, l'on mefprife & 
mefmes l’on rejette les experiences ordinaires & 
communes à chaque Art, qui feruent neantmoins 
autant ou plus pour linterpretation de la nature 
que cellesque l'on ne fait que fortrarement.CarTon 
offence lesbonneslettres , fi d’auenturc les hommes 
do&tcs fe foufmettent à la recherche & àlaremar- 
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que des chofes mechaniques, fi elle ne fe fait pour 
les fecrets de l'Art, ou deschofes grandementrares 
& fubriles, De fait Platon fe mocque aucc raifon 
de ce defaut plein de vaine & de hautaine arrogan- 
ce, quand il introduit le Philofophe Hippias qui 
prenoit plaifir à fe vanter, difputant auec Socrate 
ui conítituoit fon contentement à rechercher la 
viaye & la folide verite. Eccomme ce grand homme 
eut entrepris de difcourirdela beaute felon fa facon 
de difputer libre & eftenduë, il rapporta premiere- 
métl'exemple d'vne belle jeune fille; apres celuy d'v- 
ne bellecauale ; & enfin celuy d'vn pot deterrebien 
fait. Hyppias ne pouuant fupporter ce dernier, dit: 
St ie n'effois retenu par difcretion , ie moffencerois fans doute 
de difputer auec celuy qui allegueroit des exemples ft vils e 
fiabiets. À quoy Socrate luy repartit : À laverite cela 
vous fieroit bien s puis que vous eftes fi braue ez fi bienchauf- 
sé : & d'autres chofes parmocquerie. Carl'on peut 
affeurer que les exemples que l'on rapporte des 
chofes releuces n'enfeignent pas aucc toute for- 
te de certitude. Ce qui eft fort bien reprefenté 
dans ce rapport que l'on fait d'ordinaire de ce Phi- 
lofophe , qui regardant les Eftoilles en haut, tom- 
ba dans l'eau. Car sil euft porté fa veüe en bas, il 
les eu(t peu voir dans cet element cranfparent; 
mais s'eftant occupé à Éonfiderer le Ciel, il ne peut 
voir l'eau dans les Eftoilles. |l en arriue fouuent 
de mefmes; pour ce que les chofes petites & baf- 
{es feruent beaucoup plus à la cognoiffance des 
grandes ; que les grandes ne font à celles des 
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etites, fuiuant la remarque qu'en a trefbien fait 
Ariftote, Que la nature de chaque chofe [e defcouure dans 
fes moindres petites portions. Et c'eftla caufe pourquoy 
il recherche la Nature de la Republique premiere- 
ment dansla famille & dansles fimples relations ou 
correfpondances qui fe trouuent dans la focieté ; 
c'eft à fçauoir du mary & de la femme; des peres & 
des enfanss du maiftre & du feruiteur: ce qui fe ren- 
contre en la moindre petite maifon. Et c'eft ainfi 
qu'il faut defcouurir la nature de cette grande cité; 
c'eft à dire de tout ce qui eft en l'Vniuers, & fon or- 
dre , dans chaque premier accord , & dansles moin- 
dres portions deschofes: comme l’on a veu que ce 
merucilleux fecret en nature, qui confifte en ce 
que le fer touché de l'aymant fe tourne fans cefle 
vers lespoles, a efté premierement experimenté fur 
desefguilles, que deflus de groffes barres de fer. 
Que sil faut adjoufter foy à ce que ie dis, j'eftime 
que l'vfage de l’hiftoire Mechanique eft grandemét 
vtile, & comme le fondement de cette Philofophie 
Naturelle, qui nefe pert pasdansla fumee desfub- 
tiles & des fublimes fpeculations; mais qui rend de 
grands effects pourle bien de la vie del'homme. Et 
cet vfage n'aydera pas feulement pour le prefent, en 
rapportant & en liant lesobferuations que l'on fait 
dans vn Art pour les faire feruir aux autres ; pour 
de là en tirer de nouuelles commoditez: ce qui fe 
doit faire quand les experiences des Arts differents 
viendront à eftre cogneués pourl'homme feul;mais 
cette autre vtilité en prouiendra, qu'il donnera vne 


plus 
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lus grande lumiere, que l'on n'aencoresiamaís cue 
à la recherche des caules de tout ce qui eft,& il'efta- 
bliffement des maximes des Arts.Car de mefmes que 
vous ne cognoiflez iamais bien la bonté d'vn efprit, 
que vous n'aurez pas prouoqué à quelque difpute:& 
comme Prothée ne fe portoit point à fes diuerschan- 
gemens , qu'alors qu'on le tenoit lie & garroté: Dc 
mefmes la Nature fe fentant preffee & tourmentec : 
ar l'Art, monítre mieux ce qu'elle fçait faire que 
quand on lalaiffe en fa liberté. 

Mais auant que de mettre fin à cette partie de l'Hi- 
ftoire Naturelle que nous nommons Mechanique 
ou Experimentale, j'adjoufteray cecy : Que le corps 
de cette Hiftoire doit eftre compofé,non feulement 
de ces Arts Mechaniques ; mais aufli de cette partie 
des Sciences liberales qui confifte en l’execution; 
comme aufh de plufieurs pratiques quine font en- 
cores pasreduites en Art;afin dene laiffer paffer cho- 
{e quelconque qui ferue à la fatisfaétion de l'enten- 
dement.Et c'eft tout ce que contient la premiere Di- 
uifton de l'Hiftoire Naturelle. —— — UE e dd 


122 -DE L'ACCROISSEMENT 


Seconde Diuifton de l'Hiftoire Naturelle, tirée de fon vfa- 
ge cv de fa fin en INarratiue ez: en Indutliue. Que la 


meilleure fin de l'Hifloire Naturelle ef de [eruir cr d e- 


fire necef[ aire à l'effabliffement de la Philofophie; e l'In- 

ducliue regarde cette fin. La Diuifon de l'Hifhoire des 
Generations confifte en l'FIifloire des chofes celefles ; ea 
Il Hifloire des Meteores; en l'Hifloire du Globe de la terre 
eg de lamer;enl Hifloire des M. alles , ou des grandes af- 
femblees, er en l'Hiffoire des Effeces, ou des moindres af- 
ferblees. 


ere cu que 


‘Histoire Naturelle avntriple fub- 
jet, comme nousauons dir, & eft double 
en vfage. Carl'ons'enfert, ou pourco- 
gnoiftre les chofes mefmesquel'on ef- 
crit; ou comme eftant la matiere pre- 
miere delaPhilofophie. Etcette premiere forte qui 
fe plaift aurecit de quelque chofe ; ou qui eft vtile à 
caule delvfage desexperiences , & quia efté inuen- 
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tcc à ce plaifir & pour cette commodité , eftbeau- 
coup moindre que celle qui eftle recueil & le maga- 


zin de la vraye & de la legitimcinduétion ; & qui 
prefente la premiere mamelle de la Philofoplue. 
Nous diuiferons donc pour la feconde fois l'Hiftoi- 
re Naturelle en Narratiue & Inductiue : &ie place 
cette derniere entreles chofes quifont à defirer. Et 
qu'aucun ne fe laiffe efbloüir , foit par la reputation 
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des grands hommes du temps pañlé , ou parlesgros 
volumes qui ont cíté faits par ceux d'aujourd'huy: 
chacun fgait que l'on a affez amplement trai&tédc 
l'Hiftoire Naturelle; quela diueríité que l'on y a re- 
marqué eft agreable, & que l'on y a rapporté ynedi- 
ligence fort curieufe. Toutesfois,fi l'on en retranche 
les fables l'antiquité,les citatios des A utheurs,les co- 
trouerfes peu neceflaires , les difcoursinutiles, &les 
enjoliueures , le toutne deuant feruir que de propos 
de table & de ferees aux habilles hommes! & no ettre 
admis pour introduire la Philofophie : toutcela ne 
fera pas grand' chofe, & mefmes fera fort efloigné de 
cette Philofophie dont nous portons l'idee dans no- 
ftre efprit. Premierement, il faut foubaiter ces deux 

arties de l'Hiftoire Naturelle dont nousauos defia 
parlé;à fcauoir de ce qui arriuecontrel'ordre desge- 
neratiôs,& des Arts;ces deux chofes eftat de tresegrá- 
deimportäce. A pres cela, dáscette troifiefme partie 
generale qui refte,qui eft desGencratiôs,elle fatisfait 
Iculement à vne des cinq parties qui fe trouuent par 
ordre en l'Hiftoire des Generations. La premiere eft 
des chofes celeftes , qui contient les Phenomenes 
toutes fimples & fansaucuns preceptes. Lafeconde 
elt des Meteores, en y comprenantles Cometes & 
les regions , comme ils difent , de l'air; & l'on ne ren- 
contre aucune bonne Hiltoire des Cometes , des 
Meteores qui paroiffent en feu,des vents, des pluyes, 
des tépeftes,& desautres chofes femblables. La troi- 
ficfme eft dela terre, dela mer ( entantquecefont 
les principales parties qui compofent l'Vniuers) 


Q ij 


124 DE L'ACCROISSEMENT 
desmontagnes, des fleuues,des flux & reflux , des fa- 
blons , des forefts, des Hes, & dela figure mefme des 
terres fermes & de leureftenduë : où l’on recherche 
plus diligemment leschofes naturelles, que l'on n'y 
remarque cc qui concerne la Cofmographie. La 
quatriefme eft des communes mafles de la matiere 
que nous nommons grandesaffemblees , & vulgai- 
rementles Elemens : car on ne trouue pas vne Hi. 
ftoire entiere du feu, de l'air, del'eau , & dela 
terre ; de leurs natures , de leurs mouuements, 
de leurs effects & deleursimpreffions. La cinquief- 
me & la derniere eft des ramas exquis de la matiere 
que nous nommons des moindres affemblees , & 
communément des Efpeces. Et c'eftence feul gen- 
re d'Hiftoire qu'a paru l'induftrie de ceux qui ont 
efcrit : en forte neantmoins qu'elle s'eft beaucoup 
plus eftenduë fur leschofesfuperflués, comme fur 
les reprefentations desanimaux , des plantes & au- 
tres dios femblables, qu'elle n'aefté riche en foli- 
des & exactes obferuations que l’on doit mettre dans 
l'Hiftoire Naturelle. Et afin de le dire en vn mot, 
nous n'auons aucune Hiftoire Naturelle , foit que 
nous confiderions ce qu'elle recherche;foit que nous 
prenions garde àce qu'elle traite , quiferapporteau 
deffein,dont nous parlons,quieft d eftablir la Philo- 
Íophic. C'eft pourquoy nous publions que l'Hiftoi- 
re Inductiue eft à dire : & que ce foit affez touchant 
I'Hiftoire Naturelle. ! 
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Dijon de lFifloire Ciuile en Hifloire Ecclefiafhique , e 
en Hifloire des Sciences, qui eft dite Cinile , envetenant 
le nom de [on genre. Que cette partie nous manque; co les 

… preceptes pour la remettre, 


CHAPITRE IV. 


'EsrIME que l'on peut fort bien ds- 
J| uifer l'Hiftoire Ciuile en trois efpeces; 
| PAN Premierementen Sacree , ou Ecclefia- 

EN tique : Secondement en Ciuile, qui 
eft celle qui retient le nom du genre: 
Et en dernier lieu en celle desSciences & des Arts. 
Je commenceray par cefte derniere cfpece, qui eft 
l'Hiftoire des Sciences, que ie metsenrreleschofes 
qui nous manquent; pour lesautres deux, nous les 
auons. Et à vray dire , fi l'Hiftoire du monde en 
cft priuce , l'on pourra fort bien la comparer à la 
ftatué de Polypheme qui a l'œil creué; Veu que cet- 
te partie de l'image defaut, qui rapportele mieux 
l'efprit & le naturel de quelqu'vn. Er bien que ie 
die que nous ne l'auons pas , ie ne laiffe pourtant 
de recognoiftre que dans lesSciences parriculieres 
des Iurifconfultes, des Mathematiciens, des Rhero- 
riciens, & desPhilofophesl'on en fait quelque legc- 
re métion;& quel'onrapporte quelque chofe desíe- 
&es, des Efcoles, des Liures, des Autheurs, & des 
cemps ,.durant lefquels toutes cesSciencesontefté 
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en eftime: commeaufli l'on trouue quelques petits 
traitez infru&ueux , touchant ceux qui ont elté les 
Inuenteurs deschofes & des Arts: Mais ie fouftiens 
que l'on n'a point veu jufques à maintenant vne en- 
ticre & parfaite hiftoire concernant les Sciences. 
GE pourquoy ie mettray en auant & PArgument 
& le moyen dela faire, & d'en vfer. 

L'argument n'eftautre chofe que fe reffouuenir 
du plusloin qu'il fe puiffe , quelsont eftéles Arts & 
les Sciences ; & en quels aages du monde, & en quel- 
les contreeselles ontefté en vogue; Deplus, auoirla 
memoire deleurs antiquitez , deleurs progrez & de 
leurs acheminemens parles diuerfes parties du mon- 
de. Car elles ne paffent pas moins d'vn lieu à autre, 
que font les peuples; Comme aufli raconter leurs 
decadances, & la forte enlaquelle ellesontefteou- 
blices &remifes. Il faut de mefmes remarquer en 
chaque Art l’occafion & l’origine de fon inuention, 
la maniere &la difcipline auec laquelle il le faut en- 
feigner; la façon & lesinftitutions pour le cultiuer 
& pour l'exercer. 1l faut femblablement adjoufter 
les fe&tes & les remarquablescontrouerfes aufquel- 
les fe font portez les hommes do&es: lescalomnies 
aufquelles ils ontefté fubjets ; &les honneurs & les 
loüanges qu'on leur a fait & rendu. Bref, il faut 
parler des principaux Autheurs, des meilleurs Li- 
ures, des Efcoles, de leurs fucceflions, des Acade- 
mies, des Societez , des Colleges, des Ordres; bref, 
de tout ce qui regarde les Lettres. Maisauanttou- 
tes chofes , ie delire que l'on die quelles ont efte 
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les caufes des cuenements; en quoy confifte la 
beauté de l'Hiftoire Ciuile, & mefmes ce qui en 
eft, comme l'Ame: Par exemple , que l'on traite 
quels font les naturels des peuples felon leurs con- 
trees ; s'ils font capables ou incapables d'appren- 
dre plufieurs chofes. Il faut autli faire mention 
des accidents qui font arriuez de tempsen temps; 
de ce qui seft oppofé aux Sciences, ou de ce qui 
leur a efté fauorable : il faut parler des deuotions 
& des meflanges des Religions ; des Loix qui ont 
cfté faites ou contre ou pour. Bref, des vertus 
infignes, & de l'effort vtile de certains hommes 
en l'auancement des Lettres, & chofes fembla- 
bles. Mais ie defire cela, en forte que l'on ne per- 
de pas le temps, à la facon des Critiques, enloüan- 
ges & en reprehenfions: que l'on raconte les cho- 
{es en forme d'Hiftoire; & que l'on interpofe fon 
jugement auec beaucoup de moderation. Et ie 
donne pour aduis fur la maniere de compofer 
cette Hiftoire, que l'on ne doit pas fe con- 
tenter d'en tirer les materiaux des Hilloires & 
des Critiques, mais que l'on fe doit feruir de 
tous les meilleurs Liures , à les prendre de là 
plus profonde antiquité : & ainfi de fuite, dc 
cent en cent ans ou moins, àles compter par 
ordre , ainfi qu'ils ont efté compofez du- 
rant ces temps-là: à fin que non en les lifanc 
entierement ( ce qui ne feroit jamais faict ) mais 
en les parcourant , & en y obferuant l'Argu- 
ment , le Style & la Methode , le Genie des 


128 DE L'ACCROISSEMENT 
Sciences de ce temps-là, foit comme par vn certain 
enchantement rappellé d'entre les Morts. 

Voicy ce quiregarde l'vfage. Ie ne fouhaite pas 
que l'on celebre l'honneur & la pompe deué aux 
Sciences auec tant d images efpenduës parcy parlà; 
ny que fuiuant la grande paílion que nous auons 
pour elles, tout ce qui les concerne, foit curieufe- 
mentrecherché , fceu & conferué ; mais principale- 
ment pour vne caufe graue & ferieufe ; qui eft telle 
( pourla direen vn mot) que nous croyons quel'on 
fe peut approcher de fort prés de la prudence & de 
l'induftrie des hommes doétes par cette narration 
que nous auons defcrit; & par ce moyen que l'on 

eut remarquer, tantles mouuemens des chofes In- 
tellectuelles que des Ciuiles; & les agitations , en- 
femble les vices & les vertus: &l'on peut delienti- 
rer vn trefbon reglement. Car iene juge pasqueles 
Ocuures de S. Auguftin & de S. Ambroife , ayent 
tant de pouuoir à faire deuenir vn Euefque ou vn 
Theologien homme de bien, comme fi on lit & 
feuillete auec eftude l'Hiftoire Ecclefiaftique ; & 
c'eft ce que j'eftime qui arriuera aux fçauans par la 
Lecture de l'Hiftoire desSciences. Car ce qui n'eft 
pas fouftenu par des exemples, ou par la memoire 
des chofes arriuecs , eft fubjet à defchoir ; & onle ju- 

e plein de temerité. Mais que ce foit affez parlé 
fur le fubjet de l'Hiftoire des Sciences. 
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De la Digniré cg de la difficulré de ! Hiffoire Ciuile, 
CHAPITRE V. 


Y'Hisroire Ciuile particuliere vient. 
jj en fuitte , dot la dignité & l'authorité ef- 
J clate grandement dans tout cc que les 
Zhommesontefcrit. Carclle prend fouz 
| fa foy les exemptesdes Anciens, les vi- 
ciffitudes des chofes ,les fondements de la pruden- 
ce ciuile ; bref le mom & la reputation des hommes. 
Il n'y a pas moins à dire pour ce qui regarde fa digni. 
té; Car en efcriuant; porter fon cfprit à ce qui eft 
defia paflé , & le faire vieux en quelque façon, re- 
Kam auec diligence, & rapporter auec vne fidel- 
le liberté; ou melmes mettre en veuë parle moyen 
de la parole,les mouuemeuts dcs temps, les reprefen- 
tations des perfonnes, les irrefolutions des confeils, 
le cours desa&tions, comme fi c'eftoit desaqueducs, 
le plus interieur des pretextes, les fecrets de l'eftar, 
c'eft vne chofc fort As Deni & qui ne fe fair qu'a- 
uec grand iugement, veu que ce qui eft ancien , cft 
dans l'incertitude; & ce quieft nouucau nc {e dit pas 
fans danger. D'où vient que plufieurs vices fc ren- 
contrent dans cette Hiftoire Ciuile, entant que plu- 
fieurs font des relations fifoibles, & fi communes 
quel Hiftoire en eft deshonorée;d'autres en dreflent 
dc particulicres, & font de petits recueils àla hafte;. 
siet iar en R 


130 DE L'ÁCCROISSEMENT 
& aucc vn ftile inefgal: d'autres n'en parlent que 
Íommairement ; d'autres au contraire racontent 
iufques aux moindres petites chofes; & ne touchent 
aucunementaux actions qu'ils deuoient remarquer. 
Quelquesautres fe donnans trop de liberté, inuen- 
tent hardiement tout plein de chofes; mais d'autres 
y impriment, & y adiouftent pluftoft l'image de 
leurs affections, que celle de leur efprit, fe reflou- 
uenans de leur propre intereft, & rapportans les 
chofesauecfort peu de fidelité. Certains ne parlent 
d'autre chofe , que desfaffaires Politiques, dans lef- 
quelles ils fe plaifent, & cherchans des digrefsions 
pour paroiftre, interrompent trop legerement le 
recit des chofes. D'autres seftendent par trop & 
fans beaucoup de jugement àreciterles harangues; 
& à raconter tout ce qui s'eft pafsé. En forte qu'il 
paroift affez qu'il ne fe treuue rien de plus rare en- 
tre les efcrits des hommes, qu'vne bonne & parfai- 
|. &cHilloire. Mais pour leprefent, j'eftablis la diui- 
fion des Sciences, en forte que ce qui n'a pas cfté 
dit, ne foit pas cenfure, comme sil eftoit vicieux; & 
ic pourfuiuray les diuifions del'Hiftoire Ciuile qui 
font de diuers genre. Car les efpeces feront moins 
embarraflees,fi l'on propofe plufieurs diuifions,que 
fi l'on ne fait curieufement qu'vne feule partition 
cn membres, 


| 
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Premiere Diuifron de l'Hifhoire Ciuile en Memoires, en 
A Antiquitex €T en Hifhoire entiere. 


CHAPITRE VI. 


2^ 


AXE 'Hi STOIRE Ciuile eft triple, & fem- 
| RUE) blable à trois genres de peintures ou 
3 =? d'Images. Carnous en voyons aucu- 
) AAA nes imparfaites, & qui n'ont pas eu le 
dernier trait de pinceau; d'autres acheuees; d'autres 
ui font gaftees & défigurees parla vicilleffe.Ie diui- 
feray femblablement l'Hiftoire Ciuile (qui eft vne 
certaine reprefentation deschofes & des temps ) en 
troisefpeces, conformes à ces trois fortes de peintu- 
res;à fçauoir en Memoires, en Hiftoire entiere & en 
Antiquitez. Les Memoires font vne Hiftoire com- 
mencce ; ou pluftoft les premiers & les rudes deli- 
neamens de l'Hiftoire. Ft les Antiquitez font 
vne Hiftoire debiffee , ou les reftes de l'Hiftoire, 
qui ont efté fortuitement fauuces du naufrage des 
temps. | 
ll y a deux fortes de genres de Memoires , ou 
de materiaux pour faire vne Hiftoire : dont ie 
nomme le premier des Commentaires |, & le 
fecond des Regiftres. Les Commentaires racon- 
rent la nuë fuite des a&ions & des chofes qui font 
arriuees fans faire aucune mention de leurs cau- 
fes, de leurs pretextes , ny de leurscommencemens, 
KR 5 
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ny des occafions qui y font furuenuës, ny descon- 
feils , ny des harangues, ny d'aucune autre chofe 
qui confifte en action. C’eft la propre nature des 
Commentaires,encores que Cefar ait donné cenom 
ar vne modeftie meflee auec generofité, à la plus 
belle Hiftoire que nous ayons. Maisil y a deux for- 
tes de Regiftres: Car ou ils comprennent ce quieft 
de remarquable, & dans les chofes, & dans les per- 
fonnes felon la fuitte des temps, comme font les 
Annales & les Chronologies ; ou les aétes celebres 
& folemnels, comme les Ediéts des Roys, les Arrefts 
des Parlements, les confequences des chofes jugees, 
les harangues faites en public, les lettres enuoyees 
partout, & chofes femblables, fans aucune fuitte de 
difcoursou continuité de langage. | 
Les Antiquitez, ou les reftes des Hiftoires font 
(ainfi que nous auons defia dit) comme des tables 
dunaufragc, alors que la memoire des chofes ve- 
nant à defaillir, & eftant quaft tout à fait paffee, 
les habilles hommes viennent à fauuer du deluge 
du temps, & à conferuer certaines chofes par leur 
trauail affidu & exact, dansles Genealogies, dansles 
Annales, dansles Tiltres, dans lesouurages publics, 
dansles monnoyes, dans les noms propres, dans les 
ftils, dans les Ethimologies, dans les Dictions, dans 
lesProuerbes, dans les Traditions, dans les Archi- 
ues, dans les A&es, tant publics que particuliers, 
dansles fragments des Hiftoires quie treuuent par- 
cy parli ; dans les Liures qui ne traittent pas de 
l'Hiftoire : Ecc'eft de toutes ceschofes,ou d'aucunes 
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d'elles * que l'on tire cette vrilire. Ce quieft à la veri- *Adiouts. 
té fort penible , mais au refte fort agreable aux 
hommes : à quoy l’on rend durefpect, & qui meri- 
tede prendre la place des chofes que l'on a inuen- 
rees contre la verité; & qui font fabuleufes dans 
les Origines des Nations. Cela n'a pourtant gueres 
d'authorité ; d'autant qu'il n'eft permis qu'à fort peu 
de perfonnes, d'eftimer ce à quoy peníent peu de 
gens. FPE ES re 
lecroy qu'il ne faut pas remarquer quelque de- 
faut dans ces genres de l'Hiftoire impartaicte ; veu 
que ce font comme des mixtes imparfaits qui 
tiennent cette imperfe&tion de leur propre naturc. 
Pour cé qui regarde les Epitomes qui, font à vray 
dire des vers & des taignes ; je ferois d'aduisqu'on 
les banit, ce que ie treuue bon auec plufieurs hom- 
mes qui ont le iugement fort fain : veu qu'elles ont 
rongé & mange plufieurs excellents corps d'Hiftoi- 
res, &lesont reduits à ne valoir plus rien qu'ieftre 


rejettez. 


Diuifton del Hifloire entiere, en Chroniques, V ies e 


Relations: e7:1 explication de ces parties. 


CHAPITRE VII. 


Na L y atrois genres d'Hiftoire entiere, felon 
A Xy l'objet que l'on fe propofe de delcrire. 
T. Car ouelle reprefente quelque portion du 


téps, ou elle traitte de quelque perfonnage digne de 
.R nj 
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remarque; ou elle fait mention de quelque chofe de 
tres-grand. Nous nommons le premier genre des 
Chroniques ou des Annales:le fecond des Vies: &le 
troifiefme des Relations. Entrelefquels les Chroni- 
ques tiennentle prémier lieu en honneur & en re- 
commeridation: les Vies fuiuent apres,que l'on efti- 
me beaucoup à caufe du frui& & de Pvtilité qu'elles 
apportent : & les Relations fe font remarquer , à 
caufe qu'elles parlent franchement & auec veri- 
té. Car les Chroniques nous mettent deuant les 
yeux la grandeur des actions publiques , & ceux 
qui les ont faictes en public fans rien dire de ce 
qui concerne les chofes & les perfonnes. 'Or puis 
quil eft vray que c'eft proprement vn artifice. di- 
uin D'efleuer les grandes chofes des plus petites, il arri- 
ue fort fouuent que cette Hiftoire en parlantfeu- 
lement de ce qui eft de plus grand , monftre plu: 
ftoit le fate & la formalité des affaires que les 
vrays fübjeds qui les ont fait naiftre , & les fe- 
cretes conjonctures qui s'y trouuent ; & bien 
qu'elle adjoufte & entremefle les motifs mefmes 
de ccs chofes ; neantmoins fe plaifant à parler 
hautement , elle fait paroiftre les actions des 
hommes auec plus de grauité & de pruden- 
ce qu'elles n'en ont en effc& ;. en forte qu'v- 
ne Satyre femble pluftoft eftre le tableau de la 
vie humaine , qu'aucune de ces Hiftoires. Au 
contraire , fi les Vies font defcriptes auec di- 
ligence & auec iugement (ie ne parle pas icy 
des Panegyriques, ny des autres fortes de loüanges. 
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qui ne font pas de grands effets ) entant qu'elles 
prennent pour leur fubiet vne perfonne particulie- 
re de qui ellesracontent toutes les a&ions, tantle- 
geres qu'importantes, petites que grandes, priuees 
que publiques; elles reprefentent à vray dire auec 
route forte de vigueur & de fidelité le recit de 
ce qui seft pafsé, & que l'on peut fort affeure- 
ment & fort heureufement imiter. Mais les Re- 
lations des faits & geftes particulieres , comme 
par exemple, de la guerre du Peloponefe, du 
voyage de Cyrus , de la conjuration de Catili- 
na, & d’autres chofes femblables , doiuent con- 
tenir beaucoup plus de fincerité & de verité, 

ue les Hiftoires entieres des temps ; pour ce 
qu'elles traittent d'vn fubiet particulier, dont on 
peut auoir certainc cognoiflance , & sen infor- 
mer pleinement; veu qu'au contraire l'Hiftoire 
du temps qui seft principalement paffee longues 
annees auant que l'Hiftorien l'efcriuit, perd beau 
coup de fa force à faute de bonnes memoires qui 
la concernent; & comprend par maniere de dire 
plufieurs efpaces vuides que l'on a accouftumé de 
remplir, auec trop delicence, des chofes pleines de 
fubtilité & de coniecture, Encores faut-il entendre 
auec exception ce que nous difons de la franchifej 
auec laquelle il faut faire les Relations. Car il faut 
confeffer auec verité,que puisqu'ainfi eft que toutes 
chofes humaines ne font pas parfaictes en tout 
poinét. Et que les commoditez font meflces auec 
les incommoditez ; que telles relarions efcrites 
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rincipalement au temps mefme que les chofes 
qu'elles reprefentent, ont efté faictes, doiuent eftre 
tenuës pour plus fufpedtes qu'aucune autre forte. 
d'efcrire; veu que pour l'ordinairel'on entreprend 
de les mettre au jour, ou pour obliger, ou pour faf- 
cher quelqu'vn. Mais voicy vn remede fort bon,qui 
naiftauec ce mefme mal:car comme ainfi foit que 
ces mefmes relations fe font de part & d'autre ,fc- 
lon les diuers partis, & les differentes affections de 
ceux qui efcriuent, elles ouurent & applaniffent le 
chemin àla verité entre ces deux extremitez ; mais 
apres que ces contentions d'efprit ont palle, elles 

cuuent feruir de fort bon fubiet d'Hiftoire à vn: 
icu & fagc Hiftorien,&luy en peuuent fournir vne 
fertile femence. 

Quantaux chofes qui femblent eftre defetueu- 
fesen ces trois genres d'Hiltoires; il n'y a pointde 
doubte que l'on n'ait iufques à prefentnegligé d'ef- 
crire plufieurs Hiftoires particulieres, quel'on a peu 
rendre fortbonnes ,ou au moins paffables; & ce de- 
faut a tourné au grand preiudice des Royaumes & 
des Republiques:en lhonneur & a la recommenda- 
tion defquelles, elles deuoient eftre faites; il feroit 
ennuyeux de les fpecifier. Au refte laiffanrau foin 
des eftrangers de donner les Hiftoires eftrangeres,. 
Decrainte que l'onne dieque ie [nis trop curieux de [çauoir 
les affaires d'autruy. 1e ne puis m’empefcher de me 

laindre en prefence devoftre Majcité: de ce. que. 
noftre Hiftoire d'Angleterre ne vaut du tout rien: 
en fon total; & de ce que celle d'Efcoffe n'eft pas 
Han veritable 
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veritable & biaife dansl'Autheur qui l'a nouuellc- 
ment & amplement donnee. Et j'eftime que ce fc- 
roit vne chofe fort honorable à vofítre perfonne 
Royale; & vn ouurage fort agreable à la pofterité, 
fi de mefmes que l'ifle de la grand’ Bretagne pale 

our jamais dés aujourd'huy fous la domination 
d'vn feul Potentat ; Ainfi, fice quis’elt paffe depuis 
slufieurs fiecles, venoità eftre ramaffe dans vne feu- 
le Hiftoire. En la mefhe forte que la Sain&e Efcri- 
cure defcrit l'Hiftoire des dix Tributs du Royaume 
d'Ifraël, & des deux du Royaume deIuda, comme 
fi clle eftoit gemelle. 

Que filagrande quantité de chofes, qui doiuent 
eftre traitees das cette Hiftoire,femble la rendre tres: 
difficile; & qu'elle ne puiffe eftre traitee ficuricufc- 
ment & fi dignemét qu'elle merite, ilne la faut pren- 
dre, que depuis peu d’annees,quine laifferont pour- 
rant d'eftre tres-remarquables; comme decommen- 
cer l'Hiftoire d'Angleterre parl 'vnion desRofes & 
des Royaumes , ou à mon jugement il y a cu plus 
d'euenemens ,& dans les chofes qui n'arriuent que 
fort rarement, plus de diuerfité que l'on n’en fgau- 
roit trouuer en aucun Royaume hereditaire, dans 
vne efgale fucceflion d'autant de Roys : Car elle 
commence par l'auenement à la Couronne en par- 
tie par armes , en partie par droiét ; pour ce que 
le fer en aouuertle chemin, &l'eftabliffement s'en: 
eft fai& parles nopces. Apres cela ont fuiuy des 
temps conuenables à ces commencemens : ils ont 


efté fort femblables aux flots, qui apres vne gran- 
L : S: EC 
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de tempefte, fe eroffiffent & s’efleuent à la verité; 
mais fans caufer aucune bourrafque furieufe; & ces 
flots ont efté arreftez par la prudence de celuy qui 
tenoitle gouuernail , & qui a paru le plus grad hom- 
me d'Eftat , qui eutiamaisefte entreles Roys prece- 
dens. Immediatement apres vint ce Roy quiayant 
cfté plus violét qu'aduife, a neantmoins fait des cho- 
fesquionttournéau grand aduantage des affaires de 
l'Europe,les ayant par-fois balancees ; & par-foisles 
ayant laiffees aller felon leur poids. Ce fut [ousfon. 
regne que commença ce grand changement del'E- 
ftat Ecclefiaftique , qui fut tel,qu'vn femblable n'ar- 
riuc quefort rarement. Vn Roy mineur vintapres, 
& en ce temps-li l'on tafcha d'vfurper l'Empire ; 
mais cela fe paffa aufh vifte qu'vne fievre Epheme- 
re. Vnefemme mariee à vn eltranger regnaen fuit- 
te, & tolt apres vneautre quine Íc mariaiamais , & 
ui garda le Celibat. Puis cícheutla bonne fortune 
de l'vnion de l'ile de Bretagne, qui eft feparee de 
tout le monde; en quoy cet ancien Oracle qui pro- 
mettoit le repos à /Ence,en ces termes: 


T'afchez de rencontrer vo[Hre mere ancienne. 


fut accomply en l'affemblage de ces tres-illuftres 
nations Angloife & Efcoffoife , fous vn feul nom 
de Bretagne leur ancienne mere; en gage affeuré 
qu'il auoit rencontré ce qu'il cherchoit. En forte 
que comme les corps pefants , lancez du haut en 
bas, regoiuent des fecouffes auant que d’eftre af- 
fermis fur leur pefanteur: ainfi cft-il probable que 
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ce Royaume a fouffert ces diuers changemens & 
ces viciflitudes comme des preludes de fa fermeté, 
auant qu'il ayt pleu à la prouidence diuine de le 
mettre dans voftre maifon Royale, où il fera pour 
jamais en voftre perfonne facree , & en la fuite de 
voltre pofterite. 

Quand ie penfe à cette partie de l'Hiftoire , que 
ie nomme /es Vies, ie ne puis que ic ne m'eftonne de 
ce que noftre fiecle ne cognoift pas les biens qu'il 
poflede; veu que l'on fait fi peu de compte de faire 
mention par ecrit, quels ont eftéles habiles hom- 
mes qui y ont vefcu. Car encores qu'il y puitfe auolr 
peu de Roys & de Souuerains ; & meímes qu'il 
y ait peu de Princes dans vne libre Republique 
y en ayant eu tant de changees en Monarchies, 
ncantmoins il n'y a pas faute de grands perfon- 
nages ( bien qu'ils ayent pañlé leur vie fous les 
Roys) qui meritent d'eftre mieux traictez que d'en 
parlerincertainement & fans particularité de leur re- 
putation : ou delesloüer peu & foiblement. Et c'eft 
en cette confideration que ce qu'a inuenté vn cer- 
tain Poëre de ce temps eft remarquable : car c'eft 
ainfi qu'il enrichit la vieille fable. Il feint qu'il 

end au bout du filet des Parques vne certaine pie- 
ce d'argent ou vne pierre fine en laquelle le nom 
de celuy qui eft mort eft graué ; & que le Temps 
attend qu'il puiffe prendre les cifeaux d'Atropos 
auec lefquels ayant occupe le filet , il fe faifit de 
cette piece d'argent, & la met dans fon fein, 
d'où bien-toft apres il la jette dans le fleuue de 

si 
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_Lethé. Que plufieurs oyfeaux volent àl'entour de 
ces eaux d'oubly, & y prennent auecle bec ce qui y a 
eftejerté,& l'ayant porte quelque temps,ilsle laiffent 
cheoir par mefgarde : & qu'il y auoit entre ces oy- 
feaux des Cygnes quiàl'inftant mettoientcette pie- 
cegrauee du nom de quelqu'vn, en vn certain Tem- 
ple dedié àál'Immortalité. Maisà vray dire, ilne fe 
trouue point en noftre temps deces Cygnes. Etbien 
que plufieurs hommes ( plus mortelsà caufe de leurs 
foucis & de leurs inclinations , qu'à caufe de leurs 
corps) ne tiennent compte de fe faire cognoiftre àla 
polterité par leur reputation , comme fi c'eftoit de la 
fumec,ou du vent. 

Efprits qui nont beoin d'aucun braue renom. 

Et qui tirent l'aufterité de leur Philofophie de cette 
racine: Nous n'auons pas pluftofmelprisé les louanges , que 
nous auons delaifsé de faire ce qui eftoit losiable : Neant- 
moins ie ne crois pas que cela puiffe deftruire pour 
noftre regard ce dire de Salomon : La memoire du Iufle 
rele auec loganges : mais le nom des mefchans Je corrompra. 
Ce reflouuenir fleurit à toufioursimais ce nom oue 
mis en oubly , ou illaiffe vne mauuaife odeurenfe 
corrompant. Etc'eft pourquoy dans ce propre ftyle, 
ou dans cette ordinaire & loüable forte de parler 


que l'on attribué aux trefpaffez,en ces mots: Debeu- 


reufe memoire,de pie memoire de bonne memoire, nous fem- 
blons cognoiftre ces paroles que Ciceron a prisde 
Demofthene : Que la bonne renommee eft la propre poffef= 
fon des morts. Mais ic puis auec raifon remarquer 
que cette poffeffion n’eft aucunement eultiuee de 
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noftre temps;& qu'elle demeure en frifche. 

Pour ce qui eft des Relations , j'auroisà defirer que 
l'on y rapportaft plus de foin que l'onne fait ; veu 
principalement qu'il ne fe affe aucune action, pour 
peu remarquable qu'elle foit , qui ne puiffe auoir 
quelque babile homme qui en faffe vn honorable re- 
cit auec fa plume. Or parce qu'il n'eft referué qu'à 
fort peu de perfonnes d'entreprendre de traiéterau 
long & auec honneur l'Hiftoire ; tcímoin le peu 
d'Hiftoriens qu'il y a , encores ne font-ils gueres 
bons.C'eft pourquoy,fi routesles actions particulic- 
res eftoient redigecs affez bien par eícrit , au temps 
mefmes qu'elles arriuent , il faudroitefperer quil y 
auroit des perfonnes qui entreprendroient vne Hi- 
ftoire entiere, fur les memoires qu'ils en tireroient.- 
Car elles feroient comme la pepiniere , d'où l'on 
^c diii , quand il faudroit, dequoy planter vn 
beau & vn grand jardin. 


Dinifion de l'Hifloire des T'emps en Hifloire V ninerfelle 
€x Particuliere : > quelles font leurs Commoditez 
c2 Incommoditez. 


CuHar. VIII. 


G'Hisro1nE des Temps eft ouvniuerfelle, 
ou particuliere. La particuliere traicte de 
ce qui seft paffé dans quelque Royaume, 

dans quelque Republique, ou en quelque contree. 
| S iij 
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L'vniuerfelle fait mention de tout cc qui s'eft fair 
dans le monde. Et quelques Hiftoriens ont creu 
auoir cícrit cette Hiftoire du monde à commencer 
dés fa creation ; encores qu'ils ne nous ayent laiffé 
que des ramas confus des chofes & des abregez des 
relations au lieu d'Hiftoires. D'autres fe font pro- 
mis de pouuoir faire vne Hiftoire entiere de tout 
ce qui s'eftoit paffé de plus memorable dansTV- 
niuersen leur temps, ce qu'ils ont entrepris gene- 
reufement à la verité , & auec beaucoup d'vtilité. 
Car les affaires des hommes ne font pas diuifees , en 
forte par Royaumes, ou par regions qu'elles ne 
foientfemblables en plufieurs chofes. C'eftpour- 
quoy il eft vtile deregarder comme dans vn tableau, 
ce qui a deu arriuer par neceflité durant quelque 
fiecle, ou en quelque certain temps. — 1] eft aufli à 
propos que plufieurs efcrits qui ne font pas à rejetter 
( telsquefontlesrelations, dont ray defia parlé cy 
deffus) qui fe perdroient peut eftre, & qui pour le 
plus fouuentne feroient pasimprimees, foient rap- 
porteesä cette Hiftoire generale, ou pour le moins 
certains principaux points de ce qu'ils traittent, & 
que pour cet cffe& ilsfoient mis à part, & confer- 
ucz. Toutesfois fi quelqu'vn y regarde de plus pres, 
il verra qu'il y atant dechofes à obferuer pour faire 
vne Hiftoire parfaicte, qu'à peine e(til poilible d'en 
venir à bout danstant de chofes que l’on en peut di- 
re: ft bien que l'authorité de l'Hiftoire ett pluftoft 
raualée par la grandeur du volume qu'elle n'en eft 
amplifiec. Caril arriuera que celuy qui parle detant 


» 
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de chofes differentes, n'eftant pascurieux des'enin- 
former religieufement,& fon foin venant à fc rclaf- 
cher dans vne fi grande recherche, dira des chofes 
communes, & s'arreltera aux paffe ville,& compofc- 
ra fon Hiltoire de relations quine feront guerescer- 
taines, & de telle autre matiere femblable de peu de 
valeur. Et mefmesil luy fera neceffaire, afin que fon 
ouurage nc foit pas trop gros, delaifler à deffein plu- 
ficurs chofes qui meritent d'eftre (ceués, & d'en par- 
ler fouuenten abregé. Voicy encoresvn tres-grand 
inconuenient, & qui e(t tout à fait contraire à ['vti- 
lité de l'Hiftoire vniuerfelle. C'eft que, comme elle 
conferue les difcours , qui fans elle peut eftre vien- 
droient à fe perdre, ainfi en fupprime r'elle d'autres 
fort profitables qui pourroient eftre gardez; & 
elle le fait pour contenter ceux qui veulent appren-. 


dreles chofes en peu de mots. 


—— — 


Autre Diuifion de l'Hifloire des T'emps , en Annales 


€7* en lournaux. 


CHAPITRE IX 


. CN 25 'HisToiKxE des Temps fe diuife auf- 

KES fi fort bien en Annales & en Iour- 
A 3 EX naux. Et encores que cette diuifion 
dz prnne fon nom de la diuerfité du 
temps, fi ne laiffc-celle pas de choifir les chofes qui 


» 
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s'y traictent. C'eftpourquoy Cornele Tacite a dit 
fort à propos {ur le fubjer dela magnificence de cer- 
gains baftimens. Que lon auoit iugé que C'eftoit la gran- 
deur du peuple Romain, de mettre dans les Annales les cho- 
fé illuffres ; € celles-la dans les Regiflres où l'on efcriuoit 
ce qui fe pa[Joit tous les iours. Voulant que les Anna- 
les fiffent mention des affaires importantes de la. 
Republique ; & queles moindres cbofzs & les me- 
nus euenemens fuflentefcrits dansles Journaux. Et 
il faudroit, felon mon jugement, qu'il y cut des He- 
rauts d'armes, qui fiffent aufh bien marcher par or- 
dre les Liures, comme ils font les hommes qui font 
en Dignité. Car de mefmesqu'il n'y a rien de plus: 
prejudiciable aux affaires publiques, quela confu- 

{ion des Ordres & desCharges; ainíi vne Hiftoire 


[crieufe ne reçoit pas peu de dechet à fon eftime 


filon mefleauec ce qui regarde laconduite del'E- 
ftat, ce quin'eft que fort peu confiderable, comme. 
le font les Pompes, les Solemnitez ,les Spectacles & 
chofes femblables. Et à vray dire, il faudroit fou- 
haiter que cette diuifion fut receué. Maisen ce 
temps-cy l'on ne fait pas de Tournaux que dans les 
nauigations,& dansles voyages que l’on entreprend. 


5 | 
pour la ouerre:bien qu' autrefois les Roys fe fentif- 


f o 
{entfort honorez que l’on y mit tout ce qui fe paí- 
foit en leur Palais. Ce que nous remarquons auoir 
efté practiqué fouz Affuerus Roy dePerfe, qui ne 
pouuant dormir , demanda le Iournal, où il releut 
la coniuration des Eunuques. Et l'on y remarquoit 
{1 particulierement par le menu ce. qu'Alexandre 

faifoit, 
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faifoit, que fi d'auenture il venoità dormir à table, 
onne manquoit de les en charger. Etl'on n'a pas ob- 
ferué d'y mettre feulement les petites chofes ; de 
mefmes que l'on ne faifoit mention que des cerándes 
dans les Annales. Car ces Iournaux cítoient em- 
ployez à receuoir les nouuelles de tout ce qui fe 
. C0 . : \ s 

» paffoit, fans diftin&tion, & àla hafte , foit que ce futt 
yne chofe importante foit qu'elle fuft de fort peu de 

confequence.i MOZUPS 


a 


Seconde Dinifion de l'Hiffoire Cinile , en Hifloire 
Cinile, Pure e? Melee. 


CHAPITRYE-^X, 


sue N dernier lieu, il faut diuiferl'Hiftoire 
BY Ciuile en Pure & en Meflée. Il y a deux 
remarquables fortes de meflange. Vn 
qui vient de la Science de Droict;l'autre 
qui procede dela Science naturelle. Car 
aucuns ontintroduit vn certain genre d'efcrire:c’elt 
à fçauoir,que l’on fair le recit de ce quis'eft paffé non 
tout d'vne tire, comme fi c’eftoit vne Hiftoirecon- 
tinuee ; mais feparément, felon:cequel’onen veut 
trai&ter : apres l'on repaffe cela & l’on lerumine, & 
prenant occafion: de ce fubjet ,l'on parle des chofes 
Politiques. Pour moy ie fais grand eftat de ce genre 
d'Hiftoire Ruminée ; pourueu que celuy qui la com- 


pofe y penfebien, & qu'ilrecogñoiffe qu'il yabien 
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enfe.Mais celuy qui a entrepris de faire vne Hiftoi- 
tcàlaquelleil n'y ait rien à redire, trauaille fans or- 
dre & fe rend ennuyeux , quandil y entremefle par 
tout des affaires d'Eftat ; & par ainfi interromptle fil 
de fon difcours. Car encores qu'il n'y ait point de 
bonne Hiltoire, qui ne foit comme pleine de Maxi- 
mes & d'Aduis Politiques; gites ce n'eft pasa 
l'Hiftorien de sen accoucher de foy-mefme. 
L'Hiftoire qui contient la defcription du monde 
eft auffi Mixte en plufieurs façons. Carelle tire de 
l'Hiftoire Naturelle ce qu'elle dit des regions, de 
leurs fituations & des fruicts qu'elles produifent. De 
THiftoire Ciuile tout ce qu'elle raconte des villes, 
des Eftats, desmoeurs. Des Mathematiques, les trai- 
Ctez des climats & des configurations, qui font dans 
le Ciel,aufquelles font foufmifes certaines parties du 
monde. Et nous pouuonsnousloüer denoftre fiecle 
à caufe de ce genre d'Hiftoire ou de Science. Car 
l'on a tellement ouuert l'Vniucers qu'il femble quil 
cft tout à fene(trages. Les Anciens ont à laverité 
{ceu que c'eftoit que Zones & Antipodes, teímoin 
ce paflage : 
AA l'endroit où Phebus fortant de [a carriere 
Nous fait voir le pantois de fes cheuaux fongueux: 
La Veffer qui rougit y allume les feux , 
. Qui portent fur le Ciel yne obfcure lumiere, 
| ou | 
Du mefme poinct ; d'où le Soleil nous luit , 
A d'autres parts l'Effoille de la muct. | 
Ce qu'ils ont mieux cogneu par demonftrations que 


-c — 
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par voyages. Mais noftre fiecle a cet aduantage, que 
durant iceluy vn petit vaiffeau a imité le Ciel, &a 
faitle tour du globe de laterre, auec beaucoup plus 
de circuits que les fignes celeftes: en forte que noftre 
aage peur a bon droiét prendre pour deuife,non fcu- 
lement ce mot: P/us ourresau licu que les Anciens n'a- 
uoient que, [Von outre : maisaufli cet autre , La foudre 

peut effreimitée, pour celuy des Anciens; La foudre ne 
eut eftre imitee. | : 
Celuy feroit vn fol qui voudroit imitér, 
Les frimats ex les traits dardex par Iupiter. 

Et de plus, l'onpeutadjoufter cetautre qui exce- 
de toute admiration:Le Cielefl imitable, à caufe de nos 
nauigations ;parle moyen defquelles nous auons fait 
le tour de la terre à l'imitation des corps celeftes. 

Et cetextremebon-heur qui fe remarque dans la 
nauigation d'aujourd'huy , & dans la defcouuerte 
que l'on a fait deplufieurs terres , pourroitdonner 
vne fort bonne efperance d'vn plusgrand progrez 
& augmentation de Sciences : veu principalement 
qu'il femble eftre decreté parle Confeil diuin , que 
ces deux chofes fe rencontrent en mefme temps. 
Car ceftainfi que le Prophete Danielle predit , lors 
qu'il parle dela fin du monde : Plufieurs voyageront: c7 
la Science fera augmentée. Comme files Voyages, auec 
la defcouuerte du monde; & le grand accroiffement 
des Sciences eftoient referuez pour vn mefme fic- 
cle. Ce que nous voyons eftre defia arriué pour la 
plus part: veu que l’on n'eft pas moins doéte aujour- 
d'huy,quelona efte durátles deux premieres perio- 
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des, ou reuolutions des temps ; à fçauoir fous les 
Grecs,& les Romains ; mefmes on y a del'aduantage 
en plufieurschofes. | jf 


Dinifion de l'Hifloire Ecclefiaftique,en Hifloire particuliere, 
ÆHifloire fur les Propheties , ex Hifloirede 
la Nemefe. 


CHAPITRE AT. 


Ke HisrorRE Ecclefiaftique fe diuife 
4X generalement quafi de mefmes que 
l'Hiftoire Ciuile. Car il y a les Chroni- 
344 ques Ecclefiaftiques les vies des Peres, 
& les Relations des Synodes & des au- 

tres chofes concernant l'Eglife, Maiselle eft propre- 
ment diuifee en Hiftoire Ecclefiaflique, qui eftlenom 
general; en Hiftoirefur les Propheries, & en Hiftoire 
de la Nemefe ou de la Prouidence. La premiere parle 
de ce qui s'eft paffé dans l'Eglife Militante, & du 
changement de fon eftat, foit qu'elle flotte, comme 

. fitl'Archedansle Deluge; foit qu'elle voyage, com- 
me fitl'Arche dans le Defert;foit qu'elle ne bouge, 
corame fit l'Arche dans le Temple: c'eftà dire, elle 
fait voir l'Eftat de l'Eglife dans la perfecution, dans 
le mouuement & dansla paix. Ie ne treuue pasqu'il 

.. y ait dans cette premiere efpece d'Hiftoire aucun 
tt defaut: au contraire il y a pluftoft trop, que trop 
peu de chofes. Et ie fouhaiterois de bon coeur que 


—— 
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l'ontraictaft auec fincerité & auec verité ce grand 
& ample fubjer. 

La feconde partie qui regarde l'Hiftoire fur les 
Propheries , ctt compofee de deux Relatifs. De la 
Prophetie mefme , & de fon Accompliffement. 
C'eft pourquoy l'on doit en forte entreprendre cet 
ouurage, que l'on mette en fuitte desPropheties 
qui font eícrites, la verité de ce qui en eftarriué, & 
ce de temps en temps, tant pour confirmer la foy, 
que poureftablir vne certaine difcipline, & vne cer- 
taine induftrie à interpreter celles qui ne font pas 
encores accomplies. Eril fauten cela prendre large- 
ment ce qui leur eft propre & familier, à fçauoir 
qu'elles efcheent, & tout d'vne fuitte,& de poin& en. 
poinét. Car ellesreprefentent la nature deleur Au- 
theur. 4 qui vniaur eft comme mille ans ; cz: mille ans com- 
me yn iour. Etbien qu'elles ne foientreuolues ny ac- 
complies qu'en certain temps , & à cértain moment 
deftiné acela ; elles ontneantmoins certains degrez, 
& certains efchelons dans les diuers aages du mon- 
de. Et c'eftce que ie crois qui eftà defirer; & qui eft 
de telle importance, qu'il le faut traitter auec vnc 
grande fageffe, auec vne grande fobrieté, & auec vn 
grand refpe&t: ouil n'y faut pas toucher. 

Latroificfme partie qui eft l'Hiftoire de la Nemé 
fe, a efté touchee par certains hommes pieux & de- 
uots, mais non fans auoir tefmoigné de la paffion. 
Os elle s'employeà confiderer ce rapport diuin qui 
arriue par foisentre la volonté de Dieu qu'il reuele, 
& celle qu'il tient cachee, Car encorcs que fes juge- 
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ments foient fi obfcurs, que l'homme animal ne les 
cognoiffe pas; & mefmes qu'ils efchappent bien fou- 
uent, la veué de ceux quiles tegardent du taberna- 
cle:il a pourtant par fois femblé bon, à la fapience 
diuine, tant pour confirmer les fiens, que pour con- 
fondre ceux qui viuent fans auoir que fort peu de 
fentiment de Dieu, d'en propofer lale&ure auec de 
figros characteres, que {ainfi que dit le Prophete) 
Chacun en pallant à la bafle, les puiffe lire. C'eltà 
dire, que les hommes les plus fenfuels, & les plus 
voluptueux quinetiennent compte des jugements 
de Dieu, & qui n'y penfent jamais, font pourtant 
contraints de les recognoiftre ; bien qu'il les outre- 
paffent & faffent autre chofe:les iugemens, difie, 
tcls que font lespunitions, qui arriuent long temps 
apres le peché & à l'inopinee ; le falut qui vient, & 
bien toft, & fans que l'on s’y attenditt; les Confeils 
diuins qui ont tenu de longues routes, qui ont 
fait des circuits merucilleux ; & qui à moinsde rien 
paroiffent , & chofes femblables. Et tout cela profi- 
te de beaucoup, non feulement à confoler les ames 
fidelles; mais à toucher , & à conuaincre les con- 
fciences des mefchans. | 


" | - 
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Des Defpendances de l'Hifhoire, qui confiftent és paroles des 
hommes (comme l Hifloire prend pour [ubict les chofes). 
Leur Dinifion en Oraifons, Lettres cr —— 
Apophth egmes. 


CHAPITRE XII. 


Me À E n'eft pas tout de fe reffouuenir de ce 

3 (C. qu'ont fait les hommes , il faut auoir la 
À SU j$ memoire de ce qu'ils ont dit. Et il ne faut 
77 pas douter que ces bons mots ne foient 
par fois mis dans l'Hiftoire ; entant qu'ils feruent à 
defcrire nettement & grauement ce qui s'eft paffc. 
Maisils fe treuuent principalement dans les Liures 
qui traitent des Oraifons, des Lettres & des Apophtheg - 
mes. Quant aux Oraifons qui ont efté faictes pat 
d'habilles hommes fur des affaires & fur des fubiets 
d'importance & difficiles, elles font fort vriles, & 
pour la cognoiffance deschofes mefmes, & pour fe 
rendre cloquent. Mais les Lettres efcrites par de 
grands Perfonnages, & fur les grandes affaires, ap- 
prennentencores mieux , comment il faut deuenir 
entendu dansla conduitte du public. Carà vray di- 
re, on nc tire rien de meilleur ny de plus profitable 
des Paroles des hommes,que cette forte d'efcrire; veu 
qu'elles parlent plus naïfuement que ne font les 
Oraifons, & font mieux digerees quene fontles dif- 
cours familiers, Et quand l'on en treuuc vn recueil 
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{elon la fuitte destemps , c'eft vn fort riche & fort 


ample magazin , d'où l'on peut tirer les materiaux 
dequoy compofer vne Hiftoire; comme par exem- 
ple, quand on tient celles que les Ambaffadeurs, les 
Gouuerneurs & les autres Miniftres de l'E(tat ont 


efcrit aux Roys, aux Parlemens, ou à d'autres qui 


font au deffus d'eux : comme aufli celles , que ceux 


qui commandent efcriuent à ceux qui negocient 
leursaffaires. Pour ce qui eft des #pophthermes, ils ne 
ferüent feulement pas à donner du plailir,&àen- 


cherirle difcours ; mais auth ils profitent à l'action, 
& autrain ordinaire de la vie ciuile. Car ils font, 


comme difoit celuy-là , des Coignees ou des T'ran- 
chants de paroles fi afhlez qu'ils couppent & pene- 
trentlesnaeuds des chofes & des mots. Orles Occa- 
fions reuiennentaleur tour; & ce qui eftoit autres- 
fois dità propos, peut eftre de nouucau prononcé 
aucc bonne grace ; & peut profiter foit qu'on le 
die, comme venant defoy , foit qu'on l'emprunte 
des Anciens. Et il ne faut pas douter que ces bons 
mots ne foient grandement vtiles dans les affaires 
d'Eftar: le Di&ateur Cefar a pris la peine de le mon- 
firer par vn liure qui eft perdu. Ie fouhaitterois de 
bon cœur qu'il fe peuft retrouuer; car tout ce que 


nous auons en ce genre, cft ramañlé en confufion. 


auec fort peu d'ordre. 
Que ce foit affez parlé de l'Hiftoire, à fçauoir de 


ectte aas de la fcience qui a fa place dans vne des: 
Cellules , ou des demeures de l'entendement; que 


l'onnomme Memorire.. 
De la 
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De laPoéfie qui eft le fecond Membre principal de la 
Docfrine. Sa diuifton en INarratiue , Dramatique 
€ Parabolique : 0% il fe propofe trois exemples 
de la Parabolique. 


CHAPITRE XIII. 


o Rs 
aux fuss , mais qui eft libre quant aux 


EN chofes, & parle auec liberté. C'eft pour- 
; - quoy, come nousauos defia dit au com- 
mencement, il ferapporteà la phantaifie , qui a ac- 
couftumé d'inuenter & de fabriquer les vnions ex- 
tremementinjuftes & illicites des chofes,& leurs dif- 
cordes. Or la Poëfie, comme nousauons dit cy-def- 
fus, fe prend en double fens, entant qu'elle confide- 
re les Paroles, oucomme elle touche les chofes. Se- 
lon la premiere fignification clle cft vn certain cha- 
raltere du difcours ; carle Vers cft vn genre deftile, & 
vne particuliere forte d'eloquence, qui ne touche 
la chofe en aucune façon : veu que le veritable recit 
de ce qui s'eft paffe , peut eftre mis par cfcriten Vers, 
& celuy qui eft feint peut eftre defcriten Profe.Mais 
à la prendre felon la derniere fignification, j'entends 
d'abord qu'elle foit recognué pour le Principal 
miembre-de la Do&rine , & ie la mets immediate- 
mentapresT Hiftoire: veu que sen eft vne imitation 


V 


E 


- í E viens maintenant àla Poëfie, qui eft vn 
genre de fciéce, attaché pour l'ordinaire 
| 
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felonle plaifir de celuy qui la traite. Et parce que 
dans mes Diuifions ie recherche & foüille iufques 
dans lesvrayes veines des Sciences, fans m'arreíter 
àlacouftume & aux partitions defiareceuës en plu- 
ficurschofes, ie retranche de ce difcours lesSatyres, 
lcs Elegies,les Epigrammes, lesOdes,& autres cho- 
fesfemblables, & ie les renuoye àla Philofophie, & 
aux Árts qui concernent l'Oraifon. Et fouzle nom 
de Poëfie ie traitte feulement de l'Hiftoire inuentee 
à plaiir. 
Latres-veritable diuifion dela Poëfie , & qui luy 
eft fort propre, outreces diuifions qui luy font com- 
munesauecl'Hiftoire: ( veu qu'il y a des Chroniques 
feintes, des Vies feintes, & auffi des Relations fcin.- 
tes, )eftouNarratiue,ou Dramatique, ou Paraboli- 
que. La Narratiue imite l'Hiftoire tout à fait, en 
forte que l'on sy tromperoit, fi elle ne parloit fi 
hautement des chofes, que l'on n'y peuft adjoufter 
aucune foy. La Dramatique eft comme vne Hiftoi- 
re qui eft reprefentee: car elle fait voir l'image des 
chofes, comme fi elles eftoient prefentes; au lieu 
queT'Hiftoire les monftre paífces. La Parabolique 
eft vne Hiftoire auec figure, qui rend fenfibles les 
chofes fpirituelles. Et cette Poëfie Narratiue que 
vous pouuez aufi nommer l'Heroique (pourueu 
ue vous preniez ce mot pour le fubiet, & non pour 
le Vers) femble eftre tiree d'vn tres-noble fonde- 
ment, qui eft premierementfort honorable à la Na- 
rure humaine. Car puis qu'ainfi eft, que le monde 
fenfible eft infcrieur en dignité à l'ame raifonnable, 
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il femble que la Poëfiéaccorde àla nature humaine 
ce que l'Hiftoire luy defnie : & elle remplit lefprit 
des ombres des chofes, dontil fe contente, puis qu'il 
n'en peut auoir la vraye folidité. Car fi quelqu'vn 
y regarde de plus pres;il tire ce ferme argument dela 
Poëlie. Que l'Ame a plusde fatisfa&tion de la haute 
eminence des chofes, de leur ordre parfait, & de leur 
belle ditierfité , que l'on n’en pouuoit trouuer en la 
nature apres lacheute * de l'homme. C'eft pourquoy » adouré. 
puifque les actions & leseuenemens qui fontremar- 
quez dans l'Hiftoire ne peuuét pasaflez amplement 
contenter l'ame de l'homme, la Poëfie fupplée à ce 
defaut; parce qu'elle inuente des faits plus heroi- 
ques. Eten ce que la veritable Hiftoire ne raconte 
pasleschofes aduenuës ,auec mention de ce qui eft 
deu aux vertus ; & de la peine que les crimes meri- 
tent, la Poëfiela corrige, qui reprefente les fuccez 
& lesauenturcs felonles merites, & fuiuant la loy de 
la Nemefe. D'Hiftoire veritable venant à eftre def- 
daignee par l'efprit delhomme , qui felaffe de voir 
sant de chofes reprefentees; la Poëfie le refait & le 
delaffe en luy racontant des chofesinoüies, descho- 
fes diuerfes & grandement changeantes; en forte 
qu’elle donne non feulement du plaifir; mais elle 
hauffe le courage & forme lesmæurs. C'eft pour- 
quoy on peut dire à bon droi& qu'elle tient quel- 
que chofe de la piuinité;entät qu'elle releue l'ame, & 
la guinde däs les chofes hautes; appliquantlarepre- 
fentation des chofes à l'affection de l'ame; & non en 
 foumcttant l'efprit aux chofes;ce que la Raifon & 
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l'Hiftoire font. Et c'eft par ceSattraits qui chatotil- 
lent l'efprit de l’homme par leur conformité, qu'elle 
s'eft fait ouuerture ; elle s’eft auffi accompagnee de 
la Mufique, afin. de sinfinuer plus doucement; en 
forte qu'on la honorec durantles fiecles, où l'on vi- 
uoitfort groflierement, & parmy des nations bar- 
baresqui rejettoient toutesles autresíciences. | 
LaPoéfie dite Dramatique, en laquelle fe Thea- 
ue tient lieu. de Monde, feroitfort excellente en fon 
vfage, fi elle e(toitentiere. Car l'onnefgauroit pren- 


. dre peu de bonne ou de mauuaife inftruction du 


Theatre; mais il s'en tire tout plein de mauuaife; & 
fort peu d'vtilité auiourd'huy : parce quel'on en ne- 
elige la difcipline. Toutesfois encores que dansles 
Republiqueseftablies depuis peu, l'on eftime que ce 
que l'on ioué fur le Theatre n'eft qu'vnechofe pour 
faire rire, fi d'auéture elle ne tient beaucoup de la Sa- 
tyre ; & qu'elle ne picque viuement ; neantmoinsles 
Anciens ont pris grand foin de porter par elle les 
hommes à la Vertu. Et mefmeselle eftoit par manie- 
re de dire, comme vn luch aux efprits des plusgraues 
perfonnages, & des plus grands Philofophes: auff 
eft-ce vne chofetres-veritable , & comme vn fecret 
dela Nature , que les efprits des hommes font plus 
fubiets aux affections & aux paffions; quand ils fe 
rencontrent enfemble , que quand ils fe treuuent 
feuls, 

Maisla Poëfie Parabolique eft beaucoup plusre- 
leuec queles autres;& paroift eftre quelque chofe de 
facré & d'augufte ; veu principalement quela Reli- 
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ion mefme s'en fert par-fois ; & par elle fait le com- 
merce qui fe trouue entre les chofes diuines & hu 
maines ; ncantmoins elle eftaucunement gaftec, en 
ce que l'on feporte auectrop delegerere & de com- 
laifance à faire des Allegories. Cette forte de Poé- 
fic a del'ambiguité, &fercàchofes contraires ; car 
ellécouure & elle manifefte: En cecy l'on recherche 
vne certaine methode pour enfeigner:en cela l’on fe 
fert d'vn certain artifice de cacher.Et certes,cette fa- 
con de monftrer les chofes à defcouuerteftoitfort 
en vfage anciennement. Car les inuentions, & les 
conclulions delaraifon humaine , qui font aujour- 
d'huy fort triuiales & fort communes, eftoient alors 
fort nouuelles& inufitees, lesefprits de ce temps-là 
n'en pouuoient à peine comprendre la fubrilité, fi 
l’onne les leur rendoit fenfibles par telles & fembla- 
bles reprefentations & exemples. C'eft pourquoy 
nous voyons qu'il y auoit tant de fables de toutes 
façons, tant de Paraboles, tant d'Enigmes, & tant de 
fimilitudes;d’où fontforties les Deuifes de Pychago- 
re, les Enigmes de Sphinx, les Fables d'Efope & cho- 
fes femblables. De plus, les Apopthegmes desan- 
ciens Sages monftroient la chofe par fimilitude. 
D'où vient que Menennius Agrippa ayant à faire 
aux Romains qui eltoient alors grofliers & igno- 
rans , reprima par;vne fable lafedition quls vou-. 
loient faire.Bref,commeles Hierogliphes ou chara- 
&eres facrez font plusanciens que leslettres ; ainfi 
les Paraboles ont efté premiers que lesargumens; & - 
aujourd'huy mefmes, aufli bien que parle paffe;elles 
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ont beaucoup d'’efficace ; veu que lesargumens ne: 
peuuent eftre ny fi clairs’, ny les vraysexemples fi 
bien appropriez qu'elles. ' 
La Poëlie Parabolique eft employee à vn autre 
vfage,quieft comme contraire à ce premier,qui fert, 
ainfiquenousauons dit, de couuerture aux chofes, 
dont la grandeur merite d'eftre comme cachee d'vn. 
voile; c'eftàdire , quandles myfteres occultes dela 
Religion, dela Police & de la Philofophie font en- 
ucloppez de Fables & de Paraboles. L'on eft en pei- 
ne de fçauoir files anciennes Fables des Poétes con- 
tiennent vn fensmyftique : Quantà moy ie fuisde 
cet aduis : fans que les objections, que telles chofes 
font abandonnecs aux enfans , & font parainfi baf- 
fes. & infames , m'en faffent prendre vne mauuaife 
opinion, Aucontraire,puis qu'il eft certain qu'apres 
l'Éfcriture Sain&e,cesLiures des Fables font plusan- 
ciens que touslesautres; & qu'il eft vray qu'elles ont 
cfté inuentecs premier que d'eftre redigees par ef- 
crit (caronles rapporte comme creües & receües ,' 82 
noncomme inuentees par ceux qui les ont defcrites) 
ik femble qu'elles foient comme vn certain petit 
vent ; & qu'elles ont efté recueillies dans lesfluftes 
des Grecs , eftant venues des traditions des peuples 
les plus anciens. Or parce que les chofes quel'ona 
par cy-deuant efcrit fur l'interpretation de ces Pa- 
raboles ne peuuent fatisfaire, cét ouurageayant efte 
entrepris par des perfonnesincapables, & qui n'e- 
ftoientícauantesque dásleurslieux communs; il me 


Íemble qu'il.eft à propos derapporterentré ce qui 
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nous manque, la Philofophie touchantlesancien- 
nes Paraboles. Et fur celà ren rapporteray deux ou 
trois Exemples, non qu'il en foit befoin; maisafin de 
pourfuiure mon deffein,qui eft tel, que i'ay refolu de 
donner fans difcontinuation des preceptes: ou de 
propofer des exemples dans les Sciences quifontà 
dire, s'ils y trouue quelque chofe d'obfcur ; afin que 
l'on ne croye pas que ie n'en ay qu'vnelegereco- 
gnoiffance, & que ie ne fais que mefurer les contrees 
par la penfec, comme font ceux qui deuinent parle 
vol desoyfeaux ; &queie ne fçaÿy pascommentil y 
faut entrer. Au refte, ie ne vois pas qu'il y aitautre 
chofe quimanque en la Poëfie:& puis qu'elle eftyne 
plante quipouffe d'elle-mefme , fans qu'on l'ait fe- 
mee , ce n'eft pas merueilles fi elle a prisplus d'ac- 
croiffement , & fi elle eft beaucoup plus eftenduc 
quetoutesles autres Sciences. Mais il eft temps de 
propofer les Exemples dont i'ay fait mention cy- 
deflus, qui feront aunombre detrois. Vn descho- 
fes Naturelles; l'autre des Politiques; &le troificíme 
des Morales. 
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Premier Exemple de la Philofophie felon les anciennes i 
Paraboles , fur les chofes Naturelles : j 


DE WAL VIN 40 dS Ru 
Juiuant la Fable de Pan. 


el À / Pan a engendré : aucuns veulent que 


Y Mercure foit fon pere ; d'autresen par- 
Z lent bien autrement. Carils difent que 
tous ceux qui recherchoient en mariage 
Penelope , auoient ioüy defes plus particulieresfa- 
ueurs; dont ils auoient eu cet enfanten commun: 
fans que ie paffe fous filence cette troi(iefme caufe 
de fa generation; c'eft qu'aucuns ont dit qu'il eftoit 
fils de lupiter & de Hybree, c'eftà dire del'Outrage. 
En quelque façon qu'il foit nay , ileft certain que les 
Parques, qui habitoient dansvne cauerne, furent fes 
Íceurs.: & qu'il viuoit à la campagne fansauoir de 


couuert. Les Ánciensl'ont depeint en cette forte:ils 


luy ont donné des cornes , qui alloient en poinéte 


iufques dasleCiel;ils ont dit qu'il auoit vn corpstout. 


vclu, & vne fortgrande barbe; qu'il auoit vne dou- 
ble figure; àfgauoir quil eftoit homme, quanti fes 
parties fuperieures ; mais quant aux inferieures , il 
cítoit à demy-befte ; & auoitles pieds de Chévre. Il 
portoit lesmarques de fa puiffance ; en fa main gau- 
che vne flute faite de fept chalumeaux ; en la droiéte 
vne houlette, ou vnballon de Pafteur , recourbé & 
tortu par en haut. ll e(toit veftu d'vne peau de Pan- 


there: - 


SYÿ Es Anciens ne determinent pas, par qui 
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 there:onluy attribue pourtiltre d'honneur; 'es qua- 
litez de Dieu des Chaffeurs , des Pafteurs,& en gene- 
ral de tous ceux qui habitentleschamps ; on veut 
aufft qu'il ait grande authorité dans leslieux mon- 
tueux. Et apres Mercure il eftoit le Meffager des 
Dieux. ll eftoit auffi le chef & le conducteur des 
Nymphes,qui auoient accouftumé de toufiours fau- 
ter & danferautour deluy. LesSatyresl'accompa- 
gnoient fans ceffe ; & les Silenesquicftoientbeau- 
coup plus aagez. ll auoit auff le pouuoir defaire 
despeurs friuoles & fuperftitieufes,que l'on nomme 
Paniques.On ne raconte pas qu'il ait fait grand nom- 
bre de belles actions ; celle-cy eftla principale, qu'il 
défiaà la luite Cupidon qui le vainquit. Il enuellop- 
pa auffi dans fes filets le geant Typhon &l'arrelta. 
On raconte de plus, qu'apres que Ceres defolee & ir- 
ritecà caule du rauiflement de Proferpine, fe fut ca- 
chee ; & que tousles Dieux euffent prisla peine de la 
chercher longuement, en tenant pour ceteffeá di- 
uerfes routes, le bon-heur de Pan fut fi grand qu'il 
latrouua comme il eftoit à la chaffe , & la leur mon- 
ftra.Il eut auffila hardieffe de difputer auec A pollon 
fur la Mufique,pour emporter le prix par deflus luy: 
& mefmes illufut preferé parle iugement de My- 
das, qui pour recompenfe en rapporta les oreilles 
d'Afne,lefquellesne paroiffoient pourtant pas. On 
ne dit point qu'ilaiteftéamoureux; ou qa eftéfort 
rarement ; ce qui eft digne de remarque parmy la 
troupe des Dieux ; qui ont eu tant d'inclination à 
l'amour. On fait feulement mention qu'il a aymé 
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Echo , que l'on a creu auoir efté fa femme ; &qu'ila 
voulu du bien à vne autre Nymphe qui auoit à 
nom Syringuc ; dont il fut efpris en punition dece 
qu'il n'auoit pas craint d'appeller Cupidonà laluite, 
Mefmes on bruit qu'il auoir autresfois donnéren- 
dez-vousàla Lune furleshautes montagnes. Il n'eut 

. pasd'enfans;ce qui eft aufh fort asd dedic. que 
tous les Dieux males eftoient grandement feconds: 
on luy donne neantmoins pour fille , vne certaine 
feruanteñommee Iambé, qui fouloit dire des com- 
ptes pour rire à ceux quiarriuoientau logis : aucuns 
ontceftiméqu'il l'auoit eué de fa femme Echo. La Pa- 
bole femble eftre telle. 

Pan (ainfi que le portele nom ) reprefente & pro- 
pofelVniuers,ou tout ce qu'il contient. Ily a,ou:il y 
peut auoir deux opinios fur fon origine ; carouil eft 
forty de Mercure ; c'eftà fcauoir du Verbediuin; ce 
qu'vn chacun apprend de la Saincte Efcriture, & qui 
€ft conforme à ce qu'en ont ditles Philofophes, que 

l'on a creu auoir quelque chofe de diuin:ouil eft nay 
des cofufes femences des chofes , que certains Philo- . 


*C«&idre, fophes ont voulu eftre infinies , mefmesen fubftäce; 
de la reffem- TUM NS Lo 


blance des d'oüeftvenuélopinion des * Homoiomeres,qu'A- 
PÉ* naxagore a inuentce, ou rendu célebre : d’autres 
croyoient plus fubtilement & plus fobrement, qu'il 

fufffoit pour introduire la diuerfité des chofes que 
lesfemences,mefmesen fubftances, fuffent differen- 
tes en figures, certaines pourtant & dcfinies ; & ils 
croyoienr quele refte des chofes procedoit dela po- 
fition & du diuersmeflange des femencesentr'elles: 
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& ceft de cette fource qu'eft fortie l'opinion des: 
Atomesque Democrite a fuiuie ; bien que Leucippe 
en futl'Autheur.Mais quelques autres encores qu'ils 
affeuraffent qu'il n'y auoit qu'vn feul principe des 
ofes (Thales difoitque c'eftoitl'eau , Anaximene 
l'air, Heraclitele feu) toutesfoisils entendoient que 
ce mefme principe , vnique en: acte , fut diuersen 
puiflance & communicable ; comme celuy dansle- 
quel toutes les femences des chofes eftoient ca- 
chees. 

Mais ceux qui ont eftimé que la matiere eftoit 
toute nué, fans forme & indifferente à les receuoir, 
comme en ont cíté d'aduis Platon & Ariftote , fe 
font de beaucoup plus pres, & auec plus d'inclina- 
tion.approchez de la figure de la Parabole. Car ils 
ont dit, que la Maticre eftoit comme vne putain 
abandonnee,& que lesformes eftoient comme ceux 
qui la pourfuiuoient: En forte que les opinions tou- 
chant les principes des chofes abouziffent toutes là, 
& font en forte diuifees que le Monde vient oude 
Mercure, ou de Penelope, & de tous ceux qui la 
courtifoient. Mais latroifiefme façon en laquclle 
l'on.dit que Pana efté engendré, eft telle, qu'il fem- 
ble queles Grecs ont appris quelque chofe desmy- 
fteres des Hebreux , ou parl'entremife des Egyptiés, 
ouen quelque autre maniere ; car elle concerne l’e- 
Ítardel' Vniuers, nontel qu'ileftoit àl'inftant de fa 
creation; maiscomme expofé & fubiet à lamort & 
àlacorruption, apresla cheute d'Adam. En ceteftac 
ilfucfilsde-Dieu& du peché , ou de l'Outrage, &il 
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demeure tel.Car le peché d’A dam fut du genre de: 


l'Outrage, ayant defiré de fe rendre femblable à. 
Dicu. Doncques ce triple recit de la generation de 


Pan peutparoiftre eftre vray, fi l'on fçait diftinguer 
leschofes & lestemps : d'autant que ce Pan, tel que, 
nous le confiderons maintenant, tire fon origine 
du Verbe de Dieu, moyennant la matiere contufe, 
quieftoit pourtant elle mefme l'ouurage du Tout- 


uiffant , & la preuarication qui sy eftoitgliffee , & : 


par elle la corruption. 
Les natures des chofes font veritablement dites 


& fuppofees eftre fœurs; & leurs naiffances,leurs du- | 


rees & leur mort, leurs efleuations & leursabbaiffe- 
mens, leurs trauaux & leurs felicitez ; bref ce qui 
cfchet à quelque particulier, fe nomme Deftinces, 
qui ne fe remarque, pourtant qu'en quelque noble 
indiuidu,comme en vn homme, en vne ville , ou en 
peuple. Et Pan, c'eftà fcauoir la nature des chofes, 
les faiteftre; cequenous auons touché cy-deffus,en 


forte qu'il femble que la chaifne de la nature, & le: 
filet des Parques ne foient qu vn mefme, pour lere-\ 
gard des chofes particulieres. Les Anciensont feint^ 
de plus, quePan demeuroit toufioursà lerte ; mais 
quelesParques faifoient leur demeure dans vn lieu 
fouterrain ; & qu'elles fortoient de làauec vne gran- | 


de viteffe pour aller vers leshommes ; parce que la 
face del V niuers eft belle à voir, & toute defcouuer- 
te, maisles deftins des particuliersfont cachez, & ar-- 


riuent promptement. Toutesfois à prendre le De-- 


fin felon vne fignification plus eftendué, en forte. 
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qu'il comprene tous les cuenements fans le limiter 
aux plus remarquables, il ne laiffe T. de fefort bien 
rapporter en ce fens à toutes chofes en general; veu 
qu'il n'y arien de fi petit qui dans l'ordre de nature 
- fefaffe fanscaufe ; & de plusil n'y a rien de figrand 
qui ne defpande d'ailleurs ; la fabrique de la nature 
mefme, contient en foy tout euenement, autant le 
plus petit que le plus grand , & le met en euidence 
en fon temps, par vne loy qui ne manque jamais. 
C'eft pourquoy ce n'eft pas merueilles, fi l'on a dit 
que les Parques eftoient veritablement fœurs ger- 
. maines de Pan :carla Fortune eft fille du vulgaire, & 
a feulementefté recogneué parles moindres Philo- 
fophes. Età vray dire Epicure , ne femble feulement 
pas parler comme vn homme prophane , mais pa- 
roit mefmes eftre fol, quand il a dit: uil vaut 
mieux croire la fable des Dieux, que d'affeurer quil y a vne 
Deflince,come sil y pouuoit auoir das l'Vniuersquel- 
que chofe feparee de tout le refte, de mefmesqu'vne 
lile. Mais cePhilofophe adjuftant & appropriant 
fa philofophie naturelle à fa Morale, comme il pa- 
roilt par {es propres termes, ne voulut receuoir au- 
cune opinion qui preffaft, ou qui picquait l'Efprit, 
& qui tourmentaft ou troublaft cefteloüable gene- 
rofité qu'il auoit apprife de Democrite. C'eft pour- 
quoy.il felaiffa aller à la douceur de fes penfees, plu- 
ftoft qu'à l'adueu de la verité ; ce qui fut caufe qu'il 
fecoïüa entierementle joug , & qu'il rejetta efgale- 
ment la neceffité du Deftin, & la crainte des Dieux. : 
Mais.c'eftaffez parlé de l'eftroitte alliance des Par- 
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ques& dePan. . en | 
L'onattribué de plus au Monde, des corneslarges 

parenbas, mais qui {e terminent en amenuifant; car 
la nature de toutes chofeseftaigué , de mefme qu'v- 
ne pyramyde; d'autant que lesindiuidusqui font Le: 
large fondement de lanature, foncinfinis. Ils font 
ramaffez en plufieurs efpeces ; les efpeces s’efleuent: 
en genres ; & les genres en montant {e reftreciffenc 
en ce qui eft plus general: fi bien que la Nature fem 
blefe remettreen vnfeul point, ce que fignifie la: 
forme pyramide des cornes de Pan. Et ce n'eft pas: 
merueilles qu'elles touchent au Ciel; veu. que ce: 
qui cft de plus efleuéen la nature, ou les Idees vni- 
uerfelles vont en quelque façon iufquesaux chofes 
Diuines. D'où vient que l'on dit, que cette chaiíne: 
d'Homere, dont on a tant parlé, à fcauoir * La liaifon. 
des caufes naturelles eftoit cloüce au pied du fiege 
Royal de Iupiter. Auñlieft-il vray, comme il fe voit, 
qu'aucunin'a traitte la Mctaphyfique , ny parlé des 
chofes eternelles & ftables en: la nature: ny n'a tant 
foit peu retiré l'efprit du cours ordinaire des chofes,. 
qui ne foit en mefme temps tombé dans la Theolo- 
gie naturelle ; tant ileft vray que la pointe de celte: 
pyramide eft proche de ce qui eft Diuin.. 

Aureftele corps de la Nature eft tres-bien & tres- 
veritablement peint heriffé, à caufe des rayons des: 
chofes. Carils fontcomme lescheueux ou les poils: 
dela nature-& quafi toutes chofes en pouffent, ou 

lus, ou moins. Ce qui paroift fort bien dansla fa- 
culté vifuelle, & non moins en.toute vertu Attra- 
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ciue, & enlOperation qui fe fait fur ce qui eft au 
loing:Car tout ce qui agit fur cc qui eft clloigne, 
peut eftre ditaufh ietter dans des rayons. Mais entre 
autres chofes ,la barbe de Pan eft merugilleufement 
longue; d'aurant que lesrayons des corps celeftes, & 
principalement du Soleil, viennent & penetrent de 
for loing; de forte que dans vn bien petit efpace 
de temps, ils ont renuerfé & tournéle dehors & le 
dedans delaterre, & l'ont comme engroffee d’efprit. 
Or la mode de cette barbe de Pan eft d'autant plus 
belle que le Soleil femble en auoir vne pareille; 
quand fa partie füperieure eftant voilee d'vne nuce, 
fesrayonss'efcartent en bas. 

On ditauffi tres-bien que le corps dela Nature a 
double forme à la difference des corps Superieurs & 
Inferieurs. Les Superieurs fonr auec raïfon repre- 
fentez par la figure humaine à caufe de leur beau- 
ré, de l'egalité & conftance de leur mouuement; & 
de plus à caufe du pouuoir qu'ils ont fur la terre, & 
fur tout ce qui cft terreftre ; veu que la nature hu- 
maine tienr quelque chofe de l'ordre & dela domi- 
nation. Les Inferieurs font compris fouz la figure 
d’vne befte brute, à caufe des troubles & des mou- 
uements defreglez; & parce que pour le plus fou- 
uent ils font gouuernez par les celeftes. De plus, 
cette double defcription de corps, concerne la par- 
ticipation des Efpeces; car il n'y a aucune efpece de 
nature qui puiffe paroiftre fimple, elle participe & 
eft faite comme de deux. Car l'homme a quelque 


chofe de la befte ; la befte quelque chofe de la plan- 
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te ; la plante quelque chofe du corps inanimé. Et 
toutes choles à bien dire ont double forme, & font 


compofees d'vne efpece fuperieure & inferieu- —— 


re. Pour l'Allegorie des pieds de Cheure , elle eft 
fort fubtile à caufe de l'efleuation des corps terre- 


ftres dans les regions de l'Air & du Ciel, ou ils font 


fufpendus, & d'oùils font pluftoft lancez qu'ils n'en 
defcendent. Car la Cheure eft vn animal qui grim- 
pe toufiours, & qui fe plaiftàfe tenir furle penchant 
des rochers; & à sattacher aux lieux les plus efcar- 
pez en precipice. Il en arriue de mefmeaux chofes 
qui font fublunaires : & ce en plufieurs eftranges 
façons, comme il fe voit tres-clairement ux nuees 
& aux Metcores. Et mefmesce n'eft pas fanscaufe 
que Gilbert qui a efcrit de l'Aymantauec toute for- 
te de foin, &felon l'experience qu'ilen a eü a douté; 
Si les corps pefans qui font fort efloignez dela terre, 
ne quittent pas l'inclination qu'ils auoient à tendre 
en bas. 

On donne à Pan deux chofes à porter vne en chá- 
que main, qui font lesmarques de l'Harmonie & de 
la Souueraineté. Carla Aufte compofce de fept cha- 
Jumeaux, monftre euidemment le concert & l'ac- 
cord des chofes , ou leur concorde difcordante qui 
prouient dumouuement des fept ouis -Caron 


ne remarque point dansle Ciclqu'i y enait d'autres | 


Erratiques, ny quife pourmenent à veut d'ceil,come 
font celles-là, qui puiffent caufer & conferuer l'eftre 
durable desefpeces,& l'ordinaire generation des In- 
diuidus, alors qu'elles vienn entà ferencotrer, &àfe 

tem 
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tépereraucc les eftoilles fixes, quitiennenttoufiours 
vn mefme train ; & qui font en perpetuelle diftance 
entrelles fans aucunemét changer de place. Que sil 
yen à de plus petites qui ne paroiffent pas, & s'il fe 
rencontre dans le Ciel vn plusgrand changement, 
comme il arriue en certaines Comettes fublunaires; 
cela femble eftre à vray dire comme des fluftes,def- 

uelles on ne ioué point du tout, oufort rarement; 
veu que les actions ne viennent pas iufques à nous; 
on n'empefchent pas pourlong temps cette harmo- 
nic des feptflutes de Pan. Quant à la houlette , elle 
monftre combien eft grand fon Empire , à caufe des 
voyes de la Nature, qui fonten partie droites, & en 
partie tortués. Et ce bafton ou baguette paftoralle 
{e courbe principalement par en haut; d'autant que 
tout ce qui arriue dans le monde par la prouidence 
de Dieu fe fait par deftours & par circuits: en forte 
qu'il femble qu'vne chofe doiue aduenir d'vne fa- 
con; &elle efchet veritablement d'vneautre: com - 
me il paroift enla vente de Iofeph en Egypte & cho- 
fes feblables. Et mefmes en tout Eftat bien gou- 
uerné ceux qui ontles affaires en main, en viennent 
mieux à bout pour le bien du peuple, parles pretex- 
tes, & parles biais qu'ilsy prennent, que silles vou- 
loient faire reüflir dire&ement: comme aufli dans 
leschofes purement naturelles, vous tromperiez plu- 
{tof la nature que vousne la prefferiez, ce qui fem- 
ble fort eftrange: tant les chofes qui vont à droi& 
fil, font mal faictes & empefchantes : comme au 
contraire ce qui va en tournoyant, & qui s'infinué, 
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coule doucement, & fe recoit auec plaifir. 

L'habit de Pan eft fort ingenieufement feinteftre 
dela peau d'vne Panthere , à caufe qu'il eft marque- 
té tout par tout : car le Ciel eft parfemé d'efteiles, 
les mers fontcouuertes d'Ifles, & la Terre eft embel- 
lie de fleurs; & mefmes les chofes particulieres ont 
accouftumé d'eftre quafi toüjours bigarrees en leurs 
furfaces, qui eft comme l'enueloppe dela chofe. 

Quant la charge de Pan, elle n'euft fceu eftre 


mieux propofee ny expliquer, qu'en difant qu'il eft 


le Dieu desChaffeurs, Car toute a&tion naturelle, 
comme aufsi le mouuement & le progrez ne font 
autre chofe qu'vne chaffe, De plus les Sciences & 
les Arts font à la quefte de ce qu'ils mettent en auát: 
les Confeils humains en font de mefme de ce qu'ils 
refoluent; & toutesles chofes naturelles cherchent, 
ou ce qui fert àleurnourriture pour leur coferuatio, 
ou ce qui eft agreable & voluptueux, afin de fe ren- 
dre parfaiétes. T'outeforte dechaflefe fait,ou pour 
rendre, ou pour fe donner du plaifir, & ce auec in- 

duftrie & dexterité, | E 

Le Loup eff pourfuiuy de l'affreufe Lionne, 

Le Loup pourfuit la Cheure ; ex la Cheure à fon tour 

Cherche le Tin fleury qu'elle ayme auecamour. 
Gencralement Pan eft Dieu detous ceux qui demeu- 
rent aux champs: d'autant que cesgens-la viuent 
bien felon la nature, ce que nefont pas les habitans 
des villes, ny ceux qui fuiuent la Cour, ou la nature 
fe corrompt pour eftre trop bien tenué: d’où vient 
que ce dire du Poéte, fur le fubiet de l'Amour. : 
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Cette fille efl à. [oy , fa moindre portion. 
fc peut fort bien rapporter à la nature, àcaufe de fes 
adi Au refte Pan eft recogneu pour fouuerain, 
dansles Montagnes; d'autant quela natüre des cho- 
fesfe manifefte là , & aux lieux efleuez; & e(t expo- 
fecàlaveué & àlaconfideration d'vn chacun. Mais 
quil foit vnautre Meffager des Dieux comme Mer- 
cure, c'eft vne allegorie tout à fait Diuine ,en ce 
qu'immediatement apres le Verbe de Dieu, l'Image 
du Mondeannoncela puiffance & la Sagefle Diuinc: 
ce que O5 facré chante en ces mots: Les Cieux 
racontentla gloire de Dieu: c le firmament monftre les eu- 
ures de [es mains. 

De plus les Nymphes , c'eftà direles Ames, don- 
nent du contentementà Pan; parce que les creatu- 
res viuantes font les delices du monde. Il eft auec rai- 
fon leurchef, veu que chacune d'elles fuit fa propre 
nature, comme fa conductrice ; chacune d'elles fait 
àl'entour de luy diuers fauts felon la mode de fon 
pays, pour ainfi parler, & danfe fans cefle. D'où 
vient qu vn certain des Modernes a fort fubrilement 
| reduit toutes les facultez de l' Ame au Mouuement; 
& a remarqué le dégouft &la precipitation d'aucuns 
Anciens, qui ayans paffé trop: vifte la veué fur la 
Memoire, fur laPhantaifie & fur la Raïfon, n'ont 
pas pris garde à la Vertu *Copitatiue , qui tient le pre- *C'eft à dire 
micr rang.Car celuy qui a la memoire ou la Remini- 19 ; 
fcence, celuy-là y penfe : celuy qui imagine en fai& 
de mefmes: comme auffi celuy qui arraifonne. Bref 
foit que l'Ame reçoiue quelque aduertiflement des 
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Sens, foit qu'elle agiffe d'elle meímes , tant aux fon- 
étions de l'entendement, qu'aux occupations de fes 
defirs & de fes volontez , elle faute {ur le chant des 
Penfecs, & c’eft cette danfe des Nymphes. Maisles 
Satyres & les Silenes, c'eft à dire la vicilleffe & la jeu- — 
nelle, n'abandonnent jamais Pan: d'autant qu'il fe 
rencontre en toutes chofes vn aage gay, & qui fe 
plaift au mouuement ; auquel fuccede vn autre qui 
eft tardif & plein d'humidité, Et ces diuers change- 
ments paroiftront peut eftre à celuy qui lesconfide- 
rera de prés, aufli ridicules & difformes que le font 
vn5atyre, ou vn Silene. Au refte parles E M Pa- 
niques, l'on propofe vne do&rine pleinedepruden- — . 
ce. Car la nature des chofes a mis dans les creatures 
viuantes de la crainte & de l'effroy , afin de confer- 
uer leurvie & leur eftre: & pour fuir & rcietter les 
maux qui furuiennent, fans pourtant que la Nature 
donne ces efpouuantes auec moderation ; ains elle 
entre-mefle àceux qui font falutaires, d'autres qui 
font vains & inutils ; en forte que s’il eftoit permis 
de voir leschofesiufques en leur interieur, on les re- 
marqueroit pleinesde terreurs Panyques, & princi- 
palement les humaines, & entre autres ce qui Íe paf- 
{e parmy le vulgaire , qui en temps d'aduerfité & de 
crainte eft grandement touché & agité de fuperfti- 
tion; laquelle à bien dire, n'eft autre chofe qu'vne. 
terreur Panyque. Sans qu'elle s'arrefte toufiours là; 
car elle paffe fouuent de cette opinion du commun, 
dans celle des plus aduifez;en forte que l'on peut dire, 
qu Epicurc eut parlé diuinement, pourueu qu'il eut. 
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toüjourstenule mefmelàgage des dieux,qu'il profc- 
rcences mots. Que ce net pas impiete de nier les Dieux ds 
valgaire, mais que cefl impiete de leur appliquer leur opinion. 

uant à c^ quieft de l'audace de Pan & ducom- 
bat qu'il fitauec Cupidon;apresl'auoir défié : cela va 
là, que la matiere defireroit que le monde fe deftrui- 
fift,& qu'il retombaft dans cec ancien cahos : & mef- 
mes elle feroit tout ce qu'elle pourroit, à caufe de 
l'inclination qu'elle y a; (1 fesmalicieux effects n’e- 
ftoient rembarrez, & fi elle n'eftoit retenue dansfon 
ordre par la Concorde, denotee par Amourou pat 
Cupidon , qui fe trouue eftre plus puiffante danses 
chofes. C'elt pourquoy il arriue pour lebon-heur 
des hommes & des chofes , ou pluftoft parla grande 
bonté de Dieu, que Pan fe trouue vaincu dansce 
duel, & qu'ilfe retire aprescela. Il faut rapporterlà 
mefmes ce qui eft dit de Typhon, empeftré dansles 
filets : car encores que l'on voyedansles chofes, de 
grandes & non accouftumees enfleures , ce quece 
mot Typhon fignife,foit queles mers fe groffliffent; 
foit quelesnuees fe remplitlent; foit que la terre foit 
pleine; & que cela arriue à tout ce qui refte; cou- 
tesfois la nature deschofes enucloppe & retient ces 
nouuelles excroiffances & furabondances , auecvn 
ret qui ne peut eftre demellé , &lesattache comme 
auec vne chaifne d' Aymant. 

Sur ce qu'on dit qu'il trouua Ceres, quand il chaf 
foit, dequoy touslesautres Dieux n'eftoient venus à 
bout, quelque exa&te recherche qu'ils en fiffent; cela 
nous aduertift veritablement & prudément quel'in- 
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 uentio des chofes vtilesà la vie, &al’embelliffemét, 
ne viét pas des Philofophes contéplatifs, comme des 
plusgrands Dieux, quoy qu'ils y tafchenten tout ce ' 
qu'ils peuuét;mais feulemet de Pan; c'eft à dire,d'vne 
curieufe experiéce & dela generale cognoiffance du 
monde, qui parfois rencontre ces chofes par hazard, 
& commeenchaffant. Car il faut recognoiftre que 
toutce quil y ade plusvtile en ce genre;a efté trouuë 
par l'experience;& que cela eft comme certains dons 
cfpandus par cas fortuitentreles hommes. | 
De pie , la difpute que Pan eut auec Apollon fur 
la Mufique & fon fuccez, apprennent vne fort faine 
doctrine, & qui eft capable de modererla raifon & le 
iugement de l'homme , qui fe vantent &s’efleuent 
par trop.Caril femble qu'il y a deux fortes d'Harmo- 
nie,ou de Mufique, pourainfil'appeller. Vne, qui 
confifte en la Sapience diuine ; L'autre,enlaraifon 
humaine. La coduite del'Vniuers auec tout ce qui y 
eft contenu, & les plus fecrets iugemens de Dieu,font 
| quelque chofe degroffier & d'impertinentàleurad- 
uis;& quileurfonne mal. Etbien que cette incapaci- 
té foit trefbien reprefentée par les oreilles d'Afne, 
toutesfois elles font cachées & ne paroiffent pas; 
d'autant que cette difformité n'eft pas cogneué ny 
veué parle vulgaire. | | 
Enfin , il ne faut pas s'eftonner fi l'onremarque 
que Pan n'a iamais aymé que fa femme Echo ; carle 
monde jouyit de foy, &en foy detoutes chofes, Or 
ce quiayme, recherche la iouyffance de ce qu'il affe, 
&ionne: car quand l'on eften mefmes,il ne refte plus 
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de lieu pour le defir. C'eft pourquoy le mondene 
peut rien aymer, ny ne peut defirerlajouyffance de 
quoy que ce foit, eftant fatisfait de foy-mefme ; fi 
d'auenture il n'ayme les difcours , & cefontla Nym- 
phe Echo : où il n'y arien de folide, maistouts'en va 
en voix : que s'ilsfont plus polis & plus élabourez, ce 
font la Nymphe Syringue ; à fçauoir quandlesdi- 
&ions font cadancées dans les vers ; ou ordonnées 
dans les figures qui s'obferuenten l'art de bien dire, 
comme fielleseftoient concertées. Orentre les dif- 
cours& les voix;il eft fort à propos faitmention dela 
feule Echo dansle mariage du monde. Carcelle-là 
eftla vraye Philofophie ,quiredit fidelementles pa- 
rôles que lemondea dit; & quia efté redigée par ef- 
crit; fous ce que le monde en acomme diéte, & n'cft 
autre chofe que fa reprefentatio & fa reflexion, & qui 
n'adjoufte rien du fien;mais le rapporte feulement & 
le refonne. Quant à ce quel'on dit que Pan aautre- 
fois fait venir la Lune dansles plus hautes forefts, cc- 
la femble quadrer à la conjonétion du fens auecles 
chofes celeftes ou diuines. Car autre eft Endy mion, 
autre eft Pan.La Lune va franchementà Endymion, 
lors qu'il dort ; d'autant queles chofes diuines s’ef- 
coulent par-fois dans l'Entendementaffoupy;& qui 
n'eft pas occupé par lesfens. Maisfi elles font atti- 
rées & appellées par lefentiment , comme par Panj 
pourlors elles ne donnent point d'autre lumiere quc 
celle: 

Qui paroift en l'obfcur de la Lune perdue, 
Quand on va dans les bois. E 


176 | DE L'ACCROISSEMENT — 
Il n'a point d'enfans, pour monftrer que le monZ 
de eft accomply & parfait;car il engendre en fes par- 
.ties: mais comment peut-il engendrer en fon tout; 
puis qu'iln'y a point de corpshors deluy ? Cartout 
ce que l'on a dit de cette femme de baffe condition, 
nommée Iambée , eftimée fille putatiue de Pan, a efté 
adjoufté à la Fable fort à propos : d'autant quepar 
ellefont reprefentées ces vaines Sciences touchantla 
nature des chofes , qui ont coursentouttemps , & 
qui rempliffent touteschofes ; mais au refte , qui ne 
fontaucunement vtiles,qui font inferieures en gen- 
re, & qui font par-foisagreables par leur caquet , & 
par-fois fafcheufes &importunes. 
Autre Exemple de la Philofophie , felon les anciennes 
Paraboles, dans les chofes Politiques. 


D'E LA OMPVUECBED OL 
fur la Fable de Perfee. 


ZSY'On feint que Perfee, qui eftoit nay en 
A Orient, fut depefché par Pallas pour 
ANY coupper la tefte à Medufe , qui auoit 
rw faict de grands mauxeà plufieurs peu- 
ples du cofté d'Occident , aux par- 
ties les plus reculées de l'Iberie. Car ce Monttre, 
outre qu'il eftoit cruel & impitoyable, conuertiffoit 
les hommes en pierres par {on regard furieux & hor- 
rible. Medufe eftoit vne des Gorgonnes, & celle 
qui eftoit fubjette à la mort, les autres eftans impañhi- 
bles. Donques Perfce fe preparant ’entreprife un 
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ne fi belle action , emprunta de trois diuers Dieux 
croisfortes d'armes, dontilsluy firent prefent :à Íca- 
 uoir de Mercure, desaiíles à mettre à fes talons; de 
Pluton,vn cafque; & de Pallas, vn bouclier & vn mi- 

roir. Il n'alla pas pourtant tout droit vers Medufe, 

encores qu'il fut en ce bon equipage; mais il paffa 

premierement chez les Grées , qui eftoient fceurs 


dés leur naiffance ; elles n'auoient toutes qu'vn feul 
œil & vne feule dent, qui feruoient à celle d'entr'el- 
les qui alloit horsla maifon ; au retour elle quittoit 
& I'vn & l'autre: elles les prefterent à Perfee, qui 
voyant qu'il neluy manquoit rien de ce qui luy e- 
ftoit neceffaire à fon deflcin , s'en alla tout droit à 
Medufe en diligence & à tire d'aifle. Illa trouua 
endormie, mais de crainte de fon regard fi d'auentu- 
re elle euft veillé,ilne la regarda pas;mais ayanttour- 
né la'tefte & ayant jetté fa veué dans le miroir que 
Pallasluy auoit donné, & y ayant prisfes mefures, il 

luy couppa latefte. De fon fang qui coula par terre 
fortit à Finftant Pegafe, quifutle cheualvolantfur 
lequel il moríta, apresauoir mis & comme anté cet- 
te tefte qu'il venoit de coupper, danslebouclier de. 
Pallas; qui eut puis apres cette vertu que de rendre 
infenfibles ceux qui le regardoient ; comme silseuf- 
fent efté faifis & touchez de quelque mal, qui futt 
venu des Aftres. 
.. La Fable femble auoireftéfaite pour reprefenter 
comment , & auec quelle prudence il faut faire la 
guerre. De fait, coute refolution qucl'ony prend 
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doit defpendre de Pallas &non de Venus, comme. — 


fit celle de Troye; veu qu'il n'eftpas vtile de l'entre- d 
prendre fur delegersfubjeds;aucontrairejleftbe-.— 


foin d'en fonder la refolution, apresenauoirbien 
efé la confequence auec Confeil. En fuite de ce ,la. 
Fable donne trois preceptes fort cofiderables , furle 
choix qu'il faut faire du genre de guerre. Premiere- | 
ment, que l'on ne fe mette pointen peine de vaincre 
par armes fesvoifins ; veu qu'il y a em de la diffe- 
rence entre eftendre fes heritages & accroiftre fon 
Empire ; car le voifinage des fonds, eft fort confi- 
derable pour ceux qui ont des poffeflions particu- 
licres; mais oùil s’agift de porter la domination plus 
ayant, l'occafion, la facilité de faire la guerre, & la 
commodité quien reuient, tiennent lieu de voifina- 
ge. C'eft pourquoy Perfee quoy qu'Oriental,ne — 
refufaft neantmoins pas de porter fes armes iufques 
àl'extremité de l'Occident. Etde cecy il y a vnexem- 
ple fort remarquable dans la diuerfe forte de faire 
la guerre de ces deux Roys pere & fils, Philippes & 
Alexandre. Car celuy - là ayant attaqué ceux qui 
bornoient fon Royaume, ne l'accreut que de fort 
peu de villes ; encores n'en vint-il pas à bout qu'auec 
grand M a grand danger; puis qu'il fe vic 
en plufieurs rencontres, & notammenten la batail- 
le de Cheronée, furlepoiné& detoutperdre. Mais 
Alexandre ayant ozé combattre les Perfes dans leur 
Royaume mefme ; vainquit vne infinité de nations, 
&íe trouua plus haraffé du chemin, que des-com- 
bats. Et celafe voit encores plus clairement dans l'e- 
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ftendué, que les Romains donnerent à leur Empire, 
ui n'ayans, durant tout vn certain temps, à peine 
dade leur armée du cofté d'Occident , que vers 
la cofte de Genes , emporterent par force dans vn 
femblable efpace de temps, toutes les Prouinces de 


TOrient, iufques au Mont Taurus. La mefme chofe 
- artuaàCharles VIII. Roy de France ; car ayant 
'trouué beaucoup de difhcultezen cette guerre qu'il 


fitenBretagne, qui finit par vn traitté de mariage, 
rencontra vne admirable & vne heureufe facilité à 
faire reüffür fon entreprife de Naples, qui cftoit fort 
cfloigné de fon Royaume. Il y a cela de particulier 
danslesguerres qui fefont auloing, que l'on fe bac 
auec desgens qui ne fcauent pas, quelle eft la difci- 
pline militaire, ny le courage de celuy qui va à eux; 
ce qui ne peuteftre ignoré par ceux qui ne font pas 
efloignez : outre que l’on a plus de foing, & quel'on 
donne meilleur ordre , que l'on ait abondance de 
tout ce qu'il faut dans cesexpeditions; & les ennemis 
fe treuuent esbranlez dela feule hardieffe & du cou- 
rage de ceux qui les attaquent. Il y a de plus cefte 
commoditéque l'on ne peut diuertir leur armee, ny 
courre fur leursterres;ce quiarriue d’ordinaire,quäd 
la guerre fe fait de proche en proche. Maisle prin- 
cipal poinct eft, qu'en voulant affubjettir les peuples 
qui font aupres de nous, on ne trouue que fort peu 
d'occafions à choifir; mais quand on porte fesarmes 
dans les regions lointaines , on peut faire le choix 
d'entrer dans des pays, où les habitas ne font gueres 
aguerris ; où les forces font affoiblies ; où l'on re- 
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marque qu'il s'eft efleué des diuifions & des diuers 


partis dansl'Eftat,le tout à propos pour celuy qui — | 
fait ce deffein de guerre. Bref on fe fert des autres — 
commoditez quife prefentent pour faire heureufe- — | 


mentreüffir vne entreprife. 
En fecond lieu, il faut obferuerquela caufe de la 
guerre foit toufiours iufte, pleine de pieté, honora- 


ble & fauorable ; ces confiderations refioüiffent les 
foldats, & contentent les peuples qui doiuentcon- 


tribuer deleur bien , pour faire les defpences necef- 
faires à cela: font que les Compagnies approuuent 


ces entreprifes ; & rapportent plufieursautres gran- 


des vtilitez. Maisentre les caufes de la guerre, celle- 
là parmy les autres eft grandement plaufible , qui 
sentreprend pour chaffer ceux quiont vfurpé quel- 
que Eftat; fouz les iniques commandements def- 
quels les peuples gemiflent fans force & fans vi- 
gueur, comme s'ils auoient veu la Medufe, & c'eft 
ce qui rendit Hercule immortel. Et à vray dire les 
Romains obferuerent auec religion, d'aller prom- 
ptement & vaillamment fecourir leursaffociez,aufli 
toft qu'ils eftoient oppreffez en quelque façon. Et 
les armes prifes pour vanger quelqu'vn auecraifon, 
ont toufiours profperé, comme il parut en la guerre 
faite contre Brute &Cafhe, pour tirer raifon dela 
mort de Cefar:en celle que fit Seuere pour vanger 
la mort dePertinax: en celle de Iunie Brute entre- 
prife pour fe reffentir de ce que Lucrece ne viuoit 
plus. Bref tousceux qui foulagent oureparent par 
armes, les injures & les torts que l’on fait aux hom- 


; AN 
E 


M ee 


DES SCIENCES. LIVRE Il. 1$c 

mes combattent fouz Perfee. | 
Entroificíme lieu, il faut confiderer quelles for- 
ces l'ona, & bien auifer fi l'on peut venir àboutde 
ceque l'on entreprend : de crainte que l'on ne s'en- 
gage dansla pourfuitte d'vne infinité de vaines ef- 
ET Car ce fur vne grande prudence: que Per- 


-. f&e choifit entre les Gorgonnes, qui reprefentent 
… lesguerres: celle qui eftoit de fa nature fubiette à la 
.. mort; fanstraitter rien d'impoflible. C'eft à quoy 


la Fable veut que l'on prenne garde , auant que faire 
la guerre :ce quivient apres concerne la forte de la 
faire. 

Ces trois prefens des Dieux profitent auant toute 
autre chofe dans la guerre ; en forte qu'ilsen don- 
nent le bon & l’heureux fuccez. Car Perfée receut de 
Merculfela promptitude;de Pluton,le fecret en ma- 
tiere de confeils ; de Pallas, la préuoyance. Etceque 
l'on dit que ces aifles de promptitudeà executer ce 
que l'on a entrepris(veu que la viteffe en fait de guer- 
re, cft fort auantageufe) eftoient mifesaux talons & 
non au dos, n'eft pas fans vne trefbelle allegorie; 
d'autant que la diligence n'eft pas tant requife aux 
premieres attaques comme aux derniers efforts, qui 
doiuent eftre bien fouftenus | Auffi eft-il vray que 
l'on ne fait iamais vne plusgrande faute à la guerre 
2 de nepas pourfuiure fa poin&e , aufh vigoureu- 

ement comme onl'a yertementcommencée. Mais 
le cafque de Pluton, qui auoitaccouftumé de rendre 
inuifibles ceux qui le portoierit , cft vne vraye Para- 
bolc.Car c'eftvne affaire de tres-erande importanca 
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en guerre , de cacher fon confeil, apres que lon ya. 
rapporté toute forte de promptitude:&cetteprom- — — 
utude mefme, eftvngrand moyen deletenircou- — | 
uert. Ce cafque de Pluton fignifie qu'il ne faut 
qu'vn feul General d'Armée,qui y commande abfo- 
lument; veu que tenir le Confeil de guerre auec plu- 
fieurs , cela reprefente mieux les pannaches qui font 
fur le pot de tefte de Mars, quele cafque de Pluton, 
Et c'eft à cecy mefmes , que fe rapportentles diuers 
pretextes, lesdeffeinsirrefolus , &les bruits que l'on 
fait courre,qui ébloüiffent les yeux des hômes,ou les 
diuertiffent, & qui obícurciffent ce qui eft de verita- 
ble dansles confeils. De plus,les grands foupçons & 
les défiances que l'on a deslettres des Ambafladeurs, 
des fugitifs & de chofes femblables , enrichiffent & 
entourent le cafque dePluton. Mais ce n'efpasvne 
moindre affaire de defcouurir quels fontles confeils 
des ennemis, que decacherles fiens propres. C'eft 
pourquoy il faut adjoufter au cafque de Plutonle 
miroir de Pallas; par le moyen duquel on defcouure 
les forces des ennemis, & leur foibleffe ; on void qui 
font ceux qui fauorifent fous main ; quelles fontles 
efmeutes, les factions, les progrez & lesconfeils. Or 
pource quil arriue tant de cas fortuits à la guerre, 
qu'il ne fe faut pasbeaucoup fier à ce quel'on cache 
{es confeils , ny à ce quel'on defcouure ceux des en- 
nemis, ny ena promptitude que l'oy rapporte; c'eft 
ourquoy il faut premierement prendre le bouclier 
de Pallas ; c'eftä dire, de laPréuoyance;afnquelon « 
ne laiffe à la Fortune quele moins quel'onpeut. A 
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cecy ferapporte, de marcher apres auoir defcouuert 
files chemins font feurs : de bien retrancher l'armée; 
ce qui ne fe pratique gueres dans la difcipline mili- 
taire d'aujourd huy ; au lieu que le Camp des Ro- 
mains eftoit fortifié à l'efgal d'vne ville deguerre, 

urempefcher la furprife des ennemis;debienran- 

er en bataille & mettre en bon ordre vne armée; de 
ne fc pas trop fier à la Caualerie legere , ny à la Gen- 
d'armerie. Brefjil faut rapporter tout ce qui regarde 
vne folide & foigneufe defenfiue ; veu quele bou- 
clier de Pallas vautbeaucoup mieux en guerre , que 
ne fait l'efpée de Mars. Mais quoy que Períée ait des 
gens & foit plein de courage, fia-ilbefoin d'vne au- 
tre chofe qui luy eft fortimportante,;auant qu'il leuc 
les armes; c'eft qu'il fautqu'ilaille trouuer les Grées. 
Orles Grées ce font lestrahifons , quifontala verité 
les fœurs des guerresno germaines, mais de moindre 
extraction. Car les guerres fontgenereufes , &les 
trahifons degenerent & font infames. Leur defcri- 
prion eft fortelegante, en ce qu'elles fontchefnues, 
& comme vieilles de leur naiffance , à caufe des 
{oins continuels & des agitations perpetuelles des 
trahifons. Et route leur force confifte auant qu'elles 
paroiffent ouuertement, ou à l'œil, ouà la dent. 
Car toute faction.contraire à lamanutention d'vn 
Eltat, & qui panche à la perfidie , regarde & mord. 
Etcet Oeil & cefte Dentíont comme communs en- 
tre elles; d'autant que tout ce qu'elles ontappris ou 
cognu, paffe quafi cout d'vne main à l'autre. Pour cc 
qui eft dela Dent, elles femblent toutes mordre d'v- 
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ne bouche, & portent lesmefmesfcandales;enforz — | 


te que fi vous en oyez parler vne, vous auez tout 
oüy. C'eft pourquoy il eftneceffaire que Perfée fe 

rende amies ces Grées ; & qu'il tafche de les auoir à 
fon fecours ; afin qu'ellesluy preftent leur œil & leur : 
dent. L'acil afin de defcouurir, la dént, afin de fe- 
mer des bruits, d'exciter de l'enuie, & de folliciter 
lesefprits deshommes. Mais apres que toutes ces. 
is font bien preparées pour la guerte , il faut 
principalement prendre garde de faire ce que fit 
Períée de prendre Medufe lors qu'elle dormira :car- 
celuy qui entréprendlaguerre auec prudence, fur- 

prend quafi toufiours fon ennemy à la dépourueuë, 
fans qu'il fe craigne d'aucune OR odd ce- 
qui fe paffe dans la guerre, & dans toutes les atta- 
ques qui s'y font, il fe faut feruir du.Miroir de Pal- 

las pour y regarder dedans. Car plufieurs peuuent 


fubtilement, & auec attention, confiderer quelles. 1 


font les forces des ennemis, auant que d'eftre en 
danger : & les experimenter : mais font-ils fur le 
poinét du peril,ils font offufquez par la terreur ; ou: 
ils regardent dire&ement le danger auec trop de. 
precipitation ; d’où vient que fouuent ils portent la. 
peine de leur temerité; fe reffouuenans de vaincre;. 
& mettansen oubly d'euiter les rencontres. Mais à. 
le bien prendre, il ne faut faire ny l'vn ny l'autre, il 
faut au contraire porter fa veuë par derriere dans le- 
miroir de Pallas; afin que l'on attaque comme il faut 
fans crainte & fans fureur. : | 
De la guerre àchéuée & de là victoire, s'enfui- 
uent 


em 
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uent deux effets. La Generation du Pegafe, & fa dif- 
ofition à voler, ce qui reprefente affez euidem- 
mentla Renommée qui vole partout, qui publie la 
victoire, & qui fait que l'on vientà fouhait de tout 
cequirefte de la guerre. Le fecond effet paroift en 
l'empreinte de Medufe dans le Bouclier; car à vray 
dire, il n'y aaucuneaffiftance qui foit comparable à 
celle-cy, d'autant qu'vne feule aétion remarquable 
& digne de memoire, executée auec bon- heur ; ar- 
tefte tout court les ennemis; & mefmes affoupit la 
mauuaife volonté. 


Troifiefme Exemple de la Philofophie , [elon les anciennes 
, Paraboles : Dans les chofes Morales : 


ERDCDUDESTR UU 3ENSJIF-EL, 
à fur la Fable de Bacchus. 


deroit , defira que quandilretourneroit,pouriouyr 
dans fes embraffemens des plus douces faueurs de 
fon amour, il y vinttouttel qu'ilauoitaccouftumé 
de fe prefenter à Iunon en femblablesoccafions. Ce 
fut pourquoy elle fut reduite en cendres ; maisl'en- 
fant qu'elle auoit dans fon ventre, ayanteftéreceu 
par fon pere,fut coufu dans fa cuifle,iufques à ceque 
les hien mois deftinez à vn legitime accouchement 
fuffent expirez. Ce fardeau rendoit pourtant Iupi- 
Ne uec sn Aa 
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ter aucunement boiteux ; & cet enfant futnommé 
Dionyfius:pource qu'il l'appefantiffoit &le picquoit 
quandille portoit dans fa cuiffe. Apres qu'il futnay, 
il fut nourry chez Proferpine durant certaines an- 
nées ; & etant deuenu grand il auoit vn vifagede 
femme ; en forte qu'il paroiffoit tenir de l'vn&de 


l'autre fexe.Il mourutauffi,& mefmesil demeuraen- 


terré durant vn certain temps , lequel eftant expiré il 
reffufcita. En fa premiere ieunefleil sap is à fa- 
çonner la vigne, & mefmesil inuenta &enfeignala 
maniere de faire du vin & d'en vfer ,enquoy s'cftanc 
rendu recommandable & fignalé, il (cfe maiftre de 
tout l'Yniuers, & voyagea iufques aux extremitez 
des Indes. Son charioteftoitattelé de Tygres;àl'en- 
tour de luy fautoient certains hydeux Demons 
nommez Cobales, Acrate,& autres: mefmesles Mu- 


es luy faifoient compagnie. Il priftà femme Ariad- . 


ne, quiauoit efté delaiffée & abandonnée par The- 
Íce.Le lierre luy eftoit dedié. Ilfuttenu pour le pre- 
mier qui auoit trouué & inftitué les chofes facrées 
& les ceremonies ; celles nommément qui eftoient 
extrauagantes, pleines de corruption &cruellesde 
plus. Il auoit auffila puiffance de rendre les perfon- 
nes furieufes. L'on raconte qu'au temps que l’on fo- 
lemnifoit fa fefte des Orgyes , Penthée & Orphée, 
deux perfonnages fort remarquables , furent misen 
pieces par des femmes touchées de fureur. Vn d'eux, 
pource qu'il eftoit monté fur vn arbre pour mieux 
voir de là ce quifepafloir. Etl'autre, pource qu'il 
touchoit fort bien & fort melodieufemene falyre. 
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Et tout ce que ce Dieu a fait eftconfonduauecles 
actions de Iupiter. 

… Cette Fable femble eftre fi bien faite pour les 
mœurs , quà peine peut-on trouuer rien de mieux 
inuenté dans la Philofophie Morale. Aurefte, la 
nature de la conuoitife , ou des affections & des 
troubles qui furuiennent en l'Ame, eft defcrite fous 
la perfonne de Bacchus. Car en premier lieu,pour ce 
qui eft de fa naiffance. Toute conuoitife , & mefmes 
la plus pernicieufe, prend fon origine du Bien appa- 
rent:d'autant que le veritable eft la mere dela Vertu; 
comme l'apparentl'eft de la Conuoitife. Vne d'elles 
eftla femme legitime de Iupiter , qui reprefente l'a- 
me de l'homme ;. L'autre eft fon amie , quincant- 
moins defire comme fit Semelé , les mefmes hon- 
neurs que l’on rend à Iunon. La Conuoitife eft con- 
ceué en vn defir illicite quieft accordé auec legereté, 
auant que d'enauoir confideré la confequence auec 
iugement. Mais depuis qu'ilcommence a s'allumer, 
famere , c'eft à dire la Nature & l'efpece du bien, 
vient à fe deftruire &à (e confommer , à caufe de ce 
grand embrazemenr. Etle progrez de la conuoitife 
dés fa conception eft tel, qu'elle eft nourrie & ca- 
chée dans 'efprit de l'homme , qui eft celuy qui l'en- 
gendre; & principalement dans fa partie inferieure, 
comme dans fa cuifle : apres cela elle le picque;l'agite 
& l'affaiffe , en forte qu'il ne peut mettre en execu- 
uon cequiladcliberé, tantellel'empefche & le fait 
clocher.» De plus, apres qu'elle eft fortifiée parle 
temps & parle confentement que l'on y a donné; & 
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& qu'elle vient faire cequiluy plaift , commefiles. 
mois de fon enfantement eftoient accomplis : & 


qu'elle cft entierement fortie au monde, elle eft pre- 
mierement nourrie chez Proferpine pour vn cemps; 


c'cftà dire, elle rechercheà fe mettre quelque partà 


couuert ; elle eft clandeftine & comme fouterraine, 
iuíques à ce qu'ayant perdu toute honte & toute 
crainte ; & eftant deuenuë hardie, elle prend le pre- 
texte de quelque vertu : ouelle vient mefmesà mef- 
riferl'infamie.Ecil eft tres-vray que toute excefliue 
affcction eft comme d'vn fexe ambigu ; car elle a vne 
impetuofité d'homme & vne impuiffance de fem- 
mc. Aufli a-ton fort bien dit que Bacchusa vefcu 
meímesapres fa mort; d'autant qu’il (emble par-fois 
que les affc&tions fontaffoupies & efteintes , maisil 
"né s'y faut pas fier,quand mefmes elles feroientenfe- 


uelies : parce qu'elles reprennentleur force a la pre- 


miere occafton qui fe prefente. 

Quant à ce que l'on dit, qu'il auoit premiere- 
ment cultiué la vigne, c'eft vne Parabole tres-bien 
inuentée : veu que toute affection eft grandement 
ingenieufe & adroitte , en la recherche de ce qu l’a 
nourrit & l'alimente. Or eft-il qu'entre toutes les 
chofes que l'homme a cognu, c'eft le vin qui a le 
plus de pouuoir & deforce pour exciter & embra- 
zer les paffions de l'ame en general: & mefmesil eft 
comel'allumette de tousles defirs. Ecl'on feint fort 
à propos, que l'affe&ion ou laconuoitife furmonte 
les Prouinces, & entreprend detres-grandeschofes; 
car elle nefecontente pas d'vne partie; mais eftant 
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portée d'vn defir infiny, & qui ne peut cftre affou- 
uy, elle paffe plus auant, & court toufiours apres la 
nouueauté. Les Tigres mefmes font nourris dans 
lesefcuries desaffections; & font attelez à leur cha- 
riot. Car dés l'inftant mefmes que la paffion com- 
mencc d'aller en chariot, & non à pied ; qu'elle a 
vaincu la raifon; & qu'elle en a defia EL. elle 
deuient cruelle impitoyable & inhumaine contre 
tous ceux qui la contrarient & s'y oppofent. Et c'eft 
. vne chofe fort plaifante, de raconter que ces De- 
monsmonftrueux , & ridicules fautelent à l'entour 
duchartriophal de Bacchus. Car toutepaffio excef- 
fiuc fait remarquer dans les yeux, dans la bouche & 
dans legefte des mouuemens qui ne font pas bien 
feants, qui font de mauuaife grace , qui ne font pas 
arreftés, & qui font defagreables : en forte que ce- 
luy qui croit faire paroiftre fa grandeur & fon au- 
thorité dans quelque affection , par exemple, dansla 
colere, dansl'arrogance & dansl'amour, eft iuge par 
les autres fot & impertinent. Au refte , l'on voit 
que les Mufes accompagnent la Conuoitife ; d'au- 
tant qu'il n'y a aucune affe&ion, tant mauuaife & 
baffe foit elle, qui n'ait le fupport de quelque do- 
&rine: & c'eft en quoy la complaifince & l'etron- 
terie qvi fe trouue dansles Efprits, difhinuë grande- 
mentla Majefté des Mufes. Car comme ainfi foit, 

u elles doiuent eftre les condu&trices , & les porte- 
enfeignes de la vie, elles font fort fouuent les fou- 
bretes & lesboufonnes des conuoitifes. 


Mais auant tout, il faut confiderer cette allego- 
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rie, qui dit que Bacchus donna fon amour à celle 
qui auoit cité delaiflée & mefprifée par vn autre. 
Carilefttres-vray que les affections defirent & am- 
bitionnent ce que l'experience a defia rejetté. Que 
tous ceux qui {ont auec feruitude adonnées à leurs 
paffions; & in font grand eftime de la ioüyffance 
de quelque chofe, foit deshonneurs , de l'amour, de 
la gloire, de lafcience, ou de chofe femblable , fça- 
chent qu'ils demandent ce quel'ona abandonné, & 
qui a efté quitté & repudié quafi par tous les fiecles, 
apres qu'onl'a experimente. | Ce n'eft pas auflt fans 
myftere , que le Lierre eft confacré à Bacchus pour. 
deux raifons. Premierement, pource qu'il verdit 
en Hyuer; de plus, pour ce qu'il ferpente , seftend 
&s'elleue àl'entour de toutes ces chofes, à fçauoir 


desarbres, des murailles & desbaftiments. Quant - 


au premier, toute conuoitife verdit, & prend force 
par la refiftance & par la defence, & comme par 
l'Antiperiftafe de mefme que fait le lierre par l'ex 
treme froid de l'Hyuer. En fecond lieu toute af- 
fe&ion qui al'afcendant dansl'ame de l'homme en- 
uironne toutes fes actions, & toutes fes refolutions:1 
ne plus ne moins que fait le lierre, qui ne laiffe rien: 
oü il nesattache auec fes filaments. Auflice n'eft pas: 


merueilles fi l'dn attribue à Bacchus les ceremonies: 


fuperftitieufes; veu que toute affection mal reglée 
abonde ésfauffes religions: en forte que les affem- 
blées des Heretiques,, ont efté beaucoup plus gran-- 
desque n'eftoient celles des Bacchanales parmy les: 
Payens;& leurs fuperftitions n'ont: pas efté moins 
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fanglantes qu'infames. Etc'eft pourquoy l'on ne 
doit pas s'eftonner fi l'on croit que Bacchus rend 
les perfonnes furieufes ; veu que toute paffon eft 
dans fon excés, comme vnebreue fureur, & fi d'a- 
uenture clle affiege & ferre de plus prés, elle fe ver- 
mine en rage. 

Quant à ce que l'ondit de Panthéc & d'Orphée 
mis en pieces, durant les Orgyes de Bacchus, cela 
fent entierement fa parabole; veu que toute {or- 
te de puiflante affection fe porte à deux chofes 
auec impetuofité & exceffiuement , à fçauoir en- 
uers larecherche curieufe que l'on en fait ; & en- 
uers l'aduertiffement falutaire & libre que l'on en 
donne. Sans qu'il importe ficette recherche fe fait 
par la feule voye dela contemplation & de la Ípe- 
culation ; de mefme que ft l'on auoit monté fur 
vn arbre {ans aucun mauuais deffein ; ou fi cette 
remonftrance fe fait auec douceur & auec dexte- 
rité: mais comment qu'il enfoit les Orgyes ne pcu- 
uent fouffrir Penthée ou Orphée. En dernier lieu, 
cette confufion des perfonnes delupiter & de Bac- 
chus peuuent tres-bien eftre rapportées à laPara- 
bole; veu que ce qui s'eft paffé de grand & de re- 
marquable, & qui merite de l'honneur & de la 
gloire procede par fois de la vertu , de la droitte 
raifonj'& de la magnanimite ; par fois de la paffion 
cachée & de la conuoitife couuerte; bien que I'v- 
ne & l'autre de ces deux chofes, affe&e la reputa- 
tion & laloüange;en forte qu'il eft malaife de dif- 


o 
cerner quelles ont efté les actions de Bacchus, & 
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quels ont efté les geftes de Iupiter. 
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Diwifron de la Science en "Theologie e» en Philofophie: 
autre dinifion de la Philofophie en trois doctrines ; à [ça- 


uor de la Diuinité , de la Nature co de l'Homme. - 


L'eflabliffement de la premiere Philofophie | comme de. 


la mere commune de tontes. - 


CHAPITRE n 


Toute forte d'Hiftoire rampe 
par terre ; & fert pluftoft de guide 
xc «cmm que de flambeau. QuantálaPoé- 

fie, qui eft comme le fonge dela Doctrine, c'eft vne 
chofe agreable & quic Hen veut quel'oncroye 
qu'elle contientenfoy , ie nefcay quoy de diuin ; ce 
qui eft mefmespropreauxfonges. Maisil n'eft plus 
temps derefver ,il faut queie m'efleue dela terre , en 


fendant la purérégion airienne dela Philofophie & 


des Sciences, 

La Science eft femblableaux eaux ; dont aucunes 
tombent du Ciel, & les autres fortent de la terre. 
Ainfi faut-il tirer fa premiere diuifion de fes four- 
ces, qui fe treuuent par foisen haut, & quelque fois 
icy bas. Elle procede de deux endroits: car elle eftin- 
Ípirée diuinement , ou elle prend fon eftre du Sens. 
Quant à cequi regarde celle qui eft enfeignée, elle 
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eft pluftoft ramaflée qu'Originelle: ce que nousre- 
marquons aux referuoirs qui fe rempliffent non feu- 
lement de ce qui fort des fources, mais des ruiffeaux 
qui y entrent. C'eftpourquoy ie diuiferay la Scien- 
ceen Theologie & en Philofophie:i'entends parler 
icy de la Theologie infufe ou Sacrée, & non de la 
Naturelle ; dont ie feray mention tout prefente- 
ment, en remettant de traitter de celle que ie nom- 
me Infufe ; afin qu'elle ferue de conclufion à toute 
mon Ocuure; puis qu'elle eft le havre & le Sabbath, 
* ou le repos de toutes les meditations des hommes. 

Orla Philofophiea trois obiets, à fcauoir Diez, la 
Nature ex l'Homme , comme aufli il fe rencontre 
trois fortes de rayons dansles chofes. Car la Nature 
frappe l'entendementauec vn rayon direét, Dieu le 
touche auecvnrayon rompu, à caufe de l'inegalité 
dumilieu;à fçauoir à caufe des creatures : & l'Hom- 
me qui fe reprefente, & qui fe regarde foy-mefme, 
porte dans fon entendement vn rayon reflefchy. 
C'eft pourquoy l'on diuife fort à proposla Philofo- 

hie en trois fortes de Do&rine, en celle de la Diui- 
nité, en celle de la Nature, & en celle de l'Homme: 
Or comme ainfi foit , que ces diuifions des Sciences 


ne foient pas femblables aux lignes diuerfes, qui 


aboutiffent toutes à vn angle; mais pluftoft qu'elles 

ayent du rapport aux branches desarbres, qui font 

toutes attachées à vn mefme tronc , qui s’efleue & 

qui fe ramaffe en foy, durant certaine eftenduë; auat 

que de pouffer hors de foy des rameaux. Il eft necef- 

faire auant la particuliere diffe&ion des membres 
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de cette premiere diuifion , que nous cftabliffions 
vne Science vniuerfelle qui foit la mere des autres, 
& qui foit tenué dans leur progrés, commela por- 
tion dela voye publique, auant qu'elle fe fepare & 
fe partage en diuerfes routes & fentiers. Ie lanom- 
me, La premiere Philofophie ou la Sageffe, quel'on. 
dcfiniffoit autrefois. La Science des chofes diuines e: hu- 
maines. Il n'y en a point qui luy foit oppofée : veu 
u'elle differe de toutesles autres en limites, danslef- 
quelles elle eftcotenué, & non en chofes & en obiet, 
fe contentant de toucher en paffant ce qui y eft de 
pluseminent. Et mefmes ie ne fuis pasbien refolu 
fi ie la dois mettre au rang de ce qui eft à Defirer, 
neantmoins ic crois qu'elle y doit eftre placée. Car 
pour en parler auec verité , ie trouue vn certain ra- 
mas,& vne certaine maffe confufe de doctrine, com- 
pofée & entafféc de la Theologie Naturelle, de la 
Logique, & de quelques parties de la Phyfique;com- 
me des Principes & de l’Ame, dont ceux qui pren- 
nent plaifir à fe faire admirer , parlent auec tant d'a- 
uantage qu'ils F'efleuent par deffus tout ce que l'on 
peutícauoir: Quant à moy ne tenant compte de cet- 
tc vanité ie defire que l'on trace vne certaine Scien- 
ce, qui contienneles Axiomes qui ne foient pas par- 
ticuliers à aucunes, mais qui foient communs à tou- 
tes. 

Orperíonne ne doute, qu'il ny en ait quantité de 
cecegenre,parexemple; Si vous adiouflez des chofes ef 
gales aux ine[gales, toutes feront inefgales, c'eft vnereigle 
de Mathematique qui s’obferue dans la Morale fur 
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le fujet dela Iuftice diftributiue ; car en la Commu- 
tatiue, la raifon de l'equité defire que les chofes pa- 
reilles foient données aux perfonnes quine font pas 
pareilles : mais en la Diftributiue fi on ne rend aux 
perfonnes qui ne font pas partilles, les chofes qui 
ne font pas pareilles, l'on commet vne grande in. 
iuftice. Voicy vne autre reigle de Mathematique. 
Les chofes qui s'accordent en vn tiers,s accordent entre elles, 
elle eft pourtant fi bien receué en Logique, qu'elle 
fert de fondement au Syllogifme. Cette autre cy: 
La Nature paroift principalement dans les petites chofes, 
appartient à la Phyfique, & a efté fi certaine que 
c'eft d'elle que Democrite a tiré fes Atomes. Ari- 
ftote n'a pas neantmoins laiffé de la rapporter à la 
Politique; quand il commencele proiet dela Repu- 
blique par la famille.En voicy vneautre de la Phy- 
fique: T'outes chofes fe changent, rienne deperit , qui s'ex- 
prime en ces mots: La quantité qui eft en nature ne di- 
minuë ny n augmente : La mefme trouue place dansla 
Theologie Naturelle , en ces termes: Ce font les œuures 
de la l'oute-puilJance, de faire quelque chofe de rien, ex de re- 
duire quelque chofe arien : Ce que lEfcriture tefmoigne 
ainfi: Pay appris , que ce que Dien fait perfeuere à iamais: 
noms ne pouuons ny y rien adioufler , ny y rien offer: la chofe . 
ne perift pas , quand elle efl reduite à fes principes. Ce qui 
ferapporteaufh fort à proposäla Politique , comme 
l'a trefbien remarqué Machiauel ; caril n'y a rien qui 
empefche fi puiffamment la ruine des Eftats , que 
quand on les reforme , & quand on les remet à leur 
premier poin&t.Cette Regle fuiuante cft dela Phyfi- 
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que: Quand le pus fe formeyilefl plus contagieux que quand il 
eft meur: La mefme cft grandemét remarquable dans 
la Morale ; en ce queles perdus & ceux qui font aba- 
donnez à toutes fortes de vices corrompent moins 
les mœurs publiques , que ne font ceux qui paroif- 
fent gens de bien, & qui font mefchans en quelque 
chofe.Cetc autre eft dela Phyfique:Ce qui conferue vne 
plus grande forme agift plus pui[Jamment. Et à vray dire, 
il eft neceffaire pour la conferuation de tout l'Vni- 
ucrs quelelien des chofesne foit pasrompu,& qu'on 
n'admette pasce qu'on nome leVuide;mais c'eft feu- 
lement pourfoütenir les chofes efpaiffes, que tout ce 
qui eft pefant,s'affemble fur la maffe dela terre; c'eft 
pourquoy ce premier mouuement maiftrife le der- 
nier, Cette regle a femblablementlieu dansla Poli- 
tique : car leschofes qui maintiennentl'Eftaten fon 
eftre, font beaucoup plus confiderables, que celles 
qui regardent la conferuation des particuliers, qui 
en font lesmembres : elle fe practique aufh trefbien 
dansla Theologie. Carla Charité, qui eft vne vertu 
qui fe communique grandement, eft la plus eminen- 
te de toutes les Vertus Theologales. Cettereglede 
EIU Phy fique qui dit que, La force de l'Agent s'augmente 
parla Dame par * LAntiperiflafe du contraire, fc metfort heureufe- 
ua. PI^ méten vfage dans la Politique; en ce qu'on void vne 
fa&tio fe fortifier &s'accroiftre par l'autre quila con- 
trarie.Cette regle de Mufique : 7ne diffonante venant à 
Je terminer en vn ton parfait, vend vn fort bon accord, a lieu 
dans la Morale & danslesaffe&tions. Letour quele 


Muficien prend à doucement terminer fon motet; 
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par vne cadance qui l'acheue fort doucement , cft 
tout tel que celuy auec lequell'Orateur trompel'at- 
tente de ceux qui l'eícoutent. Le fredonnement qui 
fcfait fur les cordes d'vn luth;apporte le mefme plai- 
fir à l'oreille , que la lumiere le donne aux yeux, 
quand on la remarque fur l'eau, ou fur vne pierre 

precieufe. 
——— La Mer luit au deffous d'vne clarté tremblante. 
— Les organes desfens s'accordentaueclesorganes des 
reflexions, cela fe void dansla Perfpectiue : car l'œil 
eft femblable au miroir , ou aux eaux. Etdansla 
… Science qui traicte des Sens, l'inftrument de louye 
. eftfemblable à ce quiempefchele paffage dans vne 
cauerne, ce peu d'exemples fuffira. Mefmesla Magie 
de Perfe, dont on a tant parlé, confiftoit principale- 
ment à remarquer le grand rapport qu'il yauoiten- 
trece qui fe faifoit en Nature,& ce qui fe deuoit pra- 
tiquer dansle gouuernementd'vn Eftat. Et ces cho- 
. fesquenous venons de dire, & autresfemblables, ne 
- font pasdes pures fimilitudes, comme aucuns moins 
fubuls le peuuent penfer ; mais ce font les mefmes 
-— veftiges, ou empraintes que la Nature imprime & 
fcelle fur les diuerfes matieres, & en fujects differens: 
— & ceft ce qui n'a pas encores efté traicté à plein 
fonds. Il fe pourra eire que voustrouuerez dansles 
efcrits de ceux qui ont excellé en efprit, telles maxi- 
mes femées parcy parla, felon que le fujet qu'ils trai- 
&ent leur a permis de le faire ; mais il n'y a point 
d'Autheur qui les ait redigées en corps ; en forte 
qu'on puiffe dire qu'elles ayent vne certaine vertu 
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primitiue & fommaircau regard desSciences;enco2 — 
res.qu'elles foient de cette condition , qu'elles vnif-— 
fent merueilleufement bien la Nature , ce qu'ils 
croyentappartenir proprement à la premierePhilo- M 
fophie. 1 

Il y a vneautre portion de cette premiere Philo= M 
fophie, qui eft ancienne, fi vousconfiderezlester- — 
mes, mais nouuelle quant à la chofe quenousdeffei- — 
enons; & c'eftlarecherche desconditions quenous « 
pouuons nommer T'ranfcendantes, qui furuiennent M 
aux cftres;a fçauoir du peu,du beaucoup,du fembla- — 
ble,du different, du potfible, del'impoflibleecomme - 
aufi de l'eftre & du non eftre,& autres. Et parceque M 
la Phyfiquene trai&te pas proprement de ces chofes- M 
là; & quela difputeque l'on enagiteen Dialectique w | 
concerne plusla forme d'argumenter quel'exiftance. — 
deschofes,tants'en faut qu'ilen faille rejetterlacon- M 
fideration,qui eft pleine d'honneur & d'vtilité,qu'au — 
contraire elle doit trouuer place entrela diuifion des. 
Sciences; mais l'on en doitparlerd'vneautrefagon — 
qu'on n'a accouftumé: Par exemple: Nul deceux qui. — 
ont traicté du Beaucoup & du Peu, arenduraifon M 
. pourquoy c'eftqu'il fe rencontre en la Nature, cer- — 
taines chofes en fi grande quantité & fieftendués; — 
| & comment cela fe peut ; & pourquoy c'eftaucon 
traire quil y en y a fi peu d'autresen nombre , & 
pourquoy ellesarriuent fi rarement.Carileftimpof- — 
fible quil y aitautant d'or qu'il y ade fer; autant de. 
rofes qu'il y a d'herbes; autant de chofes conrenués 
fous vne certaine efpece,commeily enaquinefont 
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pas fpecifiées. Par mefme raifon, nul qui ait parlé du 
Semblable & du Diuers, a affez bien explique, pour- 
quoy c'eft qu'entre les efpeces differentes, ilfe trou- 
ue certaines chofes qui participent de l'vne & de 
lautre , & lont d'vne efpece ambigué , comme eftle 
Mufc entre la pourriture & la plante ; lesPoiffons 
qui font attachez à vn certain lieu , & n'ont pas de 
mouuement,entrela Plante &l'Animal;les Souris & 
les Rats, & chofes femblables,entreles Animaux qui 
font engendrez dela pourriture, ou dela femence: 
les Chauueffouris entre les Oyfeaux & les beftes à 
quatre pieds:lesPoiffonsvolans,dont on void affez, 
entre les oifeaux & les Poiffons: les Fouques entre les 
Poiffons & les Animaux à quatre pieds, & chofes 
femblables.Etperfonne n'a encores recherché la rai- 
fon dece que le fer n'attire pasle fer,ce que fait l'Ay- 
mant; ny l'or, l'or, auffi bien quel'argent vif ; puis 
qu'ainfi eft que chaque chofe fe plaift auec ce qui luy 
eft femblable. On n'a pasdit vne feule parole fur tel- 
les& femblables queftions,& en voicy la cauíe. C'eft 
queleshommesfe font plus attachez a la politefle du 
lagage, quà la cognoiflance dela merucille des cho- 
fes. C'eft pourquoy nousreceurons volontiers pour 
premiere Philofophie la vraye & folide enquette de 
ces Tranfcendans, ou de ces Conditions accidenta- 
les des eftres; pourueu qu'elle {e faffe felon lesloix de 
la Nature & non dudifcours. Mais que ce foitaflez 
parlé de la premiere Philofophie , ou de la Sageffe 
que nousauons mis , non fans occafion , au rang des 


chofes qui font à Defirer. | 
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Dela'T beologie Naturelle ; ex de la doctrine des Anges c» 
des Efprits, quien de[pend. | 


(ULAPEEPRE. LI, 


mj PRES quenousauons mis en fa place 
Zt lamerecommune desSciences , auec ce 

$ contentement; qu'elle peut voir comme 
vneautre Berecynthie, que ces defcen- 
dants, 

T'iennent dedans les Cieux les places eminentes. 
Reuenons à cefte diuifion des trois Philofophies, 
Diuine, Naturelle & Humaine. Car la Theologie 
Naturelle eftauffi fort bien nommée vnePhilofo- 
phie Diuine;dot voicy la definition. Elle eft vne telle. 
Science, ou pluftoft vne telle eftincelle de Science, 
qu'on la peutauoir de Dieu par lalumiere de Natu- 
re, & par la contemplation des chofes creécs; elle eft 
diuine au regard de l'obiet , & naturelle à raifon de 
l'impreflion qu'elle reçoit de la forme. Et feslimites 
vont iufques à rcfuter & à confondre l'Atheifme, 
&à donner l'empreinte dela loy de nature; mais cl- 
les ne s'eftendent pas iufques à l'eftabliffement de 
la Religion. C'eft pourquoy Dieu n'a iamais fait de 
miracle, par lequel l'Athée fut porté à fa conuer- 


fion; dautant qu'il pouuoit cftre ramené à la vraye 


cognoiffance par la lumiere mefmes de nature ; ils 
ont efté referuez pour conuertir les Idolaftres & , 
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les Superfticieux , qui ont cognu la Diuinité , mais 
ont erré au culte qui luy eftoit deu ; pour ce que la 
lumiere de Nature ne fufhit pas pour declarerla vo- 
lonté de Dieu, & pour monftrer la forte de l'adorer 
dignement.Car demefmes que l'ouurage d'vn Ar- 
ibn. monftre qu'elle eft fon induftrie, & ce qu'il 
peut, mais il ne le reprefente pasau naturcl : ain fi les 
Oeuures de Dieu font voirla Toute-puiffance &la 
Sageffe du Createur , fans pourtant le defpeindre. 
Etc'eft en cela que l'opinion des Payens s'efloigné 
de la facrée Verité: car ils difoient que le Monde 
eftoit l'image de Dieu ; & que l'homme eftoitl'ima- 

e du Monde: mais l'Efcriture Sainéte n'en parle pas 
ainfi;elle fe contente de nommer le Monde l'ou- 
urage des mains de Dieu: l'Image de Dieu y eft im- 
mediatement referuée pour l'homme. C'eft pour- 
quoy on peut faire voir.& affeurer par les Ocuures 
de Dieu, Qu'il eft , qu'il gouuerne tout, qu'il eft 
Tout-puiflant, qu'il eft Sage, qu'il eft preuoyant, 
qu'ileft bon, qu'il recompenfe , qu'il vange & qu'il 
eft adorable: mefmes on peut tirer par ce moyen 
la cognoiffance de plufieurs admirables fecrets, tou- 
chant fesattributs; & encores mieux concernant la 
conduite & le gouuernement qu'il prend de I'Vni- 
 uers, & c'eft dequoy quelques-vns font venus heu- 
reufement à bout. Mais il me femble qu'il ne fait pas 
feur de vouloir prouuer, ou fortement perfuader 
par raifon, les myfteres de la foy; ou les confiderer 
auectrop de curiofité, ou en difputer , ou senquerir 
trop particulierement dela forte qu'ilsfe font, Don- 

Cc ij 
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nex à la foy, ce qui apqartient à la foy. Et mefmes les 
Payens fur le fujet de cette fublime & diuine fable 
de la chaifne d'Or recognoiffent, Que ny les hommes, 
ny les Dieux nont peu tirer Inpiter du Ciel en terre; au con- 
traire que lupiter les a pen attirer de laterre an Ciel. C'eft 
pourquoy celuy-la fe donnera vnepeine inutile, qui 
tafchera d'ad jufter à noftre raifon les celeftes íc- 
crets de la religion; il fera beaucoup mieux d'efle- 
uer nos ames iufques au trofne de la Verité pour l'y 
adorer. Et c'eft en cette partie de Theologie natu- 
relle , qu'il nefetrouue point de defaut; au contrai- 
re l'y remarque pluftoft de l'excés; pour lequel faire 
voir, ie me fuis vn peu efloigné de mon fujet; à cau- 
fe des notables incommoditez , & des grands dan- 
gersqui en prouiennent , tant à la Religion qu'à la 
Philofophie: par ce que delà fortira vne Religion 
heretique, & vne philofophie phantafque & fuper- 
ftitieule, | | ^ | 
Pour ce qui regarde la nature des Anges & des 
Efprits, c'eft vne autre chofe: caril n'eft pas defen- 
du d'en parler, & de tafcher de la recognoiftre: mef- 
mes le grand rapport qu’elle a auec l'ame de 'hom-- 
me fert d'acheminement à cela. A vray dire l'Efcri-. 
ture Saincte donne pour aduis. Que perfonne ne vous 
abufe par des paroles veleuces, e par lareligion des Anges, 
Je mellant des chofes qu'il n'entend pas. Mais fivous pre- 
nez bien garde à cet aduertiffement, voustrouuerez 
que deux chofes y font defenduës: cet à fçauoir 
qu'on ne leur rende pas l'adoration qui eft deuë à 
Dieu; & que l'on n'en prenne pas des opinions ex- 
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trauagantes , qui les faffent eftimer au delà de leur 
condition crece; & qui perfuadent qu'onles a mieux 
cognus que l'on n'a fait en verité. Au refte il eft 
permis de rechercherla cognoiffance de leur naturc 
auec moderation, & d'y monter ou par l'efcalier des 
chofes corporclles;ou dela voir dansl'ame del hom. 
me,comme dans vn miroir. Il faut tenir le mefme, 
touchant les cfprits malins & impurs, qui font det- 
cheus de leur eftre : Il n'eft pas permis de contracter 
amitié auec eux, ny de fe feruir de leur ayde, tant 
sen faut qu'on leur doiue rendre quelque culte, & 
quelque veneration. Mais la contemplation & la 
cognoiffance de leur nature, de leur pouuoir, de 
leursillufions, quel'on tire non feulement des pat- 
fages de l'Efcripture Sain&e, mais que l'on apprend 
parlaraifon & par l'experience, n'eft pasla derniere 
partie de la Sageffe fpirituelle.C'eft ainfi qu'en parle 
l'Apoftre : Nous nignorons pas fes flratagemes.. Ec il 
n'elt pas moins permis, de rechercher quelle eft la 
nature des Demons dans la Theologie naturelle, 
que de defirer de fçauoir, que c'eftque venin dansla 
Phyfique, & vice dans la Morale. Et cette partie de 
Science, touchant les Anges, & les Demons, ne doit 
eftre mife entre leschofes quel'on n'a pas;car plu- 
fieursen ont dit quelque chofe , mais il feroit plus 
iufte,d'accufer la plufpart de ces Autheurs de vani- 
t€ ou de fuperitition, ou de trop de fubrilité, 
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Dinifion de la P hilofophie INaturelleen Speculatine er Opes 
ratiue:C7 qu elles doiuent eftre [eparées, tant en l'inten- 
tion de l'Autheur qu en fon traicte. 


CHAP: III 


$ A1s laiffons à partla Theologie Natü- 
E relle àlaquellenousauonsjoint,comme: 
i vne dependace, la recherche des Efprits. 
XN Ieviens à la feconde partie;c'eft à Ícauoir- 
à celle qui parle de la Nature, ou qui eft 
la Philofophie Naturelle.Et fur ce proposDemocri- 
tc a trefbien dit : Que la Science de la nature effoit cachée 
dans les profondes minieres , ou dans les puits : Mefmesles. 
Chymiftes ont bien rencontré,quandils ontdit: Que 
Vulcan effoir vne autre nature, 7 mefmes qu'il auott accou- 
fume de faire promptement., ce que la nature nacheuoit que: 
par de grands circuits, e par yn long e[Pace de temps. Pour- 
quoy donc ne diuiferons nous pas la Philofophie. 
en deux? En Miniere & en Fournaife: Et quinous. 
empefchera de refoudre qu'il y a deux conditions de. 
Philofophesidontles vns trauaillent aux Minieres &: 
les autres font Artifans. Etbien qu'il femble queie: 
die cecy par raillerie , toutesfois j'eftime quecette 
forte de diuifion cft tres-vtile , lors qu'elle fera de 
duite auec des termes communs & propresà l'efcole;. 
c'eft à dire , quand la doctrine dela Nature fera pra-. 
tiquéc en la Recherche des Caufes & en la Produ- 


pue à 7 
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étion des eife&ts;en Speculatiue & en Operatiue.Cel. 
le-là foüille iufques dans lesentrailles de la Nature; 
celle-cy la forge commefur vne enclume , fans que 
ignore que les caufes & leseffe&tss'entretiennent fi 
efiroictement, que pour l'ordinaireon eft contraint 
delesexpliquer a la fois. Toutesfois,parce que toute 
folide & vtile Philofophie Naturelle admet vn dou- 
ble efcalier , bien que diuers, celuy par lequelelle 
monte; & celuy par lequel elle defcéd , *azand elle va, * Asioutc. 
de l'Experience aux Áxiomes , & des Axiomes aux 
chofes que l'on inuente de nouueau , il mefemble 

. quileftfortà proposqueces deux parties, la Specu- 

latiue & l'Operatiue , foient feparées dansle deffein 
del'Autheur,& dansle trai&té qu'il en fait. 


m À— — —À—À 


Dinifion dela Doctrine Speculatiue dela Nature, en Phyfr 
que Speciale cz en Metaphyfique. : La Pbyfique traite 
de lacaufe Efficiente er de la matieve. La Meraphyfique 
de lacaufe Finale c de la Forme. Dinifion de la Phyfique 
és Sciences des Principes des chofes , de leur fabrique ; ou 
- du monde, és" de leur dinerfite. Diuifion de la Phyfique, de 
la dinerfité des chofes , en la Dotfrine : Dece quiefl auec 
- d'autres chofes:c en la Doctrine: De ce quieft à part. La 
diuifton: De ce qui eft auec d'autres chofes [e vapporte aux | 
- dünftons del FIifloire Naturelle. La dinifionde la Dottri- : 
ne: Decequieffa part fe fait en Dottrine: De ce qui eff 
proprement affe£le à la matiere,c7 en Doctrine des Mon- : 
uemens.Il ya deux dependances de la Pbyfique'Speculati- 
ue, les Problemes natuvels,ey: les Refolutions des Anciens : 
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Philofophes. Diufton de la Metaphyfique en la Dottrine 
des Formes eg: en la Docfrine des C aufes Finales. 


CHAPITRE IV. 


| f E veux diuifer la portion de laPhilofo- 
phie Naturelle , qui cft Speculatiue & 
ZA] Iheorique; en Phyfique , Speciale & en 
ES Metaphyfique. Et que l'on fçache que 
ie prends dans cette diuifion le mot de 
Metaphyfique,en vnautre fens que l’on ne fait pour 
l'ordinairc:mefmesie iuge à propos derendreraifon 
en cetendroit, comment ivfe desdi&tionsen genc- 
ral;c'eft que ie retienslesanciennes auec refpect, tant 


celle-cy de Metaphyfique que plufieurs autres; ou 


mes penfees & mes cognoiffancesfontnouuelles, & | 


ne tiennent rien de ce qui eft defiacogneu Car,com- 
me ainfi foit que l'efpere que l'ordre & la claire ex- 
plication que ie tafche de donner aux chofes que ic 
traitte,empefcheront qu'on ne prendra point autre- 
mentqu'il ne faut,les paroles donti'vfe : pourle fur- 
plusie fouhaitte,entant qu'il fe peut, fans le domma- 
ge dela Verité & des Sciences,ne m'efcarteraucune- 
ment de l'opinion des Anciens , ny de leur façon de 


parler. En quoy ie m'eftonne dela hardieffe d'Ari- | 


{tote, qui pouffe d'vn defir decontredire , &ayant 
denoncé laguerre àtoutel'antiquité , n'a pas feule- 
ntent pris la liberté d'inuenter des termesdes Arts, 
mais s'eft efforcé de perdre & d'effacer toutela Sa- 
geffe des Anciens; en forte qu'il ne nomme iamais 

ceux 
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| éeux quiontefcriten ces temps-là , & ne fait aucune 
mention de leur do&rine que pour les attaquer, ou. 
pour reprendre leurs opinions. Ce procedé eftoit 
tort bon à la verité s'il vouloit acquerir de la reputa- 
tion, & s'il auoit deffein de fe faire fuiure ; carautre- 
ment, quand il eft queftion d'afleurer la verité philo- 
fophique , & quandilla faut receuoir, cela mefmes 
$ Es furuient en la verité diuine : Je fuis venu 
ain nom du pere 7 vous ne me veceuex; pas , fi quelqu vn vient 
en fon nô vous le receurez Mais frnous voulons prendre 
gardeàla perfonne , qui eft particulierement remar- 

uéc par cette fentence de l'Efcriture ; àfgauoirà 
l'Antechrift quifera le plus grand impofteur qui ait: 
iamais efté : il faut inferer que ce venir en fon nom, fans 
aucune marque d' Antiquité: ou fansrien tenir de la 
Paternité, sil m'eft permis de parler en laforte, eft 
vnechofe demauuais augure pour la verité;encores 
que la bonne fortune de ces mots, vous les receurez; 
l'accompaigne d'ordinaire. Pour ce qui eft dece 
grand homme Ariftote, efmerueillable à vray dire, 
à caufe dela fubrilité de fon efprit, ie croirois volon- 
tiers qu'ila pris cette humeur altiere, defon difciple; 
& qu'en cela il l'a voulu imiter, faifant deffein, fi 
Alexandre vainquoit toutes les nations, d'affujetir 
routes les opinions, & seftablir Monarque en ma- 
tiere de penfces, fans fe foucier qu'il pourroit arri- 
uer que les gens feueres & picquants, luy appro- 
prians l'eloge qu'ils donnent à fon difciple , en ces 
xcrmes, 


Henreuxbrigand d Eflats, nay pour [eruir d'exemple; 
Dd 
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Maïs nonvtile au monde. 
diroient de luy 105 989 202 
Heureux brigand du bien qui eft en la S cience. 
Quantà moy qui n'ay poirit d'autre plus grande af- 


fection , entant quei'en fuis capable, que d'accor- 


deren fait de do&rine les chofes anciennes auec les 
nouuclles: i'ay refolu tout au contraire de fuiure 
l'antiquité iufaues aux Autels, & de retenir les mots 
anciens: encores que ie change par fois leur fens & 
leur'definition, felon la maniere d'Innouer permife 
& loüable ésaffaires du Palais, dans laquelle l'eftat 
des chofes eltant renouuelé les propres termes re- 
ftent. Ce que Tacite remarque en cette façon : Les 
Magiftrats ont les mefmes mots. 

le parle maintenant de la forte, en laquelle ie 
prends ce mot de Metaphyfique. Ilparoift parce 
que i'ay touché cy-deffus, que ie la fepare dela pre- 
miere Philofophie, quoy que iufques à prefenton 
ait creu qu'elles fuffent lamefme chofe. ay voulu 
que celle-là fuft la mere commune des Sciences, & 
que celle-cy fuft vne portion dela Philofophie na- 
turclle. l'ay attribué à la premiere Philofophie les 
Axiomes qui fontcommuns entre les Sciences,com- 
me aufli les conditions des cftres quiy ont rapport, 
| &qui leur efcheent, quenousnommons Tranfcen- 
dantes, à fçauoir beaucoup peu, mefme, diuers,pof- 
fible, impofñhible & chofes femblables, auec cette 
feule precaution d'en traitter en Phyficien, & non 


enLogicien. Maisi'ay rapporté à la Theologie na- 1 


turelle, ce que l'on dit de Dieu, d'vn, du bon, des 


{ | 
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Anges & des Efprits. En fuitte de tout cecy on 
me pourroit à bon droi& demander, Qu'eft-ce qu'il 
refte pour la Metaphyfique ? Rien à vray dire outre 
la Nature, mais dans la Nature mefme, fa plusnoble 
partie. En forte qu'ilm’eft loifible de refpondre fui- 
uantl'opinion des Anciens, & fansla ruine dela ve- 
rite. Que la Phyfique traitte des chofes qui fonten- 
foncées dans la matiere, & qui ont mouuement: & 
que la Metaphyfique parle de ce qui eft hors de la 
matiere, & quieftferme. Deplus quela Phyfique 
fuppole dans la nature feulement lexiftance, le 
mouuement & la necefhité naturelle. La Metaphyfi- 
que y adioulte de plus la Penfée & l'Idée : car peut 
eftre lachofe dont nous parlerons, reuient-là. Mais 
ie la propoferay clairement & familierement, fans 
m'attacher à des paroles releuées. l'ay diuiféla Phi- 
lofophie naturelle enla recherche des caufes, & enla 
production des effets. l'ay ramaflé dans la T heori- 
quela recherche des caufes, & l'ay diuifée en Phyfi- 
que & en Metaphyíique. D'où vient que leur vrayc 
difference fe tire de lanature des Caufes , dont elles 
fe mettent en quefte. Et pour parler fans ambiguité 
& fanscircolocution, la Phyfique confiderelacaufe 
Efhciente & la Matiere, au lieu que la Metaphyfique 

. apour objet la Forme & la Fin. : 35471 
Doncques la Phyfique comprend ce qui eft de 
vague, d'incertain & de mouuant felon la maniere 
du fujet, dans les caufes fans rien toucher à leur 
fermeté. DIL P 3553s 
"infi qu'vnme[me feu rend dure cette boue, 
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Et molle cette cire. | cx 
Le feu caufela durté, mais c'eft dansla bouë, & il ra- 
molit, mais c'eft la cire. Ie partageray la Phyfique 
en trois Doctrines; car la nature eft, ou ramafféeen 
vn, ou cfpanduë & efparíe. Elle eft ramafléeen vn, 
ouàcaufe des Principes quifont communs à toutes 
chofes: ou à caufe de la Fabrique de l'Vniuers , qui 
eft vne, & qui contient tout... C'eft pourquoy cette 
vnion de Nature, a enfanté deux parties de la Phyfi. 
que. Vne concernant les Principes des chofes; & 
l'autre touchant la fabrique de l'Vniuers, ou du 
monde, que 1ay appris denommerles Do&rines des 
Abregez. La troifiefme doctrine (qui traitte de la 
nature efparfe ou cfpanduë) enfeigne toute la di- 
uerfité qui eft dans les chofes, &monftre lesmoin- 
dres Abregez. D'oü il refulte qu'ily a trois Sciences 
Phyfiques ; celle des Principes des chofes ; celle du 
Monde ou de la fabrique des mefmes chofes; & celle 
de la Nature diuifée & efparfe. Et cette derniere, 
comme j'ay defia dit, contient toute la diuerfitéqui 
cft dans leschofes ; eftant commela premiere glofe 
ou paraphrafe fur l'interpretation de lanature. Au 
refte il n'y a aucune de ces trois do&trines qui man- 


que entierement. Mais ce n’eft pas icy le lieu de * 
determiner auec quelle verité & fohdité, l'on enfait.—..| 
» Y: 


mention. - | 


Pour ce qui eft de la Phyfique Efparfe, ou dela Di- M 
uerfité des chofes, ic la diuife auffi en deux,en Phyfi- « 
que, de ce qui eft auec d’autres chofes,& enPhyfique, « 
de ce qui eft à part, ou en Phyfique des Creatures, — 
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&encelle des Natures. Dont vne d'elles, pour vfer 
des termes de Logique, s'enquiert des Subftances, 
auec toute la diuerfité de leursaccidens:& l’autre re- 
cherche les accidens par toute la diuerfité des Sub- 
ftances. Par exemple, fi on veut fçauoir que c'eft 
qu'vn Lyon, ou vn Cheíne, ces deuxchofes qu'on 
veut cognoiftre , fourniflent plufieurs accidens di- 
uers:comme aurebours,, on apprend que la Chaleur 
& la Pefanteur, dont on veutauoir quelqueintelli- 
géce, s'attachent à plufieurs fubftances diftin&tes.Or 


comme ainfi foit que toute Phyfique ait {a fituation - 


entre l'Hiftoire Naturelle & la Metaphyfique ; fa 
premiere partie, f1 vous y prenez garde de prés, cit 
fort voifine de l'Hiftoire Naturelle ; & {a derniere 
portion s'approche fort de la Metaphyfique. De 
fait, la Phyfique en toute fa latitude eft diuifée en la 
mefme façon que l'Hiftoire Naturelle;c’eft à fçauoir 
en chofes Celeftes , ou en Metcores, ou en Globe de 
la Terre & dela Mer , ou en grandesaffemblées que 
l'on nomme Elemens, ou en moindres, qui fontles 
Efpeces ; mefmes en generations Outre l'ordre ordi- 
naire,& en Mechaniques. Et c'eften toutes cescho- 
fes que l'Hiftoire Naturelle recherche ce quia efté 
fait & le rapporte : maisla Phyfique fe meten peine 
d'y trouuer les caufes ; les caufes , dif-je, qui n'ont 
point de durée ; c'eftà fcauoir , la matiere & la caufe 
cfhcientc. Entre cesportions de la Phyfique,celle-là 
eft defe&ueufc & imparfaite , qui trai&te des chofes 
celeftes, laquelle pourtát deuoit eftre la mieux tenue 
parmy les hommes , à caufc de l'excellence defon 
npa Dd iij 
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fubjet. Car l’Aftronomie eft fort bien fondée fur les 
À MAS * Phenomenes; maiselle eft foible & n'a rien de foli- 
de. Quit l’Aftrologie,elle n'a aucune forte de fon- 
dement en tout plein de chofes. Etpouren parler 
. auecverité, l'Aftronomie offre à l'entendement de 
l'homme vne victime telle que Promethée la prefen- 
ta autresfois à Iupiter, lors qu'illetrompa; quandil 
conduifit , au lieu d'vn bœuf veritablement viuant, 
vne belle & erande peau du mefme animal , remplie 
de foin, defeüilles& de fafcine. L'Aftronomieen 
fait de mefmes , elle monftre ce qui paroift exterieu- 
rement dans les Cieux; c cftà fçauoir le nombre des 


Aftres,leur fituation, leurs mouuemés &leursperio- 


des,cóme vne belle peau du Ciel,artiftement diuifee 


* C'eftà dire, 


des Tabor EN * Syftemes: Maislesentraillesy manquent;c'eft à. 


res dire, les Raifons de la Phyfique ; parle moyen def- 


quelles on puiffe , auec leshypothefes Aftronomi- 


ques, tirer la Theorie, qui n'apprend pas feulement 
: e cs : 
que c'eft que Phenomene ( car ficela fufhfoit, onin- 


Henteroit auec gentilleffe plufieurs autres fembla- 


bles Sciences) mais qui propofe que c'eft que la Sub- 


ftance, lemouuement & l'influence des Cieux, en- 


tant que telles chofes font veritablemét. Caril ne fe 


parle lus de la Rapidité du remier mobile & de la. 


Solidité du Ciel.les Eftoilles ettant cloücées dans leurs 
Globes, comme lesnœuds danslesles planchers. Et 
on n'a gueres meilleure raifon de mettre enauant, 


uil ya diuers Poles du Zodiaque & du monde. 


Qu'il y a vn fecond mobile de refiftance contre le 


rauiflement du premier mobile qui luy eft contraire: . 


4 
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Que toutes chofes font portées dans le Ciel par des 
Cercles parfaits. Qu'il y a des Eccentriques & des 
Epicycles,par lefquelsles Cercles parfaits perfiftent à 
fe mouuoir. Quil ne fetrouue ny changement, ny 
violence de la Lune en haut & chofes femblables. 
- L'abfurdité de telles fuppofitions a porté leshom- 
mes à croire. Que la terre faifoit fon mouuement 
dans vingt-quatre heures , ce qui paroift cftre tres- 
faux.Età peine y a-il vn feul Autheur qui ait recher- 
ché lescaufes naturelles, ny de la fubftace des chofes 
celeftes,foit de celle des Eftoilles , foit de celle qui eft 
entre les Eftoilles, ny dela viteffc ou dela pefanteur 
des corps celeftesentr'eux; ny dela diuerfeincitatio 
dumouuement dans vne mefme Planete; ny de l'en- 
tre-fuite des mouuemens d'Orient en Occident, ou 
au rebours. Bref,ny des Auances,ny des Stations,ny 
des Reculemens ; ny del'Eleuation, ny dela Cheute 
des mouuemens par les Apogées & parles Perigécs; 
ny del'enuelopement desmouuemens, foit qu'ils fe 
ployenten rond versles Tropiquesfoit qu'ils fc def- 
ployent; ny desentortillemens quel'on nomme des 
Dragons; ny desPolesdes Raifons; pourquoy cet 
qu'ils fonc pluftoft fituez en cette partie du Ciel 
qu'en vncautre: ny pourquoy c'eft qu'aucuncs Pla- 
netes font attachées à vne certaine diftance du So- 
leil:à peine, dif-je,s’eft-on mis en deuoir de chercher 
telles & femblables chofes , on a feulement trauaillé 
$i lesobferuations &les demonftrations de Ma- 
themarique , qui monftrent feulement comment in- 
genieufement toutes ces chofes fe peuuent faire & 
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fe demefler; maisnon commentelles peuuentveritaz 


blement fubfifter en nature. De plus,elles marquent 
les feuls mouuemens apparents & leur machine fein- 
tc & difpofée à plaifir, non les caufes mefmes, ny la 
verité des chofes. C'eft pourquoy on mer fort à pro- 
os entre les Arts Mathematiques l'Aftronomie ,. 
telle que nous l'auons aujourd'huy ; mais ce n'eft pas 
fans defchet de fon authorité;veu que pour en parler 
fainement, elle doiteftre eftimée la plus noble partie 
de laPhyfique. Car quiconque cr les imagi- 
naires diuorces des chofes qui font au deffus de la 
Lune & de celles qui font au deffous : & confiderera 
de bien présles Appetits & les Paffions dela matiere, 
uis'eftendent fortloin , qui ont grand’ efhcaceen. 
l'vn &en l'autre globle ; & quifetrouuenten toutes 
chofes ; celuy-là tirera de ce qui fe voit parmy nous 
vne fort belle cognoiffance des chofes celeftes:com- 
me au contraire , s'il confiderecequi fe paffe dansle 
Ciel , iInesinftruira pas peu, touchantlesmouue- 
mens quife fonticy bas, & qui n'ont pas encores efté 
defcouuerts ; non feulement entant qu'ils en font 
gouuernez; mais entant que leurs pafhons fontcom- 
munes. C'eft. pourquoy jay conclu que cette partic 


d'Aftronomie , qui eft naturelle, nous manque. Ie la. 


nommeray Aftronomie Viue , à ladifference de ce 
bœuf de Promethée qu'il prefenta remply de foin ;; 
& qui r'eftoitbaeuf que quant à la figure. Pu 
Pour ce qui eft de l'Aftrologie , elle e(t pleine de 
tant de fuperftitions, qu'à peine y trouue tonrien 
d'entier. Neantmoinsie fuis d'aduis qu'on lacorrige 


pluftoft 
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plutoftqu'onne la rejette. Que fi quelqu'vn fou- 
tient que cette fcience eft fondée nonen la raifon, 
ouaux fpeculations de la nature, mais en vne aucu- 
gle experience , & en l'obferuation de plufieurs fie- 
cles : & s'il ne veut pas pour cet effet fouftenir l'exa- 
men desRaifonsde la Phyfique, ce que les Chal- 
deens mettoientenauat ; Que celuy-là mefmes im- 
prouuc tout d' vn mefme train les Augures ; Qu'il 
mange promptement les oyfeaux, & les entrailles 
ui feruoient aux Predi&tions , & qu'il mefprife tou- 
teforte de fables. Car toutes ces chofes eftoient te- 
.nu&s pour certaines, comme cftant diétées parvne 
longue experience & par vne difcipline, qui eftoit 
venué demain enmain. Quant à moy ie recoisl'A- 
ftrologie, comme vne portion de la Phyfique ; fans 
queicluy accorde autre chofe que ce que la Raifon, 
& ce qui fevoitapparemment ne luy defnie pas, en 
ayant retranché ce qui y eft de fuperfticieux & d'in- 
- uenté à plaifir. Maisafin de confiderer la chofe auec 
plus d'attention. Voyons premierement combien 
cit vain ce que l'onainuenté: Que les Planettes regnent 
par heures, les vnes apres les autres : en forte que daris 
l'efpace de vingt & quatre, elles reprennent leur do- 
mination trois diuerfes fois, outre trois heures qui 
réftent de bon. Toutesfois cette mefme menfonge 
nousa donné vnechofe fort ancienne & bien receuë 
par tout, qui cf la diuifion de la fepmaine, comme il 
paroift par le retour des jours l'vn apres l'autre; où 
au commencement de celuy qui fuit, regne la Pla- 
nette, qui eft la quatriefme en ordre de celle duiour 
Le 
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precedent: & ce à caufe des trois heures que nous 
auons dit eftre pardeflus le nombre. Secondement; 
ie ne fais point de difficulté de rejetter, comme vne 
legereinuention. La Docfrine des Themes du Ciel cer- 
tains poinits du Temps auec la diffriburiondes Maifons de 
mefprifer, difie, les delices mefmes de l'Aftrologie 
qui ont porté dans les chofes celeftes le déborde- 
ment de certainesBacchanales. Et ie ne puis affez 
m'eftonner de ce qu'aucuns grands perfonnages , & 
les mieux entendusen cette Science, fe font fondez 
pour affeurer ces chofes-là fur vn fi leger argument, 
tel qu'eft ceftui-cy. Puis qu'ainfieft, difent-ils, que 
l'experience nous apprend, que Les Solflices, les Egui- 
noxes , les nouvelles Lunes les pleines Lunes , & velles fem 
blables grandes reuolutions des Eftoilles, operent 
manifeftement & remarquablement fur les corps 
naturels, il faut de necefhté que les Pofitions plus 
exactes & plus fubtiles des Eftoilles, produifent de 
meilleurs effets & plus cachez. Ils deuoient auoir 


premierement mis à part les operations du Soleil par 


la chaleur mañifefte, comme auffi vne certaine ver- 
tu Aymantine dela Lune, fur les creués des marées 
qui arriuent le quinziefme de chaque mois, car le 
flux & le reflux de la mer qui vienttousles iours, eft 
vneautre chofe. Mais celaeftant fequeftré du refte, 
ces mefmes Autheurstrouuerontqueles autres ver- 
tus des Planetes qu'ellesont furles chofes naturelles; 
ainfi que Fexperiéce nous l'apprend,fontfort peu de 
chofe,n’ontpoint de force , & mefmes ne paroiffent 
gueres dansles plus grandes reuolutions.C eft pour- 


- 


Tw 


———JO—————————————— M — —— 


DES SCIENCES, Livre III 219 
quoy ils deuoientauoir conclud toutau cotraire, en 
cette forte;Puis que ces plus grandes reuolurions ont 
fi peu de pouuoir ; ces exactes & plus particulieres 
differences de Pofitions ne doiuent auoir aucune 
vertu. En troifiefme lieu , nous iugcons bien que ces 
chofes qui portentla Deftinée , par exemple ; Que 
l'heure de la naiffance ou dela coception , gouuerne 
la fortune deceluy qui eft nay:que l'heure à laquelle 
quelque ouurage a efté commencé conduit la fortu- 
ne de cétouurage : Que l'heure en laquelle quelque 
queftion a efté propofée tient la forrune de te que 
l'on demande: & pour ledire en vn mot , nous iu- 
geons bien que lesSciences des Natiuitez , des Efle- 
étions & des Queftions , & telles autres chofes de peu 
d importance , necontiennent pour la plufpart rien 
de certain, ou defolide ; & mefmes qu'onles peut 
entierement refuter & conuaincrepar lesraifons de 
la Phyfique. C'eft pourquoy il eft plusà proposque 
ie remarque ce queierctiens, &quej'appreuuc en 
cette matiere d' Aftrologie;& que ie die que c'eft que 
ietrouue à redire dans ce quej y apprends. Car c'eft 
principalement pour cela que j'ay fait ce difcours: 
veu quece n'eft pas mon humeur , comme j'ay fou- 
uent dit, de cenfurer. Etiecrois qu'entreleschofes 
qui font receuës , la Doctrine des Reuolutions eft 
meilleure quetoutlerefte. Maisilferoitfortà pro- 
pos de faire certainesregles, aufquelles on niuelaft ce 
qui eft del'Aftrologie : à fin quel'on retienne ce qui 
eft vale, & que l'on rejette ce qui. ne fert de rien: we 
celle-cy, dont nous auons defia dit quelque chofe, 

: Ee ij 
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foitla premiere. Que l'on garde les grandes veuolutionss etg: 
que l'on ne tienne compte des petites , des H orofcopes c des 
maifoni. Que celles-là puiffent pouffer fort loin 

leurs coups , comme n C'eftoient des canons; & 
celles-cy , comme de petits arcs, n'ayent point 
la force d'outre-paffer leurs efpaces, ny porter 
plus loin leur effe&. Voicy la feconde : L'Ope- 
ration des corps Celefles ne s'eflend pas [ur tous les corps; 
mais [eulement. fur les plus deliez , tels que font les 
humeurs, l'air &l'efprit. Mais jexcepte en ceten- 
droit les operations de la chaleur du Soleil & des 

corps celeftes , qui penetre fans doute dans les me- 
taux & dans plufieursautreschofes fouterraines. La 

troifiefme eft; Toute Operation des Corps Celefles s'e- 

flend. pluffoft aux Mafes. des chofes * , quaux Indini- 

dus. Elle ne laiffe pourtant de regarder indirecte- 

ment certains particuliers, à fçauoir ceux qui en- 
tre les Indiuidus d'vne mefme efpece, font les plus 
paffibles & femblables à la cire la plus molle: comme. 
quand la peftilente conftitution de l'air occupe les 

corps quirefiftentle moins. La quatriefme, qui ne 

differe pas beaucoup de la precedente, eft; T'oure Ope- 

ration des corps Celefles ne coule €: ne prédomine pas dans 

les points des temps ; ou dans les lieux refferrez , mais dans les 

plus grands e[aces.. C'eft pourquoy les Predictions, 

quelle doit eftre l'année, peuuent eftre veritables:au 

lieu qu'il ne faut pas adjoufter de foy à celles qui fe 

font pour tous les iours. La derniere Regle , & qui 

a oua pleu aux plusaduifez Aftrologues, clt ; 


e FPE 
Que les Aftres n emportent aucune neceffité fatale, mais plu 
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ftoft, qu'ilsinclinent &ne forcent pas: l'adjoufteray 
cecy de plus, en quoy ie paroiftray clairement eftre 
du party de l'Aftrologic fi elle eft corrigée, c'eft à 
Ícauoir que ie tiens pour certain que les corps cele- 
ftes ont d’autres influences qué la Chaleur & la Lu- 
miere ; lefquelles n'ont pas de force qu'entant qu'el- 
- lesfuiuent les Regles dont i'ay parlé cy-deflus; mais 
elles (ont cachées dansle plus profond dela Phyfi- 
que, & defirent vn pluslong difcours. Il me femble 
donceftre à propos, apres auoir bien cofideréce que 
deffus , de mettre entre les chofes que nous auons à 
Defirer l'Aftrologie conforme à ces principes queie 
luy donne. Etde mefmesquei'ay nommé Aftrono- 
mie Viuante , celle qui eft fondée fur des raifons de 
la Phyfique;ainfi veux-ie appeller Aftrologie Saine, 
qui les a pour condu&rices. Et bien que ce que nous 
auons defia touché ne foit pas peu profitable pour la 
bien eftablir; jadjoufteray pourtant, à ma mode, 
certaines chofes qui propoferont manifeftemét de- 
quoy elle doit eftre compofée, & à quoy elle doit 
eftre appliquée. En premier lieu, qu'on regoiue das 
l'Aftrologie Saine la Doctrine des meflanges des 
Rayons,c'eftàfcauoir desConjon&ions & des Op- 
pofitions, & des autres accouplemens ou afpeéts des 
Planettes entr'elles: & ie place fous cette partie des 
Meflangesdes Rayonsle Paflage des Planetes par les 
Signes du Zodiaque, & la demeure fouslesmefmes 
Signes. Carla demeure dela Planete fous le Signe, 
elt vne certaine conjonction de la mefme Planete; 
auec auec les Eftoilles du Signe. Et de mefmes 
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que l'on a remarqué les Conjonctions des PlaneZ 
tcs auec les Eftoilles des Signes : ainfifautil ob- 
feruer les Oppofitions & les autres accouplemens, 
ce qui n'a pas efté entierement faic iufques à 
prelent. - Mais les Meflanges des Rayons des E- — 
ftoilles fixes entr'elles , {ont fort vriles pour confi- 
derer la fabriqué-du monde &les Regions quileur 
font fujettes par nature ; mais ils neferuent derien 
pour les Predictions ; parce qu'ils arriuent toufiours 
de mefmes. Enfecond lieu; Qu'on prennele plus 
prés qu'on le puiffe faire, les Approchemens decha- 
que Planete felon fonbattementà plomb,ou fes Re- 
culemens de là mefmes , felon les Climats des Re- 
gions. Car chaque Planeteafes Eftez & fes Hyuers, 
aufli bien que le Soleil; & durant ces faifonselle dar- 
de ou plus fort, ou plusfoiblement fesrayons, eu ef- 
gard à ce battement à plomb. Et il n'y apointde 
doute que la Lune eftant fousle Lyon, n'agiffe auec 
plus de force furles corps naturels,que quand elle eft 
fituée fous les Poiffons. Non que cela vienne de ce 
qu'eftant fousle Lyon, elle regarde le cœur, & fous 
les Poiffonsles pieds;jcomme l'on en parle fabuleufe- 
ment:mais parce qu'elle eft plus droictemenceíleuéc 
& approchée des plus grandes Eftoilles,par lamefme 
raifon que l'eftle Soleil. En troifiefme lieu, Quel'on 
reçoiue les Apogées & les Perigéesdes Planetes;apres 
auoir bien expliqué que c'eft; oùilfautadjoufterà 
quoy la vigueur de la Planete luy fert pour fon re- 
gard; & à quoy fon Voifinage pourlenoftre. Car 
quand elle eft à fon.Apogéc,ou à fon'Exáltation;elle 
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va plus vifte:mais en fon Perigée,ou en faCheute,el- 
le ie.communique dauantage. En quatriefmelieu, 
pourle dire en vn mot:qu'on admette tous autres ac- 
cidens qui reftent dans les mouuemens des Planetes, 
comme font en chacune d'elles fes A duenemens , fes 
Retardemens,fes Progrez fes Stations fes Retrogra- 
dations , comme aulli fes Diftances du Soleil , fes 
Combuftions; fes Augmentations & Diminutions 
delumiere,fes Eclypícs,& s'il y a d'autreschofes,tou- 
tes lefquelles font que les rayons des Planetes ope- 
rent , ou auec plus de force, ou auec moins de vi- 
gueur,par diuers moyens & par differentes vertus, Et 
ces quatre chofes concernent le Rayonnement des 
Eftoilles. En cinquiefme lieu; Que l'on regoiuece 
qui peut en quelque façon , defcouurir & faire voir 
les natures des Eftoilles Errantes & Fixes,tantenleur 
Effence propre qu'en leur Actiueté ; à fçauoir quelle 
eftleur grandeur, leur couleur & leur afpeét; quel eft 
le brillement & l'enuoy delalumiere , leur fituation 
vers les Poles, ou vers l'Equinoxe ; quelles {ontles 
Configurations; quelles Eftoilles font les plus entré- 
meflées auec lesautres, quellesfontfeules, quelles 
font plus haut; quelles font plus bas; quelles {onten- 
treles Eftoilles fixes , qui fetrouuent dansle chemin 
du Soleil & desPlanetes : c'eftà dire,dansle Zodia- 
que ; quelles n'y font pas: fcauoit laquelle des Pla- 
nctes vale plus vifte, &laquelle vale pluslentement; 
laquelle c’eft qui fe meut dansl'Ecclyptique;laquelle 
fe meut dáslaLatitude;laquellepeut Retrograder,& 
laquellenon : laquelle efttout afin efloienée du:S6 - 


# C'eftà dire 
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leil,& laquelle en. eft fort proche; laquelle fe meutle 
plus vifte en l'Apogée, laquelle va plus prompte- 
ment eftant au Perigée: bref quelle cft * 'Anoma- 
lie de Mars, & l'efcartement de Venus ; & quels 
font les eftranges labeurs ou Paflions que l'on a 
defcouuert plus d'vne fois au Soleil &en Venus, & 
s'il refte quelque chofe de femblable. En fin, qu'on 
xegoiue mefmes de la tradition lesNatures &les in- 
clinations particulieres desPlanettes & des Eftoilles 
fixes; & telles chofes venant du confentement de 
plufieurs, ne doiuent pas eftre legerement rejettées, 
fid'auentuteelles ne font tout àfait contraires aux 
raifons de la Phyfique, L' Aftrologie faine eft com- 
pofée de ces obferuations; & il faut feulement fur 
elles compofer & interpreter les figures du Ciel. 
Orilfaut fe.feruir de l'Aftrologie Saineauec plus 
d'affeurance pour les Prediions,, & auec plus de 
precaution pour les Elections, & l'vn & l'autre dans 
les termes permis. On peut faireles Predi&ions, non 
feulement des Cometes à venir, quc l'on peut de- 
noncer felon ma coniecture; maisauflicelles de tout 


genre de Meteores, des Deluges, des Sechereffes,des 


Embrazements., des Gelées, des Tremblemens de 
terre,des Rauines d'eaux, desSaillies du feu,des Véts 
impetucux, des grandes Pluyes, des diuers Change- 
ments qui fe font durant l'année , des Peftes , des 
Maladies populaires, del Abondance & dela Cher- 
té desbleds, des Guerres, des Seditions , des Sectes, 
de lAbandonnement que les peuples font de leur 
pais, pour en aller habicer vn autre ; bref de tous les 

mou- 
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mouuements des chofes ou naturelles ou ciuiles: ou 
de toutes lesremarquables nouueautez qui efcheét. 
Et ces Predictions fe peuuent rapporter à ce qui cft 
de plus fpecial & melmes particulier ; bien quece 
foit auec moins de certitude, fi apres auoir remarqué 
les generales difpolitions des temps, onles applique 
auec vn boniugement de Phyficien, ou de Politique 
à cesefpeces, ou Indiuidus, qui font d'ordinaire plus 
fuje&s à ces accidens : comme par exemple; fi quel- 

'qu'vn préuoyant quelles doiuenteftreles faifonsde 
l'année, trouue qu'ellesferont plus fauorables, ou 
plus dommageables àl'huyle,qu'au vin,aux Phthifi- 
ques , qu'aux Hepatiques , à ceux qui habitent les 
lieux releuez , qu'a ceux qui demeurent dansles va- 
lons, & aux Moynesqu'auxgens de Cour, à caufe 
qu'ils viuent diuerfement. Ou fi quelqu'vn en co- 
gnoiffant quelle eft Finfluence queles corps celeftes 
ont fur Jes efprits des hommes, trouue qu'elle eft cel- 
le ; qu'elle eft plusaduantageuíe , ou pluscontraire 
aux peuples , quaux Roys ; aux gens doctes & cu- 
ricux , qu'à ceux qui font genereux & nourris dans 
les armes ; à ceux qui font adonnez à la volupté, 
qu'aux hommes d'affaires & de Palais. Il y a vneinfi- 
nité de chofes femblables , danslefquellesil ne fuffit 
pas d'auoir cette generale cognoitlance des Aftres, 
qui font les Agents, il faut encoresla particulierc 
des fujets qui font les Patients.Il n'eft pas auffi necef- 
faire de rejetter tout à fait les Efleétions; maisils'y 
faut beaucoup moins fier qu'aux Predictions. Car 
nous voyonsqu'il n'eft pas tout à fait inutile, quand 


FF 


216 DE L'ACCROISSEMENT 
il eft queftion de planter , de femer & d'anter ; d'ob- 
feruer les diuersquartiers dela Lune, il y a plufieurs 
autres chofes femblables ; maisil faut prendre garde 
encores plus particulierement aux regles que j'ay 
mis en auant, quand ilferaqueftion des Eflections, 
que quand il s'agira des Predictions. Sur toutjilfaut 
bien remarquer que les Efle&ios ne profitent, qu'au 
cas que la vertu des corps celeftes foit telle, qu'elle ait 
uclque durée;&quelT A Gon deschofesinferieures 
foit femblablemét telle,qu'ellene fe paffe pas fi coft; 
comme il paroiften cesexemples, dont nousauons 
fait mention cy-deffus. Car quandla Lune vientà 
fon accroiffement & la Plante au fien , ily fautdu 
temps ; maisilfaut renuoyer bienloincequel'on dit 
ui fc fait à vncertaininftant. Ille rencontre plu- 
ous autres chofes femblables dans les Eflections, 
que l’on obferue és affaires, quoy peu de gens pren- 
nent garde. Que fiquelqu'vn m'objecte que j'ay à la 
verité monftré, d’où c'eft quel'on tire lacorrection 
de cette Aftrologie, & à quoy on s’en fert vrilement; 
mais queien’ay pas enfeigné comentl'on en vienta 
bout,celuy-là fera injufte,qui voudra exiger de moy 
vn Art, queie ne fuis pas obligé de mettre en auant: 
Ienelaifferay pourtant de dire ce mot pour fa fa- 
tisfa&tion ; Que c'eft feulement par quatre moyens 
que l'on paruient à cette Science. Premicrement, 
par les Experiences que l'on peut auoir à l'aduenir: 
Par cellesquel'ona defia : De plus , parles Tradi- 
tions: Etenfin parles Raifons dela Phyfique. Pour 
ce quiregarde les premieres Experiences,qu'en doit- 
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on dire; puisqu'il faut plufieurs fiecles pour en faire 
vn grand amas : à quoy on ne doit pas feulement 
penfer? Quant aux fecondes, elles font à la verité au 

ouuoir des hommes, encores qu'il foit mal-ay{e, & 
qu'il y faille beaucop de loifir. Carles Aftrologues 
pourroient , s'ils faifoient bien leur deuoir , extraire 
dela fidelité de l'Hiftoire tousles erandscasfortuits, 
comme les Defbordemens,les Contagions,les Guer- 
res,les Seditions , mefmes la mort des Roys & chofes 
femblables ; & prendre garde quelle a efté en ces 
temps la fituation des corps Celeftes , non felon la 
fubrilité des figures que l’on en fait ; mais fuiuant ces 
maximes des Reuolutions quej'ay donné cy- deffus; 
afin que les euenemens eftans clairement fembla- 
bles, & toutconfpirant à mefme fin, on y eftabliffe 
vne probable Regle de Prediction. Enctroifiefme 
lieu, les Traditions doiuent eftre regardées de fi prés 
que l’on puiffe retrancher celles quirepugnent ma- 
nifeftementaux raifons dela Phyfique ; & retenir, à 
caufe de cequieft deu à leur authorité , celles quis'y 
trouuentconformes. Enfin, entre les Raifons dela 
Phyfique,celles-là fonticy principalement confide- 
rées, qui traictent des Appetits & des Paffions gene- 
rales dela matiere,& desmouuemens fimples & naïfs 
des corps. Car l'on va en toute feureté auec ces aifles, 
iufques-dans ces chofes celeftes,chargées de matiere: 
mais c'eft affez parlé del A ftrologie Saine. 

Ily avneautre Diuifion que ie nc veux pointlaif- 
fer en arriere, touchant l'Extrauagance qui fc trouue 
dans l'Aftrologie , outre les fabuleufes inuentions 
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* C'eft à dire, 
fi nous n'en 
auons defia 
trop parlé. 


* C'eftà dire, 
de cc qui eft à 
part 
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que j'y ay defia remarqué au commencement de 
ce difcours. Cette folie cft d'ordinaire feparée de 
l'Aftrologie, & placée dans la Magie, quel'on nom- 
me Cclefte. Elle eft telle que l'Efprit de l'homme a 
inuenté fur cela vne chofe fort eftrange, à fçauoir 
que l'on receuoit dans des cachets , ou dans des 
graueures faites en metail , ou en vne pierre fine 
choifie à quelque deffein, ne certaine aymable fitnation 
des Affres, qui arreftela bonne fortune de cette heu- 
re-là, qui fans cette retenué fe fuftefchappée; & la 
fixe en quelque forte, comme fi elle eftoit volatile. 
C'eft cequiabaillé fujet à ce Poéte de fe plaindre de 
la perte de cet Art, quiacftéen fi grandeftime par- 
my les Anciens. 

Lerare Anneau meft plus viuant par l'influence, 

Etle Chaton ne porte en [a foible lueur, 

NN les brillans Soleils, ny la claire fblendeur 

Des Lunes, dont on fait defcendre la puif[ance. 

Et àvray dire l'Eglife Romaine a receu les Reli- 
ques desSaincts, & leurs Vertus: car aux chofes di- 
uines, & qui n'ont pas de matiere, lelong temps ne 
peut nuire: mais croire qu’il y ait des Reliques du 
Ciel qui faffent reflufciter & continuer l'heure qui 
s'eft efcoulée, & qui eft comme morte , c'eft vne 

ure Superftition. Laiffons doncques à part ces 
chofes, Si les Mufes ne font defia deuenuss vieil. 
les. * Quant à ce qui eft de la Phyfique Abftra- 
Ge, * il m'eft aduis qu'elle peut eftre tres-bier 
diuifce en deux , en la doétrine de ce qui eft pro- 
prement affecté à la matiere & en la Do&rine des. 
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A ppetits & des Mouuements. Ie parleray en paffant 
de l'une & de l'autre, afin que l'on puiffe tirer quel- 
quecertaine cognoiffance de la vraye Phyfiquequi 
concerne ce qui eft Abftra& ou à part. Voicy ce qui 
cft proprement affecté àla matiere. Ce qui cft efpais, 
ce qui eft mince, ce quieft pefant, ce qui eft leger, 
ce qui eftchaud, ce qui eft froid, ce queT'on touche, 
ce qui cft fpirituel , ce qui eft volatil, ce qui eft fixe, 
ce qui eft determiné , ce qui eft coulant, ce qui cft 
humide, ce qui eft fec, ce qui eft gras, cc qui eft crud, 
ce qui eft dur, ce qui eft mol, ce qui eft fraifie, ce qui 
eft tendu, ce qui eft poreux, ce qui eft vy, ce qui clt 
plein d'Efprit, ce qui n'en a point ,ce qui eft imple, 
ce qui eft compofe, ce qui eft abfolu, ce qui eftim- 
parfaitement meflange, ce qui a des fibres, ce qui a 
des veines, ce qui a vne fimple fituation, ou qui eft 
égal, ce qui eft fimilaire, ce qui eft diflimilaire, ce qui 
cit fpecihé, ce qui n'eft pas fpecifié,ce qui eft organi- 
que,ce qui n'eft pas organique, & ce qui eft animé & 
inanimé,& ie n'en dis pas dauantage, car ie placece 
qui elt fenfible & ce qui eft infenfible, ce qui eft rai - 
fonnable, & ce qui n'eft pas raifonnable dansla do- 
&rine de l’homme. Maisil y a deux géres d' A ppetits 
& de Mouuements. Car il y ales Mouuements Sim- 
ples, dans lefquels eft contenue la racine de toutes 
lesactions naturelles, & ce pourtant fclon ce qui cft 
proprement affecté à la matiere, ou les Mouuemens 
compofez ou Produits; par lefquels deux derniers 
commence la Philofophie reccué , qui traitte fort 
peu du corps dela Nature. Ecles Mouuementscom- 
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pofez, tels que font la Generation, la Corruption & 
les autres doiuenteftre tenus comme chofes que l’on 
rend à tafche, ou; comme des Abregez des Mou- 
uements fimples, pluftoft que des Mouuements pri- 
mitifs. Les Mouuemens fimples fontle mouuement 
de Refiftance, qu'on nomme d'ordinaire le mouue- 
ment pour empefcher la penetration des dimentios. 
. LeMouuement du lien, dit autrement le Mouuc- 
ment, à caufe dela fuitte du Vuide. Le Mouuement 
de la Liberté, pour ne pas donner vn referrement 
ou vne eftendué outre laNature. Le Mouuement 


en vne nouuelle Sphere, foit pour rarefier ou efpaif= 


fir. Le Mouuement du fecond lien, de crainte qu'il 


n'y aitfolution de continuité. Le mouuement de la 


plusgrande Affemblée , ou pour affembler les cho- 
fes qui font d'vne mefme nature qui eft vulgaire- 
ment dit le Mouuement naturel. Le Mouuement 
dela moindre Affemblée, dit d'ordinaire de Sym- 
pathie & d'Antipathie. Le Mouuement Difpofant, 
ou afin que les parties foient bien placées dans le 
Tout. Le Mouuement de reffemblance, ou de Mul- 
tiplication de fa nature fur vne autre chofe.Le Mou- 
uement d'Excitation, où le plus noble Agent, excite 
le mouuement qui eft caché &afloupy dansvnau- 
tre.Le Mouuement du Seau ou de l'Imprefhon, c'eft 
à dire l'Operation fans la communication de la fub- 
ftance. Le Mouuement Royal, ou la Retenué des 
autres mouuemens, par le mouuement qui predo- 
mine. Le Mouuement fansterme, oula Circulation 
volontaire. Le Mouuement de trepidation, ou de 
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Syftole & de Diaftole , à fçauoir des corps qui fonc 
placez entre les Commoditez & les Incommoditez. 
En dernier lieu, le Mouuement de Chute, ou l'Hor- 
reur du Mouuement, qui eft auflicaufe de plufieurs 
chofes. Tels font les Mouuemens Simples qui for- 
tent veritablement du plus fecret de la Nature, lef- 
quels eftans pliez enfemble, côtinuez,alternatifs,re- 
primez, refaits & ramaffez en plufieurs façons cofti- 
- tuentles MouuemensCompofez oules Abregez des 
— Mouuemens qui font receus, ou qui leur font fem- 
—— blables.Les Abregez des Mouuemensfont ceux-cy, 
- donton parletant. La Generation, la Corruption, 
l'Augmentation , la Diminution, l'Alteration & le 
… Tranfport, comme auflile Meflange, la Separation, 
-— leChangement. Les Mefures des Mouuemens re- 
. ftentcomme defpendances de la Phyfique, à fçauoir 
que peut, ce quia quantité ou la Dofe dela Nature; 
ue peut la Diftance, ce que l’on nomme fort bien 
le Globe de la Vertu ou de l'A&iueté ; que peuuent 
laViteffe ou la tardiueté,que peut vnecourte,ouvne 
… longue Demeure; que peutla pointe ou l'efmouflc- 
|. métd vne chofe;que peut l'Eguillon de ce qui enui- 
ronne. Et ce font les parties legitimes de la vraye 
Phyfique des chofes qui fontà part, car elle ne con- 
tient que ce qui afe&e proprement la matiere , que 
lesmouuemens fimples, que les Abregez , ou les At- 
femblages desmouuemens, & leurs mefures. Quant 
à ce qui eft du Mouuement volontaire. dans 
les animaux ; du mouuement qui fe fait. dans les 
actions des fens ; du mouuement de la Phantafie de 
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l'appetit& de la volonté, du mouuement de l'efprit, 


de la refolutió & deschofesintellectuelles, i'en trait- 
teray autre part. Il me fuffit quant à prefent de don- 
ner pour aduis, que toutesles chofesque i'ay remar- 
qué cy-deffus, ne font agitéesen la Phyfique , qu'à 
raifon de la Matiere & de la caufe Efficiente. La 
Metaphyfique parle de leur Forme & deleursFins. 
l'adioufteray à la Phyfique deux dependances 
fortremarquables quine regardent pas tant la Ma- 
tiere que lafacon de larechercher. Les Problemes 
naturels & les Refolutions des Anciens Philofophes, 
cette premiere l'eft de laNature diuerfe ou Efparfe, 
& l’autre l’eft de celle qui eft vnie , ou des Abregez. 
L'vne & l'autre des deux appartient à l'efclairciffe- 


mentque l'on recherche auec fubtilité fur vn doute; 


cequi eft vne partie de Science qui n'eft pas à mef- 
prifer. Car les Problemes contiennent des Doutes 
particuliers. LesRefolutions des generaux concer- 
nansles Principes & la fabrique. L'exemple des Pro- 
blemes cft remarquable dans les liures d' Ariftote; & 


cegenre d'ouurage amerité non feulement d'eftre 


loüé par ceux qui font venus apres qu'ila efté fait 
mais a cfté mefmes continué par leur trauail ; pour 
ce que deiour à autre il fe prefente de nouueaux 
doutes. T outesfoisil fauten cecy rapporter vne pre- 
caution,quine fera pas pue d'effect.L'Expofition 
des Doutes &leur propolition a vne double vtilité. 
Premierement,en cequ'ellerempare la Philofophie 
contreles erreurs;quand ce qui n'eft pas encores pn 
aueré n'eft pasiugé ou affeuré:de crainte quelT'erreur 

nen 
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n'enengendraft vn autre ;ainsle iugement de ce que 
l'onen doit tenir eft íufpédu ; & l’on n'en determine 
rien. Secodemet, en ce que les doutes qu'on met par 
efcrit,font tout autàt d'efpoges qui fuccét & attirent 
àfoy fans difcontinuatioles augmétations de la Scié- 
ce : d'où vient queles chofesfur lefquelles on auroit 

affe legerement,& comme à pied fec,fi on n'y auoit 
E ac des doutes font par ce moyen attentiuemét & 
exactement examinées. Mais à peine ces deux profits 
copenfent vne incomodité quiarriue, fi on ne la pre- 
uiet curieufemét. C'eftà fçauoir,que fivnefeulefois 
quelque chofe paffe pour douteufe: &qu'elle foit co- 
me authentiquement telle, ce doute fera naiftre des 
perfonnes quien difputerot pour & cotre;& mefmes 
renuoyeront à ceux qui viennent apres eux la mef- 
me liberté d'en douter:en forte que les hommes ban- 
dent & appliquent pluftoftleurs efprits à fomenter 
les doutes,qu'à les terminer & àlesofter. Cela fe re- 
marque clairement dans les Iurifconfultes & dans 
les Academiciens , qui ont accouftumé de rendre 
perpetuel vn doute qu'ils ont fait vne fois ; & qui 
prennent autant d'authorité de douter d'vne chofe 
que d'en parler auec certitude. Ce qui fe pratique 
contre l'vfage legitime del'efprit , quidoitrendre 
certaines , les chofes qui font douteuíes , & non pas 
. mettre en doute ce quielt certain. C'eft pourquoy 
jaffeure qu'il y afaute d'vn Kalendrier , des Doutes, 
ou des Problemes , que l'on peut faire touchantla 
Nature : & iefuis d'aduis qu'on le reçoiue;pourueu 
que l'on ait le foin quà mefure que la Sciences'aug- 


Gg 


* Adjoufté, 


234 DE L'ACCROISSEMENT 

mentera de iour en iour (ce qui arriuera fans doute, 
fi l'on veut adjoufter foy à ce que ie dis) on efface de 
ce biller,où ces doutes font remarquez,ceux qui au- 
rorentieremét efté refolus.Ie fouhaitte aufh que l’on 
y adjoufte vne autre chofe qui ne feroit pas moins 
vtile. Carcomme ainfi foit qu'en tout ce,où l’on re- 
cherche la decifion; ces trois fe rencontrent * os quil 
ef apparemment vray , ou douteux, ou apparem- 
ment faux ; il feroit tres-vtile de joindre au Kalen- 
drier des Doutes, le Kalendrier des Faufletez & des 
erreurs populaires; tant de celles qui fe coulent dans 
l'Hiftoire Naturelle,que de celles qui fe gliffenc dans 
les opinions receués : afin qu'elles n'incommodent 
pluslesSciences. 

Pour ce qui eft des Refolutions desPhilofophes 
anciens,comme ont efté celles de Pythagore,de Phi- 
lolae,de Xeno phanes,d' Anaxagore,de Parmenides, 
de Leucippe, de Democrite , & d'autres, defquels on 
nc tient pas grad copte;il ne fera pasmal à propos d'y 
jetter l'œil pour en faire quelque peu plus d’eftime. 
Et bien qu'Ariftotecreult qu'il ne feroit pas feur, 
dansla fouueraineté qu'il pretendoit, s'il ne mettoit 
àmorttous fes freres, comme font les Ottomans; fi 
cft-il veritable , que c’eft vne chofe qui paroift vtileà 
ceux qui. n'afpirent ny àla Royauté , ny ala Magi- 
ftrature ; & qui font feulement dans la recherche de 
la Verité, pour la faire efclater, de voir en vn mefme 
endroi& les diuerfes opinions de pluficurs perfon- 
nes, touchant la nature des chofes. Sanspourtant 
quil refte aucune efperance , de tirer de telles, ou 
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femblables Theories, vne verité plus pure. Car 
comme Prolomée & Copernic ont les mefmes 
Phenomenes & les mefmes Calculs touchant les 
principes de l'Aftronomie ; ainfi cette experience 
commune, dont nous vfons, &l'apparence descho- 
{es qui nous eft prefente,fe peutappliquer à plufieurs 
diuerfes Speculations : là où il fera befoin de regar- 
der beaucoup de plus prés,quand ils'agira dela droi- 
&e recherche dela Verité. Car Ariftote dit fort ele— 
gamment : Que les enfans qui ne commencent qu à parler, 
appellent meres toutes les femmes : mais quelque temps apres, 
quils difcernent la leur propre: Ainfien verité celuy qui 
n'a gueres d experience nommera mere toute {orte 
de Philofophie; mais celuy qui en a dauantagereco- 
gnoiftra celle quil eft veritablement. Cependantil 
leruira beaucoup de lire les Philofophies qui font 
contraires , comme fi elles eftoient autant de diffe- 
rentes. Glofes de la Nature, dont vne ferencontre plus 
correcte en vn endroict &l'autreen vnautre.le{ou- 
haiterois donc que l'on compofaftdiligemment & 
iudicieufement vn Ocuure qui portaft letiltre Des 
Anciennes Phlofophies , & qu'on le draft des Vies des 
anciens Philofophes, du ramas quePlutarque afait 
de leurs Refolutions; des Citations de Platon; des 
Refutations d'Ariftote , & de tout ce que l'on en 
pourroit colliger dans tousles autres Liures,tant Ec- 
clefiaftiques que Prophanes:Par exemple,de ceux de 
La&ance, de Philon,dePhiloftrate & d'autres; carie. 
nc vois pas que nous ayons vn ouurage tel, que ce- 
Juy-là feroit. Youtesfois j'aduertis ceux quile vou- 
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dront entreprendre qu'ils vfent de diftin&ion; afin 
que chaque Philofophie foit traiétée & continuée à 
part, & non par tiltres, & comme entaflées à faif- 
{caux,comme a fait Plutarque. Car chaque Philofo- 
phie entiere fe fouftient defoy-mefme ; &fes opi- 
nionss'eritre-communiquent dela lumiere ; & s'en- 
cre- donnent dela force ; mais fi on les détache, elles 
ont quelque chofe d'eftrange & derude. Età vray 
, dire , quand ielis dans Taciteles geftes de Neron ,ou 
de Claudius , circonftanciées par les temps , parles 
erfonnes,par les occaíions, ie n'y remarque rien qui 


nefoit probable; mais quand ie lis ces mefmes chofes 


dansSuetone Tranquille,reprefentées par Chapitres 
& par lieux communs ; fans aucune fuite de temps, 
clles paroiffent prodigieufes & incroyables. Il en eft 
de mefme dela Philofophie , quand onla traicte en- 
tierement , ou quand onla defchireen pieces. Sans 
que j'entende forclorre , ou exclurre de ce Kalen- 
drier des Refolutions de la Philofophie , les opi- 
nions nouuelles , ny les Theories que l'on a inuenté 
depuis peu ; comme entrautres eft celle de Theo- 
phrafte Paracelfe , qui a efté redigée elegammenten 
vn corps, & en vne harmonie de Philofophie par Se- 
uerinus Danus , ou celle de Telefius Confentinus, 
qui en remettant la Philofophie de Parmenides a 
tourné les armes des Peripateticiens contr'eux mef- 
mes : ny celle de Patricius Venetus, qui a fort efleué 
les fumées des Platoniciens:ny celle de Gilbertus,qui 
cft de mefme pays que moy,qui areftably l'opinion 
de Philolaus, ou quelque autre, quelle quelle foit, 
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pourueu qu'elle parte de quelque bon Autheur. 
Maisie fuis d'aduis que l'on faffe feulemét des Abre- 
gez de ce qu'ont dit ceux, dont i'ay parlé cy deffus; 
& qui ont donné des Volumes entiers; & qu'onles 
adioufte aux autres Theories. Mais c'eftaffez parlé 
de la Phyfique & de fes dependances. 

uant à la Metaphyfiqueie luy ay donné pour 
fa part la recherche des caufes Formelles & Fi- 
nales. Mais il femble que ie luy ay inutilementafli- 
né les Formes: car on tient maintenant pour con- 
ftaac qu'il n'eft pas poffible de trouuer, ny les For- 
mes eflentielles des chofes, ny lesvrayes differences, 
quelque diligence que l'on y rapporte. Toutesfois 
nous tirons de cette mefme opinion. Que cette re- 
cherche des Formes, cft la Wan digne partie de la 
Science, au moins sil arriue qu'on les puifle trou- 
uer. À quoy ne fontaucunement propres , ceux qui 
defcouurent les contrées; dautát qu'ils nient, quand 
ils font entourez du Ciel & de la mer , qu'il y 
ait des terres pardelà. Il eft pourtant tres-vray que 
Platon qui a efté vn perfonnage d'vn efprit grandc- 
ment releué, & qui confideroit toutes chofes, com- 
me s'ileftoit placé fur la pointe d'vn rocher; a veu 
danslado&rine des Idées, que les Formes eftoientle 
vray objet de la Science, quoy qu'il ait perdu le 
frui& de cette opinion tref-veritable , en contem- 
plant & en confiderantles Formes tirées de la matic- 
re, & fans y eftre determinées. D'où il arriua qu'il 
fe jetta dans les Speculations T heologiques , ce qui 
gafta toute fa Philofophie naturelle. Que finous 
[ox 
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tournons nos yeux diligemment, ferieufement & 

franchement fur l'A&ion & fur l'vfage, il ne fera 
as malaifé de rechercher, & mefmes de rencontrer 
uelles font ces Formes: dontla cognoiffance pour- 

ra merucilleufement enrichir & rendre bien-heu- 

reufes toutes les chofes humaines: Car les Formes 


des fubftances font tellement embarraffées & intri- 


quées, que c'eft ou inutilement.que l'on.tafche de 
lcscognoiftre, ou au moinsl'on en doit remettre la 
recherche qu'i s'en peut faire ,iufques à ce que l'on 
ait bien examiné & trouué certainement les Formes 
de la Nature plus fimple: car alors l'on peut entrer 
en cette quefte. l'excepte neantmoins l'homme du- 
quel l'Efcriture parle en cette forte: Ila formé l'hom- 
me da limondelaterre, égilainfhire [ur fon vifage le fonffle 
de vie, au lieu qu'alors.qu'el c parle des autres cfpe- 
ces elle dit ces mots: Que les eaux prodmfent, que la 


Terre produife:des efpeces.difie, des creatures; entant: 
f P 2 , ÿ 
qu'on les voit maintenant multipliées par compoft-- 


tion, ou par tranfplantation. Car comme il nefe- 
roit pas facile, & mefmes il ne s'enfuiuroit aucun 
profit de rechercher la Forme du Son , qui donne 


vn mot: veu qu'il fe fait vneinfinité de Mots par 
lacompofition, &.par la tranfpofition des lettres, | 
Au contraire on pourroit comprendre , mefmes ik 


feroitaifé de rechercher qu'elleeft la Forme du Son, 


qui exprime vne fimple lettre, c'eft à fçauoir-auec 


quel entrechoquement, & auec.quelleapplication 
desinftruments dela voix elle eft expliquée. Et ces 
formes cogneuës dans les Lettres , nousconduiroiét 
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à l'inftant mefmes à la cognoiffance des Formes des 
mots. Parla mefme raifon celuy-là perdroit fa pei 
ne, qui voudroit apprendre qu'elle eft la Forme du 
Lion , du Chefne & de l'Or; comme aufli celle de 
l'Eau & de l'Air. Mais recherchez la Forme dece qui 
eft efpais, de ce qui eft mince, de ce qui eft chaud, de 
ce qui eft froid, de ce qui eft pefant, de ce qui eft Ic- 
ger, de ce qui peut eftre touché, de ce qui eftfpiri- 
tucl, de ce qui eftvolatil, de ce qui eft fixe, & le refte 
concernant ce qui eft proprementaffe&té à laMa- 
tiere, & touchant les Mouuements , dont i'ay am- 
plement parlé, quand ray traitté de la Phyfique : & 
que i'ay accouftumé de nommer des Fermes du pre- 
mier rang. Et bien qu'ils ayent vnnombre terminé, 
de mefmes que les lettres de l' Alphabet, c'eft delà 
pourtant que fortent & paroiffent les Effences, & 
les Formes de toutes lesfubftances; & c'eftcela mef- 
mes à quoy ie defire que nous nous employons; & 
à quoy ie deftine & determine cette partie dela Mc - 
taphyfique, dont ie fuis en quefte maintenant. Sans 
que cela empefche que la Phyfique confidere les 
meímes Natures,comme ila efté dit cy -deffus; pour- 
ueu qu'elle s'arrefte aux caufes qui n'ontpas de du- 
rée. Par exemple; fi l'on demande quelle eft la caufe 
de la Blancheur dans la neige & dans l'efcume, l'on 
refpondra fort bien, Que c'eft vn fubtil meflange 
del'airauec l'eau. Ce n'eft pas pourtant la forme de 
laBlancheur ; veu que l'air meflé auec la poudre du 
verre & du criftall'a produit de mefme forte, quc s'il 
e[toit meflangé aucc l'eau ; c'eft feulement la caufe 
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Efficiente, qui n'eft autre chofe que lechariot de Ia 
Forme. Mais fi vous faites lameíme demande dans 
la Metaphyfique vous y trouuerez, que deux corps 
cranfparans meflez par enfemble, font la blancheur 
par portions Optiques * eftant mifes en ordre fim- 
ple, ou eftant placées efgalement. Ie treuuc à dire 
cette partie de Metaphyfique, & ce n'eft pas fans oc- 
cafion, veu qu'on ne fcaura iamais qu'elles font les 
Formes des chofes , tant qu'on ne les recherchera 
qu'en la maniere qu'on a fait iufquesà prefent. Mais 


voicy la racine. de ce mal, & de tous les autres. C'eft, 


ueles hommes ont pris vne couftume de diftraire, 


&de deftourner leurs péfées par trop vifte,&par trop 


loing de l'experience , & des chofes particulieres: 
pour feliurer tous entiers à leurs Meditations , & à 

leurs fonnemens. ! | 
L'vfage de cette partie de la Metaphyfique, qui 
ne fetrouue pas, excelle principalement pour deux 
caufes. La premiere, parce que c'eft le deuoir & la 
propre vertu des Sciences d'abreger le plus que la 
raifon dela Verité le peut permettre, les deftours & 
les longs chemins de l'experience: Et c'eft par elles 
qu'on a arrefté cefte ancienne plainte, Que la vie 
efloit courte , er l'Art fort long. Mais cela fe ipee 
encores mieux en ramaffant & en vniffant leurs 
Axiomes en d'autres qui foient plus vniuerfels ; & 
quicontiennent toute la matiere deschofes particu- 
lieres. Econ les peut comparer à des pyramides qui 
ont pour leur feule bafe | Hiftoire & l'Experience: 
c'eft pourquoy le fondement de la Philofophie " 
turelle 
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turelleeft l'Hiftoire Naturelle! La Phyfique eft lc 
premier entablement qui fc fait fur la bafe; & la 
Meraphyfique eftceluy qui eft le plus proche: de la 
pointe. Pour cequi eft de ce poinét Vertical ; de cé 
Onurage, difie, que Dieu fait des le commencement infques 
ala fin, c'eft à {çauoir d Loy abregée de la Nature , ie 
fuisen peine; &auecraifon, de determiner fi l'efpric 
de l'homme y peut atteindre par fa coghoiffancc. 
Au refte cestrois chofes font les vrais entablemens 
dés Sciences , qui au refpeét des horhmes enflez de 
leur propre doctrine, & qui combattent les Dieux, 
Íont comme lestrois Montagnes,queles Geans vou- 
loiententafferles vnes fur les autres. 

201 Hsonttrois fois tafche, de mettre fav Pelie 

Offe, puis l'entourer dé l'Olympe fexllu. 
Mais pour le regard de ceux, qui s’ancantiffans rap- 
portént toutes chofesà la gloire de Dieu; elles {ont 
comme cette triple Exclamation , Saint, Saint, 
Sainé ; car Dieueft Sain& dans la multitude de fes 
Ocuures ;ilelt Sain& dans l’ordre qu'il y a mis; & il 
eft Sainét en leur Vnion. C'eft pourquoy cette Me- 
diration deParmenides & de Platon, bien quece ne 
fuft en eux qu'vne Speculation, a efté fort excellen- 
te. Que routes chofes montolent à l'vnité par ne certaine ef- 
chelle.Ex pour en parler veritablement, cette Science 
eft de beaucoup preferable aux autres; qui ne char- 
ge pointl'efprit del homme de trop de chofes ; rel- 
Je qu'on voit eftre la Meraphyfique, qui confidere 
principalement ces fimples Formes des chofes que . 
Aay cy- deuant nommé. Formes du premier rang: 


Hh 
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car encores qu'ellesfoient peu en nombre toutes: 
foiselles e(tabliffent route diuerfité,À laquelle elles 
feruent de mefure & d'ordre. Voicy lafeconde chofe 
quirend illuftre cette partie de Metaphyfique, qui 
traitte des Formes. C'eft qu'elle emancipe & meren 
liberté le pouuoir qui eft en l'homme; afin qu'il 
agiffe pleinement & entierement. Car la Phyfique 
conduit l'homme en fcs entreprifes dans des fenciets 
eftroits & embaraffez , imitant en cela les circuits 
tortueux dela Nature:mais les Sages ont les grands che- 
mins de tous coflezicar l'abôdance & la diuerfité des mi- 
lieux eft toufiours prefente à la Sageffe qui eftoit 
definie parles Anciens. La Science des chofes Diuines co 
bumaines. Et à vray dire, les caufesPhyfiques don- 
nent dela lumiere , & de l'ayde aux chofes que l'on 
inuente nouuellement fur vne mefme matiere. Mais 
celuy qui acogneu vne certaine forme, a auffi co- 
cneu, commenton peut iufques au dernier pointt introduire 
cette nature en toute forte de matiere, C'elt pourquoy il 
n'eft gueres reftraint & attaché dans fon operation, 
ny au fondement de la matiere, ny à la condition de 
la caufe Efhciente. Et c'eft de ce genre de Science, 
dont parle tres-bien Salomon , encores que ce foit 
en vnfens plus diuin. Jos pas ne feront point referrez, 
C9 vous ne trouuerex: point vne pierre d achoppement quand 
Vo#s courrex , par ou il veut dire, que leschemins de 
laSageffe ne font ny referrez, ny empefchez. 

La feconde partie de la Metaphyfique concerne 
larecherche des Caufes Finales, queieremarque n'a- 
uoir pas efté oubliée à traicter , maisauoir efté mal 
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placée. Car c'eft dans la Phyfique que l’on en parle, & 
non dansla Metaphyfique. Encores ne {eroit-ce pas 

rand chofe , fi toutle mal eftoiten ce defaut, de nc 
Por pas mife a fa place; d'autant que l'ordre nc fert 
roprement qu'à bien faire entendre vne chofe , i! 
n'eft pas dela fubitance des Sciences. Mais ce mau- 
uais arrangement enaengendré vn grandement re - 
marquable ; & a rapporté vn tres-grand dommage à 
laPhilofophie.Car quand on a traité des Caufes Fi- 
nales dansla Phyfique, onaen mefme tempsbanny 
& chafléla recherche des Caufes Naturelles. D'où cft 
venuque l'on s'eft arrefté en ces caufes , bellesenap- 
xarence , fansfe mettre en peine,d'entrer bien auant 
dans la recherche des Reelles & veritablement natu- 
relles , au grand detriment des Sciences. Etie trouuc 
que qa efté fait, non feulement par Platon, qui à 
toufioursiettélancre à cette rade mais aufli par Ari- 
ftote Galene , & par d'autres, quidonnent{ouuent 
dans ces eícucils. Car celuy qui rapporteroit de telles 
caufes : Que les paupieres auec le poil qui y eft, fer- 
uentde haye & de rampart,pour la defeníe des yeux, 
ou , Queles Animaux ont vn cuir dur & renforcé, à 
fin derefilter àlachaleur & au froid, ou, Quelesos 
font donnez par la Nature, au lieu de colomnes & de 
poutres;afin d'affermir l'edifice du corps, ou, Que les 
Arbres font garnis de feüilles ; afin que les fruicts 
foienrmoins touchez du Soleil & du vent, ou, Que 
les nuées fe forment.en l'air: afin que la terre foitar- 
roufee de pluye, ou, Que la terre eft efpaiflie & rén- 
dué folide ; afin d'eftre le lcu & la demeure des Ani- 
E " Hh 
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maux , & chofesfemblables, il parleroit bien enMez 
taphyficien,mais non en Phyficien.Mefimes comme 
jay commencé à dire , ces difcours femblables acés 
petits poiffons , qui sattachent aux nauires, à ce que 
E on feint , ont retardé le cours & le progrez des 
Sciences : en forte qu'elles n'ont pas continuéleur 
route;& n'ont fceu paffer plusauant. D'où eftárriué 
uc la recherche des Caufes Naturelles s'eft perduë, 
pourauoir efté negligée ; & queló n'en a plus parlé. 
C'eft pourquoy la Philofophie Naturelle de Demo- 
crite & desautres,qui n'ont pas voulu que Dieu ny la 
Penfée ayent creéle monde; & quien ont donnéla 
gloire à vne infinité d'Effays & d'Experiencesdela 
Nature, quils ont nommé.en vn mot Deftinée ou 
Fortune : & qui ont attribué les caufes des chofes 
particulieres à la neceflité dela matiere , fansaucun 
meflange des Caufes Finales. Cette Philofophie;dif- 
je, me paroift eftre plus folide., & auoir penetré plus 
auant dans la nature fur le fuje& des Caufes Natu- 
relles que celle dePlaton.& d'Ariftote; cotnmeonle 


peut conjecturer des fragmens & desreftes qu'on en. 
rencontre : Donten voicy lafeulc raifon ; C'eft que 
ces premiers Philofophesne fe fontiamais trauaillez | 
à larecherche des Caufes Finales; à quoy ces deniers 


Íc font toufiours peinez. Mais Ariltote eft beaucoup 
plus blafmable que n'eft Platon : d'autant qu'il n'a 
point fait mention de Dieu , qui eft la fource des 


Caufes Finales ; au lieu duquelila mis la Natures &: 
pource qu'il a mieux trai&té ces Caufes Finales en: 


Logicieh qu'en Theologien. Nonqucie vucille dire 
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qu'elles ne foient veritables ; & qu'elles ne meritent 
d'eftre recherchées dansles fpeculations dela Meta- 
pliyfiquejmatsie monltre qu'entant qu'elless'efcar- 
tent& s éftendenc danslés appartenances des Caufes 
Naturelles elles gaftent & rauagent miferablement 
éettecontréc. Quefi on les retient dansleursbornes 
ceux là fe troperonterañdemét quicroiront qu'el- 
les foiént cótraires,ou qu'elles repugnentaüx Caufes 
Naturelles. Carcette caufej cy-deffus alléguée; Que 
les poils des paupieres defendentles yeux, n'eft pas 
repugnante à cetteautre : Quelaquantité de poil à 


accouftume de venir aux^ Orifices, où l'humidité * cena dire, 


À EN , aux lieux 
abonde. m : À paroi s'ex- 
" ! l , : 
"La mou[[e des fontaines, &c. pon n 


Ny cetteautre; Que les Animaux ont vn cuir dur & 
renforcé, afin de refifter à la chaleur & au froid, n'eft 
as contraire à celle-cy; Que ce Cuir deuientferme, 
à caufe que les pores fe referrent aux parties exte- 
rieures du corps parle froid, & par l'interception de 
l'air, & áinfi des autres: Ces deux caufes n'ont qu'vn 
mefnie but, excepté qu'vne d'elles, marque l'Inten- 
tion; & l'autre, ce qui en eft fimplement enfüiuy. 
Sans qué cecy puiffe faire aucunement douter de là 
prouidence de Dieu; où‘luy-déroge en façon que 
ce foit: au contraire; elleen éftbeducoup micakre- 
cogneuë, & debeáucóup plus releuée: Car de mef- 
mesiqu'én matière d Etat /céluy4à fera" eftimé yn? 
plus grand, & vn plus prudent Politique, qui fera. 
rcüfhr ce qu'il a entrepris; pár-le moyen des éftran- 
gers, aufquels il n'aura pas def&ouuert fes de(lcins, ' 
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qui ne laiffent pourtant de faire ce qu'il veut fans 
qu'ils cognoiffent qu'ils y trauaillent; que sil en. 
vient à bout parles miniftresde fes volontez à qui i 
aura communiqué fes intentions. Ainfi la Sagefle 
de Dicuabien vn plus grand efclat , quand la Nature 
faityne chofe, & quand la Prouidence en tire vne. 
autre de celle-là; que fi tout ce qui eft affecté à la. 
matiere, & les Mouuements naturels portoientgra- 
uez les. chara&eres de, la Prouidence. | C'eft. ainii, 
w Ariftote n'a plus eu befoin. de Dieu, apres qu'il a. 
rendu la Nature fertile par le moyen des caules fi. 
nales; & qu'en fuitte de ce, il a dit. Que la/Nature ne 
faifot rien en vain, qu'elle venoir toufiours au. de[fuside fes. 
entreprifes, pourueu qu'elle n'en fut pas empefchee, &plu- 
fieursautres Difcours faits {ur mefme fujet. Quant 
à Democrite & à Epicure ils furent fupportez par. 
ceux qui eftoient les plus fubtils, quand ils propo-. 
foientleurs Atomes; maisils furent moquez, quand 
ils affeurerent que toutes chofes auoiét elté faites par 
leur concours fortuit, fans la Penfée. En forte que 
tant sen faut que: les caufes naturelles feparent les, 
hommes de Dieu, & de la Prouidence ; qu'au con- 
traire les Philofophes qui {e font occupez à les re- 
chercher , n'y ont rien entendu qu'ils nayent én fin. 
eurecoursál'vn & àlautre. Mais. que ce foit affez. 
parlé de la Metaphyfique, dont la partie descaufes, 
hinalesà efté traittée dans les liures de la Phyfique, 
& de la Meraphyfique, ie ne fçaurois le nier ; mais, 
fert bien dans ceux-cy, & mal danslesautres, acaufe 
c l'incommoditré qui s'en cft enfuiuic.. 
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"ibis bii 180 AC 2 

Dinifion de la Doffrine Operariue de laN'arure, en Mtc- 

| wohanique e en Magie : quelles fonr celles qui corre]pon- 

dent aux parties de la Specularine , la Mechanique à la 

Pbyfiaue : 9 la Magie à la Meraphyfique : de mor de 

"Magie eft purge. Ily a deux Dependances de l'Ope- 

farine. L'inuentaire des richef]es de l'homme: le Ca- 
talogue de plufeurs chofès vriles, 1 


: CHAPITRE V.. 


5 E diuiferay auffi la Doctrine Operati- 
3 ue dela Nature, en deux parties , & cc 
e | par necefhté, pour donner vne diuifion 
SN\ parcille à celle qui fe trouue en la Do- 

FR &rine Speculatiue : veu que la Phyfique 
&la recherche des caufes Efficientes & Matexielles 
produit la Mechanique , comme la Metaphyfique, 
& la recherche des Formes, fait la Magic. Carla re- 
cherche des caufes finales eft fterile & n'engendre 
point non plus qu'vne Vierge confacrée à Dieu. 
Non que j'ignore que la Mechanique eftpour lc 
plus fouuent purement Empyrique , & confifte en 
Oeuures, fans defpendre dela Phyfique : maisie l'ay 
. renuoyée à l'Hiftoire naturelle, & 1c la fepare de 
«ette Mechanique qui eft iointe auec es caufes Phy- 
Íiques. Toutesfois 1l y a vne certaine Mechanique, 
qui ne confifte ny tout à faiten Ocuutes, ny nere- 


garde proprement la Philofophie. Car touslesQu- 


: * Adjoufié, 
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urages que nousauons, font venusa la cognoiffan- 
ce des hommes, ou par hazard, & puis onlcsaappris | 
lvii del'autre;oubienon les à recherchez à deffeinz 
Mais ceux que l'on a eu intention d'inuenter, ont - 
cfté tirez pat lemoyen de la lumiere des Caufes & 
des Axiomes;outrotuez.en amplifiant ou tranf- 
portant; ou:compoófant les preccdentesinuentións, 
uel'orrenauoit defra defcouuert;; en quoy il:y a 
plus d'efprit & de fubtilité que de Philofophie. 
Quand cy apres ie parleray entreles chofes qui con- 
cernent la Logique de l'experience qui cft accom- 
agnée de Science, ie toucheray en paffant quelque 
chofe de cette partie de M. echanique * , que ie nércf- 
‘prife. pas. Pource quicftde celle, dóntic fais pre 
tement mention; Ariftote en.a parlé confufémerit; 
mais Hero en a diflinétement & fort bien traitté 
dans fon Oeuure des Lignes qui vont en tourn oyát, 
"& Georgius Agricola; qui eftyn Autheur nouueaÿ, 
enja fait de mefme dans fon liure ides Mineraux, & 
tout plein d’autres en des "Traittez particuliers; en 
forte queie n'ay à dire autre chofe fur ce fujet, fr- 
noh que puis qu'ainfi elt que lon a efcrit ‘de certe 
maticré pefle-mefle à l'imitariond’Ariftote ; elle 
deuroitauoir.cfté plus diligemment demeflée: par 
les Modernes, qui pouuoient s’eftre employez ace 
trauail; &ceapresauoir choifi entre les chofesMe- 
chaniques, celles dontles caufes font les môins:co- 
egneués, ou qui font paroiftre;de grands effets; Mais 
ceux qui«s'en . mellent ne font que coftayer la 
sade .sidlqélol gohiss 
b © Proches 
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Proches d'entrer, dans cet inique port. 

Eràmon iugement ,il n'eft pas quafi pofhble de 
changer radicalement quelque chofe en la nature, 
nyla renouucler , foit par des cas fortuits , foit par 
desattentats des experiences, foit mefmes par la lu- 
miere des caufes naturelles, cela ne fe peut feule- 
ment faire que parles Formescogneués. Doncques, 
sileft vray ,comme nous auons defia pro pm que 
nousn'ayonspascelte partie de Metaphyfique , qui 
traite des Formes , il s'enfuit que la Magie naturelle, 
qui sy rapporte ; eft auffià Defirer. Maisilme fem- 
ble qu'il eft àproposen cét endroit de redonner au 
mot de Magie, pris iufques a prefent en mauuai- 
fc part, fon ancienne & honorable fignification. 
Caril fignifioit parmy les Perfes vne haute Sageffe ; 
& la Science de la mutuelle correfpondance des cho- 
fes qui font en l'Vniuers. Et mefmescestrois Roys 
qui partirent d'Orient pour venir adorer le Chrift, 
citoient nommez Mages. Pour moy, l'entends par- 
ler dela Magie en ccfens, que iela dis la Science qui 
donne la cognoiffance des Formes cachées , pour 
faire desœuuresadmirables& qui defcouure les mer- 
ucillesde la Nature. Ez conioignant , comme l'on di&, 
les chofes atfiues aux pafsines. Quant à la Magie natu- 
relle, dontl'on voit plufieurs liures ; & qui contient 
plufteurs fuperftitieufes traditions à qui onadiou- 
fte foy; & lesremarques dela Sympathie & de l'An- 
tipathie deschofes,& les proprietez occultes &fpeci- 
fiques;auec certaines petites experiences, d'ordinaire 
pluftoft introduites auec artifices pour feruir de 

Ii 


{ement bien reprefentées par la fable d'Ixion, qui 
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couuerturc & de mafque, qu'admirables defoy; ce- 
luy àla verité ne fe trompera pas, qui dira que cefte 
Science cft autantefloignée, quát la verité dela na- 
ture, de celle que ie cherche , come lesliures des faits. 
& geftes d' Artus de Bretagne, ou de Hugon de Bor- 
deaux,& de tels grands perfonnagesinuentez à plai- 
fir, different des Commentaires de Cefar, au moins 
ence qui eftde la verité de l'Hiftoire. Car l'on fçait 
affez quece grand Empereur Romain a veritable- 
nentfai& de plus grandeschofes, que ne font celles. 
que ces Autheurs ont oz feindre de leurs Heros: 
mais elles n'ont pas efté executées en cette maniere 
fabuleufe. Ces fortes de Do&tine font merueilleu- 
ayant fait deffein de coucher auec Iunon , qui eftoit 
la Deeffe de Puiffance, fe trouua auoir donné {es 
plus doux embraffements à vne nuée:qui difparuft: 
d'oùlesCentaures furent engendrez,qui eftoient des 
vrayes Chimeres. Ainfi ceux qui font portez d'vn 
defir déreglé & impuiffant aux chofes qu'ils fe per- 
fuadent de voir, par les feules fumées & nuages de 
l'Imagination, ne receuront pour ce qu'ils croyent 
faire, autre chofe que des efperances vaines, & quel- 
ques Spectres difformes & monftrueux. Orlalegere. 
& l'illegitime operation quelà Magie naturelle fait 
furleshommes, eft femblable à certains medicamens 
qui font venir le fommeil; & enuoyent de plaifans 
& agreables fonges, cependant que l'on dort. Car 
cn premier lieu elleaffoupitl'entendemét de l'hom- 
me, en luy racontant les Proprietez fpecifiquesi.& 
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fes Vertus occultes , comme enuoyées du Ciel, 
& qui ne peuuent sapprendre , que parles paroles 

ue l'on tient d'vn autre, & que l’on ditàlorceille. 
D'où vient que l'on n'eft plus maintenant excité à la 
recherche des vrayes caufes,& que perfonne ne veil- 
le à cela, vn chacun prend fon repos dans ces opi- 
nions plaines d'oifiueté , aufquelles on adioufte par 
trop de foy. De pluscefte mefme fcience fait couler 
dansl'efprit, comme autant de fonges, vne infinité 
de chofes inuentees , aufli agreables qu'on les fzau- 
roit defirer. Au refte,ileft befoin de remarquer 
qu'en ces Sciences qui confiftent principalement en 
Imagination & en Croyance, telles que cette Magic 
qui eft fort peu de chofe , l'Alchymie, l'Attrologic 
& les autresfemblables, leurs milieux font plus mon- 
ftrueux, & leur Theorie plus prodigieufe que ne le 
font leur Fin mefme, & l'A&ion, oü elles vifent. Car 
c'eft vne chofe fort difficile à croire que l'on puiffc 
changer en Or, l'Argent , le Mercure , ou quelque 
“autre metail, mais il eft beaucoup plus vray fembla- 
ble qu'vn. homme bien entendu aux Natures du 
Poids, de la couleur iaune, dece qui eft Malleable & 
qui peut cftre Eftendu , comme aufh de ce qui ctt 
Fixe, & de ce quieft Volatil: & qui a confidere dili- 
gemment les premieres Semences des Mineraux & 
leurs Impuretez ; il eft plus vray-femblable , difie, 
qu'il puiffe faire del'Or, y ayant longuement & fa- 
ement trauaillé , que de croire que quelques Grains 
d'Elixir ayentle pouuoir de tranfmuer en Orlesau- 
tres metaux en peu de moments: & que cela fe fafle 
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€ C'eftadire 


de lareffem-. . 


blance. 

# C'eft à dire, 
de la nourri- 
tufC 
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par la prompte ation de ce mefme Elixir qui peut 
donner la perfection à la Nature, & la deliurer de 
tout ce qui l'empefche. On necroiroit pas non plus 
facilemét,que l’on peuft retarder la Vieilleffe,ny que 
l'on peuft remettre vnhomme à vn certain degré de 
Ieuneffe. Mais il y a plus d'apparence de Verité,que 
celuy qui cognoift bien laNature du Defechement, 
& comment fe fait la diffipation des efprits fur les - 
parties folides du corps, & qui aura bien cogneu la 
nature de * l'Affimilation & de * l'Alimentation 
plus parfaite ou plus mauuaife, comme aufli qui au- 
ra remarqué la Nature des Efprits, & pour ainfi dire 
dela Flamme du corps, qui eft appofée quelquefois 
pour confommer quelquefois pour deftruire. Ily a 
plus d'apparence de verité, difie, que celuy-là puiffe 
prolonger la vie, & en quelque façon renouueler la 


vigueur de la jeuneffe par des Dietes,par desBains, 


par des Actions, par desMedecines, par des Exercices 
propres à cela, & par des chofes femblables, que de 
croire que cela fe puifle faire auec quelques gouttes, 
ou quelques fcrupules d'vne liqueur pretieufe , ou 
d'vne Quinte Effence. De plus, l'on n'accordera 

as facilement d'abbord, que l'on tire la Deftinée 
des Aftres: mais vous direz infailliblement que les 
chofes qui fuiuent, font pures bagatelles, à fçauoir, 
Que l'heure dela naiffance, qui eft fouuent auancée 
ou retardée par plufieurs accidens naturels, gou- 
uerne la fértune de toute la vie. Ou que l'heure en 
laquelle on propofe quelque chofe en porte la Fata- 
lité, Toutesfois les hommes ont fi peu de pouuoir 
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fureux, &fontfi defreglez, que non feulement ils fe 
prometrentce qui ne fe peut faire | mais meímes ils 
saffeurent qu'ils viendront à bout deschofesles plus 
difficiles, fans y prendre aucune peine, & fans y tra- 
uailler. Mais c’eftaflez parlé de la Magie, le nom de 
laquelle ray tiré d'infamie ; outre que ray feparc fa 
vraye efpece.de celle qui eft fauffe & mefprifable. 
Au réfte, il y.a deux dépendances de grande cftime 
en cette partie Operatiue ;a Ícauoir de la Nature. La 

remiere eft, quel'on faffe vn Inuentaire des richeí- 
fes, dans lequel on defcriue en peu de mots tous les 
biensdes Hommes & de la Fortune; foit qu'ils vien- 
nentde la Nature, ouque l'Art les produife , tant 
ceux defquels on iouit; que ceux que l'on aautrefois 
cogneu, & qui font maintenant perdus: & le tout, à 
fin que celuy qui s'efforce detrouuer quelque cho- 
fe de nouucau, ne fe mette pas en peine d'inuenter 
ce qui eft defia rencocré,& qui fubfifte. Et cec Inuen- 
taire fera plus artificiel, & portera plus d'vtilité,fion 
adioufte en l'vn & enlautregenreleschofes qui pa- 
roiffent Impoffible, felon levulgaire: &fi l'on y met 
auec les chofes qui approchent de l'Impoflible, 
celles. quel on a defia, afin. quvne de ces remar- 
ques rende l'homme plus inuentif , & l'autre luy 
ferue en quelque forte de dire&tion: & afin que l'on 
tire plusvifte ce qu'il faut faire, deschofes qui font à 
Defirer,& quel'on peut.La feconde dependance eft, 
Quelon faffe vn Kalendrier de ces Experiences, qui 
font grandement vtiles;& qui feruét beaucoup pour 
cninuenter d'aütres;par exéple l'experience de la gc- 
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lée artificielle de l'eau, qui fe fait parle moyen de la 
LO glace auec du fel noir; fert à vne infinite d'autres: 
ban car elle apprend le moyen fecrer de la * Condenta- 
ment. tionjqui cft la plus vtile cognoiffance quel'homme 
pourroit auoir: veu qu'on fcaitaffez quele feu eft. 
fort propre pour rendre fubtiles les chofes : mais 
on eft en peine de les efpaiflir. Et l'on inuentera 
beaucoup plus viftement fi l'on fait vn Catalogue 
particulier de ces chofes grandement vtiles. | 


De la Mathematique qui eff la grande dependance de la Phi: 
lofophie Naturelle, tant Speculatiue qu'O peratiue:: € 
qu'on la doit pluftoft mettre entre les dépendances quentre 
les Sciences fabflantielles. Diuifton de la Mathématique 
en Pure gr en Mixte. | 


CHAPITRE Vi. 


eat RISTOTE a dit fort à propos que là 
oh Phyfique & la Metaphyfique engen- 
SA“ droient la Pratique , ou la Mechanique. 
SLR C'eft pourquoy ayant defia traicté tant 
la partic Speculatiue qu'Operatiue de la Doétrine 
de la Naturejil eft temps que ie parle dela Mathema- 
tique, quieft vne Science qui fecourtl'vne &l'autre. 
Ie fcay bien que danslaPhilofophieordinaire , elle: 
cft adjouftée pour troifiefme, à la Phyfique & à la 
Mctaphyfique : mais quantà moy j'improuue cela, 
apres y auoir penfé : & ftiefaifoisdeffein de luy bail- 
ler placejcomme à vne Science Subftantielle & prin- 
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cipale, il me fembleroit plus conforme à la nature de 
Ma chofe mefme & àl'euidence de l'ordre , dela met- 
trecomme portio de la Metaphyfique. Carla quan- 
tité, qui elt le fuject dela Mathematique appliquée à 
la matiere eftcommela dofe dela nature, & fait plu 
fieurs effe&ts dans leschofesnaturelles ; c’'eft pour- 
quoyil la faut mettreaurang des Formes eflenielles. 
Mais les anciens ontcreu quela Figure &les Nom- 
bres auoient tant depouuoir que Democrite a prin- 
cipalement mis les Principes de la diuerfité des cho- 
fes dansles Figures des Atomes. EtPythagorc a don- 
né pour certain que la Nature des chofes eftoit fon 
dée furlesNombres.- Il eft cependantveritable que 
la Quantité eft celle de toutesles Formes naturelles, 
telles que nous lesentendons ; qui eftla plusretirée, 
& qui peuteftrela plus feparce de làmatiere. Ce qui 
a efté caufe quel'on ena plus diligemmentparlé , & 
plus exaétement recherché la nature que desautres 
tormes qui font toutes bien plusplongées dans la 
Matiere qu'elle nel'eft. Car comme inf foit que le 
naturel de tousles hommesles pórte;au grand derri- 
ment des Sciences, à fe plaire beaucoup dauantage à 
fe pourmener dans les vaftes campagnes des chofes 
vniuerfelles , pour parler ainfi,que danses eftroites 
allées des particulieres, on n’a rien rrouué de plus 
doux , ny de plus agreable que los Mathematiques 
our fatisfaire à ce defir de pourmenade & de medi- 
tation. Etbien que cela foit vray,finv'a-t'il pourtant 
femblé plus à propos ; puis queie neïm’artache pas 
Ículementà la Veritéi&àl Ordre, mais auflpuisque 


* C'cftà dire, 
deftachée, 


* Adjoufté. 
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ie me porte à ce quieft vtile & profitable aux hom- 
mes , de faire voir que les Mathematiques font com- 
me des dependances & comme des troupes defc- 
cours de la Phyfique, de la Metaphyfique , des Me: 
chaniques , & de la Magie , oùelles ne font pas peu 
confiderées. Ce que nous fommes contraints de faire 
en quelque façon pour contenter l'humeur altiere 
des Mathematiciens, qui voudroient quafi que cette 
Science commandaft à la Phyfique. Car ie ne fgay 
par quel deftin il arriue que la Mathematique & la 
Logique,qui deuoient eftre telles enuers la Phyfique 
que le fontlesferuantes , fontfi hardies que de pre- 
tendre la primauté fur elle, fe vantans qu'elles font 
plus certaines qu'elle n’eft. Mais il ne faut pastrop 
sarrefter à luy donner fa place , ny ce quieft deu àfa 
dignité, parlons de lachofe mefme. um 
La Mathematique eft ou Pure,ou Mixte: A laPu- 
re fe rapportent fes Sciences , qui s'occupent à la 
Quantité tout à fait feparée de la Matiere & des 
Axiomes dela Phyfique. Il y en a deux,la Gcometrie 
& l'Arithmetique. Vne d'elles traiéte dela Quantité 
Continué, &l'autre dela * Difcrete.Etl'on a (à vray 
dite) agité & fait mention de ces deux Arts, auec 
beaucoup de fubrilité & d'induftrie ; neantmoins 
ceux quifontvenusapres Euclyde n'ontrien adjou-- 
fté à fontrauail , qui meritaft d'eftre confideré pour 
eftre fait dans tant de fiecles.Etla doctrine des * Corps 
Solides n'a efté ny affez bien drefféc , ny affezaug- 
mentée ; veu fon vrilité &fon excellence, ny parles 
Anciens,ny parles Modernes. Pour ce quieft del A- 
rithmetique; 
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rithmetique , on n'y a pasencores trouué d'affez di- 
uerfes & commodes Reduétions dans le Calcul,prin- 
cipalement en ce qui cft des Progreffions , quifont 
fort en vfage, dans ce quiregardela Phyfique : De 
Sia Alecbre n'eft pas tout à fait à fa perfection: & 
cette Arithmetique de Pythagore & Myftique,quia 
pris fon commencement de Proclus & de certains 
autres , qui ont fuiuy la doétrine d'Euclyde, eft com- 
mc vne pourmenade de la meditation. Car c'eftle 
por de l'efprit de l'homme de fe courmenter fut 
es chofes fuperflués , ne pouuant pas fufhre à ce qui 
eft de folide. La Mathematique Mixte a pour fuject 
les Axiomes &les portions Phyfiques, & elle confi- 
dere la Quantité , entantqu'elle fert d'ayde pour les 
rendre claires pour les monftrer ; & pour leur faite 
faireleur action. Car il y a plufieurs parties de la 
Nature , qui ne fçauroient eftre ny affez fubti- 
lement comprifes , ny affez clairement demon- 
ftrées, ny aflez bi&n & certainement tournées à 
lvfage, fansle fecours & l'entremife de la Mathema- 
tique, comme font la Perfpectiue , la Mufique ,]A- 
ftronomie, la Cofmographie, l Archireëture, & cette 
partie qui traite des Machines & quelques autres. 
Au refte, ie ne trouue pas maintenant qu'il y ait à di- 
re certaines portions entieres dansles Mathemati- 
ques Mixtes ; mais ie préuois qu'il yen y aurabeau- 
coupà Defirer;fi d'auenturel'on ne vientà y trauail- 
ler. Caràmefurc quela Phyfique s'accroiftra de plus 
en plus, & qu'elle donnera de nouueaux Axiomes; 
la Mathematique aura aufh befoin d'eftre renou- 
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uellée en tout plein de chofes ; &ilfaudra auff faire 
plufieurs Mathematiques Mixtes. 

Ie viens d'acheuer la Do&rine dela Nature, 
oül'ay remarqué ce qu'i y aà Defirer; enquoy fiie 
inc fuisefcarté de Popinion receué delongue main; 
& fien cefte confideration i'ay donné fubjet à quel- 
qu'vn de me contrarier, quant à moy ie protefte que 


de mefmes que ie ne prens pas plaifir de contredire: . 


aufli n'ay-je pas deffein de difputer. Et puifque ce- 
la eft $ 

Cen'eff pas a des Sourds queï adreffe mavois 

A tout ce que ie dis , me re[pondent les bois. | 
La Voix de la Nature refpondra pluficursfois;en- 
cores que la voix des hommess'y oppofe. Car com- 
me Alexandre Borgia fouloit dire fur le fubjecde 
l'entreprife que firent les François contre Naples. 
Qu'ilseftoient venus auec de la Creye aux mains; à fin de 
marquer leurs logis , c7" non auec des armes pour faire effort. 
Ainíi ayme- je mieux entrer das la Verité parla 
voyc de la paix, à fin de marquer , comme auec de 
la creye , les Efprits qui feront capables de receuoir 
chez eux vneft grande Dame ; que de m'en frayerle 
chemin parlacontention & par la guerre. Il refte 
maintenant à parler dela troifiefme partie dela Phi- 
lofophie qui traiéte de l'Homme ; les autres deux 
parties, à fçauoir dela Dininiré & dela Nature, ayans 
cftéamplement traictées, 3 d 


Fin du troifrefme Liure. 
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Diuifon. de la Doctrine de l'Homme en Philofophie , de 
I FIumanite ey en Philofophie Ciuile.Diuifion de la Phi- 
lofophie de l'Humanité, en Dottrine des chofes, qui regar- 
dent le corps de l'homme c quiregardent [on Ame. L'e- 
flabliffement d'vne doétrine generale , de lanature , on de 
l'eftat del FIomme. Dinifionde la Dotfrine de T Eflat de 
l'homme en doctrine de Ja perfonne ez: de l'Aliance de 
[Ame eg du Corps. Diuifion de ladoétrine de la perfan- 
ne de l'homme en Dotrine de fes miferes co de fes prero- 
gatiues. Diuifion de la dotfrine de I Alliance en Doctrine 
des Indications c des Imprefsions. La Phyfiognomie ez 
P'Interpretation des Songesnaturels fe rapportent à la 
Dotfrine des Indications. 


CHAPITRE I. 


voftre Majefté ; qu'il fait contre ce qui fe enne 

uis 
qu'vn trompette , ie ne combas pas: & peut-eftre ic 
fuis vn de ceux defquels parle Homere. 
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Courage Fleraults, vous efles me[fagevs 

De Iuppin ex des bommes. 
.. Aufl eftoient-ils tellement inuiolables , qu'ilsal- 
loient & venoient dansles armées des plus cruelsen- 
nemis, fanscourre aucun danger de leur perfonnes. 
Età vray dire ma trompette n'appelle ny n'excite les 
hommes;afin qu'ils fe defchirent entr'eux par dif pu- 
tes;ny afin qu'ilscombatentà outrance;mais pluftoft 
pour faire en forte qu'eftans demeurez d'accord de 
leurs differents,ilsjoignent leurs forces contre la na- 
ture des chofes , afin deluy enleuer toutesfesfortifi- 
catios, & d'eftendreles bornes de l'empire del'Hom- 
me, le plusloing que Dieu tout bon & tout grand le 
leur permettra. 

Ie viens maintenant à cette Science à laquelle nous 
coduit l'Oracle Ancié:c'eftà fçauoir à noftre cognoif- 
fance.]l faut plus diligemment nous y employer qu'à 
nulle autre ; puis que c'eft celle que nous auons plus 
d'intereft de fçauoir: car c'eftà elle où doiuent abou- 
tir touteslesautres, pour le regard de l'homme; bien 
qu'elle ne foitfeulement qu'vne portion dela Natu- 
re. Ernous eftabliffonscette regle generale: Qu'il eft 
neccffaire que toutesles diuifions des Sciences foient 
en forte entendués &appliquées , qu’ellesles mar- 
quent & diftinguent pluftoft qu'elles neles coupent 
& neles mettent en pieces; afin que l'on y cuite touf- 
jours la Solution de continuité. Car ce qui a elté 
obferué au contraire, a rendu les Sciences particulie- 
res, fteriles, vaines & deffe&ueufes, quad elles ne font 
pas nourries, fouftenués & renduës meilleures par la 
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fource commune qui les fomente toutes. Ainfi 
voyons-nous que l'Orateur Ciceron fe pleint de So- 
crate & de fon efcole, de cequ'ileftoit le premier qui 
auoit feparé la Philofophie dela Rhetorique: d'où 
eftoitarriué quecette derniereeftoit deuenué vn art 
babillard, & de nulle importance. Auflieft-il vray, 
que l'opinion de Copernicus, laquelle paffe mainte- 
nant, touchant ce qui eft de la Terre, ne peut eftre 
reprife par les Principes de l'Aftronomie ; parce 
u'clle n'eft pas contraire aux Phenomenes ; mais 
elle left par les Principes bien pofez de-la philofo- 
phienaturelle. Bref nous voyons que l'art de Mede- 
cine n'a pas beaucoup d'auantage par deffus la pra- 
&ique. des Empyriques , fi clle n'eft pas accompa- 
enée de la prede naturelle: | 

Cela prefuppofé, ie parle maintenant de la Do 
&rine de l'Homme, que ie fais double: Car elle Ie 
confidere à part ou affemblé &en compagnie. Ie 
nomme vne de ces philofophies, Philofe phie de 
l'Humanité; l'autre Philofophie Ciuile. La Philofo- 
phie de l'Humanité ou humaine, eft compofée de 
parties femblables à celles de lhomme, c'eft à fça- 
uoir des Sciences qui traittent du Corps & del'A- 
me: 

Mais il eft befoin d'eftablir vne Science generale 
dela Nature & del Eftat de l'homme, auant que de 
toucher à ces particulieres diftributions. Carileft 
raifonnable d'emanciper cette Ícience , & de la rirer 
dunombre desautres. Elle cft faite des chofes qui 
fontcommunes, tant au Corpsqu à l'Ame. Deplus, 
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cette mefme Science de la Nature & de 1 Eftat de 
l'homme, peut eftre diuifée en deux parties, en attri- 
buant à vne d'elles la Nature Indiuife de l'homme, 
&al'autre le Lien mefme de l'Ame & du Corps, & 
je nommeray la premiere la Do&rine de la Perfon- 
nede l'homme, & la fecondela Doctrine de l’Al- 
liance. Or il eft tout apparent que toutes ceschofes 
eftans communes & mixtes, elles ne peuuent eftre 
rapportées à cette premiere diuifion des Sciences 

uiont pour fujet le Corps & l'Ame. 

La Doctrine de la Perfonne de l'homme, com- 
prend principalement deux chofes, c'eft à fçauoir 
les confiderations des Miferes du genre humain, & 
les Speculations de fes Prerogatjues & Excellences. 
Quant à l'infelicité de l'homme plufieurs Philofo- 

hes & Theologiens Font eloquemment &ample- 
ment deplorée dans leurs efcrits:ce qui eft doux & 
falutaire toutenfemble. 

Pour fes Prerogatiues, il me femble que les trait- 
tez en font à Defirer. Et à vray dire Pindarea fort 
bonne graccen cecy , comme en toute autre chofe, 

uand il dit, en loüant Heron : 1! recueille les Exzi- 
nences de toutes les V'ertus : cari cftimerois que ce feroit 
vn grand aduantage pour la grandeur, & pour la 

loire des hommes, fi on ramaffoit;principalemenc 
de la fidelité de l'Hiftoire, les Exrremitez , comme 
parlentles Scolaftiques ; ou les Eminences, comme dit 
Pindare, de l'humaine nature. Etce n'eftautre cho- 
fe , que ce quife trouue de dernier & de Suprémeen 
chacune desperfc&tionsqui font au corps & à l'ame. 
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Combien eft merucilleux ce que l'on racontede Cez 
far qui pouuoit diéter à cinq fecretaires tout à la 
fois. Meímesles Forces de l'efprit de l’homme, pa- 
roiffent grandement en ce que pra&tiquoient les 
Anciens RhetoriciensProtagore, Gorgie,& les Phi- 
lofophes Callifthene, Poflidoine & Carneades , qui 
difputoient à l'improuifte pour & contre , clegám- 
mét& amplemét fur chaque fujet qu'on leur donoit. 
Ce qui eftoit moins en víage , mais qui auoit peut- 
eftre plus d'efclat , & marquoit vne plus grande vi- 
gueur que ce qui eft remarqué par Ciceron de fon 
Maiftre Archias; Q uil pouwoit reciter fur le champ vn 
grand nombre de tresbons vers, fur ce qui fe palloit en ce temps 
li. Et la memoire de Cyrus & de Scipion eft gran- 
dement àeftimer, qui pouuoient nommer tant de 
milliers d'hommes par leurs propresnoms. Mais la 
gloire qui fe trouue dans les Vertus Morales, n'eft 
as moins celebre que celle qui eft dans les Intelle- 
étuclles. L'Hiftoire cogneué d'Anaxarchus nous 
propofe vne chofe efmerucillable dans l'exercice de 
la Patience; car eftantexpofe à la gecfne & aux tour- 
mens , auec fes dents il fe couppa la langue par le 
moyen delaquelle l'on croyoir tirer quelque con- 
feffion deluy, & la cracha au vifage du Tyran ; Et ce 
qui eft arriué dans noftre fiecle ne cede point en ma- 
tiere de fouffrance à ce que nous venonsde dire;bien 
que cet exemple foit plusraualé. C'eft d'vn certain 
Bourguignon quituale Prince d'Orange; car eftant 
foüerté auec des verges de fer, & deíchiré auec des 
pincettesardantesjil n'en jetta pas vn feul foufpir. Et 
mceímes 
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mefmes comme il fut arriué queiene fçay quoy de 
rompu fut cheu furla tefte d'vn desafliitans, ce co- 
quin defia à demy bruflé & au milieu des tourmens, 
Íe mit àrire; bien quil euft vn peu auparauant pleu- 
ré, quand on luy coupa fa mouftache de cheueux 

u'il portoit frizée. L'on aauffi veu en plufieurs per- 
m vne admirable tranquillité & affeurance , au 
temps mefme de la mort: Telle quefut celle dece 
Centurion chez Tacite , qui refpondit au Soldat qui 
auoit charge dele faire mourir & qui pour cet effe 
lexhortoit d'eftendre fort le col : e fouhaite que vous 
me frappiex auffi fort. Mais Iean Duc de Saxe ayant re- 
ceu; comme il joüoit aux efchets fon Arreft , portant 
condamnation de mort au lendemain , fit veair à 
foy vn qui eftoit là prefent, & en riantluy dift : J7ous 
Voyez au moins comme iay laduantage : cg* ie m'alleu- 
re quil dira apres ma mort (ce qu'il prononça fetour- 
nant vers celuy qui joüoit contreluy) quilauoit plus 
beau jeu que moy. Ex noftre Morus , Chancelier d'An- 
gleterre , refpondit au barbier qu'on luy auoiten- 
uoyé le iour auparauant qu'il mouruft, de crainte 
que fes grands cheueux n'efmeuffent le peuple à 
compafhon : & luy demandoit s'il ne luy plairoit pas 
qu'illesluy coupaft)luy refpondit, dif-je: Ie fuis en dif 
pute auec le Roy pour matelte,ie nay pas refols d'y faire de 
la defpenfe qu elle ne foit vuidée. Lé meme citant fur le 
poinét de mourir , & s'eftant defia courbé furle po- 
reau fatal, il fe releua vn peu; & ayant doucement 
manié fa barbe, qui cftoit fort longue : Celle-cy au 
moins, dit-il, n'a pas offencé le Roy. Mais afin de n’eftre 
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pas ennuyeux fur ce fujet , il fuffic , fuiuant mon def- 
{ein, que l’on ramaffe en vn volume les Miracles de la 
Nature Humaine, comme auffi le plusgrand pou- 
uoir & la plus grande vertu qui fe rencontre , ranten 
l'Ame qu'au Corps: & ce fera comme desfaftes des 
triomphes humains. En quoy j'eftime l'effort de Va- 
lere Maxime & de C.Pline,& ie requiers vne fembla- 
ble diligence , & vn efgal iugement à celuy qu'ils 
onteu. 
Pour ce qui eft de la Doctrine del'Allianceoudu 
Lien commun del Ame & du Corps, ellepeuteftre 
diuifée en deux parties. Car de mefme qu'ily avne 
franche communication entreles Alliez, & qu'ils fe 
rendent des deuoirs mutuelsles vns aux autres: ainfi 
celte Alliance qui eft entre l Ame &le Corps, eft pa- 
reillement comprife en deux chofes , c'ett à fçauoir 
que l'on defcriue commét ces deux, | Ame & leCorps 
fe font cognoiftre l'vn l'autre : & comment ils a- 


giffent I'vn furlautre parco gnoiffance ouparindi- 


cation & parimprefhon. Celte premiere, c'eft a fca- 
uoir la defcription par laquellelon peut auoir la co- 
gnoiffance del Ame, par l'habitude du corps; ou du 
corps par lesaccidens del Ame, nousa enfanté deux 
Arts ,'vn & l'autre de Predi&ion, l'vn embelly des 


recherches d'Ariftote; & l'autre de celles d'Hypo - 


crate. Ecbien quelesderniers temps les ayent gaftés 
par des meflanges de fuperftition & de phantaifte, ils 
{ont toutesfois repurgez & remis en leur entier; ils 
ont vn fort & folide fondement en Nature; comme 
auffi ils portent vn frui&t vtileà la vie commune. Le 
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remier cft la Phyfiognomie quimonftre par les dc- 
Tobaiients du corps , quelles font les inclinations 
de l'Ame. L'autre eft , l'Interpretation des Songes 
naturels, qui defcouure par lesagitations de l'Efprit 
en quel eftat eft lc corps, & comme il fe porte. Ie 
remarque qu'il ya quelque chofe à Defirer en cette 
premiere partie. Car Ariftotc a fort ingenicule- 
ment & fort fubtilement traitté de la fabrique du 
corps, quand ileft en repos, mais il n'en a rien dit, 
quandil eften mouuement ; à fçauoir quand on fait 
quelques pres qui ne font pourtant pas moins fu- 
jets aux obferuations de l'Art, & mefmes y font plus 
exactement confiderés. Car les delineamens du 
Corps font voir generalement les inclinations de 
l'Ame. Mais les Mouuemens & les geftes de la bou- 
che & des autres parties, monftrent quand il faut 
prendre fon temps, & fignifient la prefente difpofi- 
tion & volonté de ceux qui les font, & pour vfer des 
termes tres-propres & tres-cloquents, dont voftrc 
Majefté fe fert. La langue frappe aux aureilles; mais le ge- 
fle parle aux yeux. Ce que plufieurs vieux routiers 
& madrez fcauent fort bien, qui ont roufiours leur 
veué arreftée fur le vifage, & fur les deportements 
d'autruy, & ce pourleur profit: par ce que c eft prin- 
cipalement en cela que confifte leur dexterité & leur 
prudence. De fait, on ne fçauroit nier que cette re- 
marque que l'on fait fur le vifage d'autruy , n'ap- 
renne merueilleufement bien à choifir l'heure, & 

a prendrel'occafion, en laquellel'on peut commo- 
dement parler à ceux à duds a à faire, ce qui n'eft 

pun Lli 
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pas peu de chofe, dans le train de la vie ciuile. Sans 
pourtant qu'il faille penfer que telle foupleffe foit 
attachée aux hommes particuliers , & que l'on n'en 
Ícauroit tirer vne regle certaine. Cartoutautant que 
nous fommes, nous rions de mefme façon, nous | 
_pleurons, nous rougiffons, nous nous refroignons, 
& ainfi pour l'ordinaire, nous auons tous de fem- 
blablesmouuements, & mefmesles plus fubtils. Que 
fi quelqu'vn fait icy mention de la Chiromantie, 
qu'il ícache que ce n'eft rien ;& que ic ne l'eftime pas 
Ículement digne d'eftre nommée dans ces difcours. 
Pour ce qui elt de l'Interpretation des fonges natu- 
rels, quelques-vns en ont efcrit, mais ils y ont faic. 
couler quantité d'impertinences. Ie me contenteray. 
de dire pour cette heure que l'on ne s'y appuye pas 
feulementfur ce fondement folide: Quandilarrine 
que cela memes vient de la caufe interne qui a accouftumé de 
proceder de l'externe, cet affe externe palle en fonge. L'o- 
preflion de l'eftomach, qui eft. cauféc d'vne vapeur 
grofliere, eft femblable à celle qui vient par l'appli- 
cation d vn poids exterieur. Et c’eft pourquoy ceux 
qui font fujets au Coquemare , fongent qu'on les 
a chargez d'vn fort pefant fardeau; & fe reprefen- 
tent parle menu, comment cela s'eft fait, Les Inte- 
ftinsfont efgalement fufpendusen l'air par latour- 
mente dela mer, que par les vents qui font amaffez 
àAlentour ducœur. C'eft pourquoy les Hypocon- 
driaques fongenr fort fouuent qu'ils font des voya- 
ges fur mer, & qu'ils font agitezfurles eaux. Il ya 


Qr pv 
vne infinité de chofes femblables. 
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La derniere partie de la Do&rine de l'Alliance, 
que nous auons nommé Impreflion, n'eít encores 
asreduite en Art. Maisil s'en trouue quelque peu 
dechofe icy & là, dans d'autrestraittez. Elle prend 
lemefme tour que la premiere. Car elle confidere 
deux chofes, à fçauoir, comment, & jufques où les 
humeurs & le temperament du corps changent l'A- 
me, &agiffent fur elle; ou bien comment, & iulques 
oi les paffions ou apprehenfions de l'ame chan- 
gent le corps & agiflent fur luy. Ie prends garde 
que cette premiere portion cft par fois traittée fur 
le fujet de la Medecine; mais en cela mefmes il cft 
entré tout plein de chofes qui concernent la Reli- 
gion. Car les Medecins ordonnent les medicamens 
pour guarir les maladies de l'Ame, telles que font 
la Phrenefie & la Melancholie: & mefmes ils bail- 
lent des medecines pour refiouir lefprit, pour 
preferuer lecoeur, pour augmenter la force, pour 
rendre l’efpric fubtil, pour fortifier la Memoire, 
& pour chofes femblables. Pour ce qui eft des dic- 
tes , des choix de viandes & de breuuages , des 
bains & des autres chofes que l'on obferue pour 
le corps dans lafe&e des Pythagoriciens, dansl'he- 
refie des Manicheens , & dans la loy de Ma- 
hommet , pour tout cela, difie, s'en eft par trop 
fait. Il y aauffi plufieurs preceptes qui defendent 
expreffement en la Loy Ceremoniale de ne point 
manger de fang ny degraifle; & qui diftinguentles 
animaux mundes des immundes , quand il eft que: 
ftion deles manger. Mefmesla Religion Chreftien- 
4 Li wp--- 


Lieu remat- 
quable. 
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ne, quoy qu'exempte de lanuée des Ceremonies & 
ferainc de foy,nelaiffe pourtant de retenir l'vfage des 
ieufnes, desabftinences & de tout ce qui cft propre 
mortifier & à humilierle corps, comme ne regardant 
as purement la ceremonie ; maisauffi ce qui rappor- 
te del vtilité. Maislaracine de tous ces commande 
mens, outre la ceremonie mefme &l'exercice de l'O- 
bedience, confifte en ce dequoy ie parle. C'eftà fca- 
uoir fur ce qu’il faut que l'Ame compatiffe auec le 
Corps. Que s’il fe rencotre quelqu'vn de fi foibleiu- 
ement de croire que ces impreffions du Corps fur 
l'Ame , font douter de fon immortalité, ou dimi- 
nuétlauthorité qu'elle a fur le Corps;ie luy feray vne 
rcfponfe, laquelle , quoy que legerc, fera affez bonne 
pour fon doute qui eft peu de chofe. Qul recherche 
des exemples, ou d' vn enfantqui eft dansle ventre de 
fa merc , lequel ales mefmesreffentimens d'afe&ion 
qu'elle; bien que le temps venu il forte de fon Corps: 
ouqu'il confidere queles Roys,quoy que puiffans,fe 
laiflent parfois flefchir au grand nomibre de leursfer- 
uiteurs qui viennent en Ele , €n retenant neant- 
moinsleur puiffance Royale. 

Maintenant, pour ce qui eft dela partierecipro- 
que de l'Ame & de fesaffe&ions , qui font effe&tfur 
le Corps , elle a auflitrouué place dansla Medecine, 
Caril n'y a pas de Medecin, pour fi peu aduife foit-il, 
qui neconfidere & qui ne toucheles accidensdel'A - 
me,comme chofe qui eft degrandeimportance pour 
fes cures ; & qui ayde debeaucoup, ou qui empefche 
grandement fes medicamens.MaisT'on n'a ur erché 
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que fort fobrement, fans prendre garde à fa fubrilité 
&àfonvulité, vneautre certaine chofe quite rap- 

orteà cecy ; c'eft à fçauoir , comment l'imagination 
del'Ame, en laiffant à partles affections, ou vne pro- 
fonde peníée , & comme efleuée en vne certaine foy, 
peut fcruir à changerle Corps de celuy qui imagine. 
Car encores qu'elle ait vn manifefte pouuoir de nui. 
re;il ne s'enfuit pas pourtant qu'elle ait la mefme ver- 
tu de profiter ; non plus àla verité , queceluy-là ne 
concluroit pas bien, de ce quil fe trouue vn air telle- 
ment contagieux qu'il fait mourir furl heure , qu'il y 
en doit donquesauoir vn tellement fain qu'il guerif- 
fe à l'heure mefme celuy qui eft malade.Cette recher- 
che feroit grandement vtile ; mais comme dit Socra- 
te , il faudroit pour cet effect, vn Nageur de l'ifle de 
Delos ; d'autant qu'elle ne fe rencontre qu'au plus 
profond. De plus, entre ces Do&rines del Alliance, 
ou du mutuel confentementqui eft entre] A me & le 
Corps,il n'y en a point de plus neceffaire que celle qui 
examineroit les progrez , places & domiciles que les 


^ particulieres facultez de l Ame ont dans le Corps & 


dans fesorganes. Non que ce genre de Science n'ait 
efté traité par aucuns;mais la plus part de ce que l'on 
y trouue a cfté controuerfé, oulegerementrecher- 
ché ; en forte qu'il (eroitbefoin deplus de diligence 
& de plus de fubtilité. Carl'opinion de Platon par 
laquelle l'Intelle& eft placé dansle cerueau , comme 
dans vne citadelle ; le Courage ( qu'il nomme mal à 
propos Colere , veu qu'ille deuoit pluftoft nommer 
Orgueil , ou Superbe) dansle cœur ; & la Conuoitife 


* Tay fup- 
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ne fe trouuc 
pas dans l'E* 
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& Senfualité dansle Foye, cetteopinion, dif-je , ne 
doit pas eftre tout à fait ny mefpriféc , ny embraffée 
auec trop d'affe&ion. Comme aufli ce n'cft pas fans 
erreur que l'on a placé ces facultez Intellectuelles, 
Planta e, Raifon & Memoire, felonles ventricules 
du Cerueau. Mais c'eftaffez expliqué la Do&rine de 
la Nature Indiuife de l'homme , comme aufli celle de 
l'Alliance qui eftentre l Ame & le Corps. 


Diuifton de la D octrine qui regarde le Corps,en M. edecine c 
en Science de V7 olupte. La Medecine [e partage en trois: 
en la conferuation de la fanté; * en la cure des maladies; 
cs en laprolongation de la vie: Eril faut feparer cette der 

| miere partie des deux autres. 
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| es A Doctrine concernant le Corps de 
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Ur) l'homme recoit la mefme diuifion que 
QURZ ç q 
AS l'on donne aux biens du Corps mefme 
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JA ETS aufquelsil s'affujetit. Il y en a de quatre 
fortes : La Santé,la Forme,ou la Beauté,les Forces, & 
la Volupté. ll y a aufli tout autant de Sciences. La 
Medecine, l'Art de fc bien parer, la Luitte, & la Do- 
&rine de fçauoir prendre fes plaifirs , que Tacite 
nomme 7n fçauant Luxe. 

La Medecine eft vn Attforc noble , & quifort de 
trefbonlieu,felon les Po&tes.Car ils ont dit qu Apol- 
lon en cftoit le premier Dieu ; & ilsluy ontdonné 
Æfculape 
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Æfculape pour fils, qui eftoit auff Dieu ; & qui fai- 
foitprofeflion dece mefme Art, ce qu'il faut enten- 
dre en cette forte : Que comme le Soleil eft l'autheur 
&lafontaine de lavie dans les chofes naturelles ; de 
meímes le Medecin en eft le conferuateur ,comme 
vne autre fource. 

- "Müis cet Art a efté rendu de beaucoup plus ex- 
cellent parles Ocuures du Sauueur qui a efté Mede- 
cin del'Ame & du Corps, & quia eul'Áme pour ob- 
jet de fa doctrine celefte; de mefmes que le Corps 
pour fubjet de fes miracles. Car nous ne lifons pas 
qu'ilen aytfaitaucun, ny pour leshonneurs,ny pour 
les richeffes , fivous en exceptez celuy feul qu'il fit 
_ afin derendrele tribut à Cefar ;ilsont efté tous em- 
ployez pour preferuerlecorpsde l'homme, pour le 
fuftenter , ou pour le guarir. 
Ce fujet de la Medecine, à ícauoir le corps de 
I Homme; eft entre toutes les chofes que la nature-a 
produit, le plus capable dereceuoir le remede; mais 
aufhi ce remede eft le plus fufceptible d'erreur. Car 
demeímes que ce fujet moins groffier & plus diuers, 
peut beaucoup pour faguarifon ; auflien facilite-il 
le defaut. C'eft pourquoy , comme ainfi foit que 
cet Art en la forte qu'il fe praétique auiourd'huy, 
confifte principalement en Conje&ture; auffi faut.il 
croire que fa recherche eft fort difficile & fort cu- 
rieufe. Sans que pourtanten approuuant l'imperti- 
nence fabuleufe de Paracelfe & des Alchymiftes, 
jcítime comme eux que lon trouuc dans le corps 


humain vne correfpondance auec toutes les efpeces 
| Ero | Mm 
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qui font enl'Vniuers, comme auecles Eftoilles,auec 
lesmineraux, & aueclesautres chofes, ayanstourné 
à leur deffein, maisauec peu de jugement, & grof- 
fierement cet Embleme des Anciens. Que l'homme 
eftoit. le M. icrocofme on l'Abrege de tout le monde. Mais 
à vray dire, ainfi que i'ay defiacommencé, la chofg 
sourne là. Qu'il ne fe trouue rienentre les corpsna- 
turels qui foit compofé de fi diuerfes pieces, que 
Le corps de l'homme. Car nous voyons que les her- 
bes & les plantes prennentleur nourriture de la terre 
& de l'eau; que les animaux la tirent des herbes & 
des fruiéts : mais que l’homme fe nourrit de la chair 
desanimaux à quatre pieds, des oifeaux, des poif= 
fons, comme aufli des herbes, des grains, des fruicts 
& des differentes liqueurs, non fans vn diuersmef- 
lange, affaifonnement & preparation de ces M 
auant que l'homme les mange. Adjouftez que la 
forte de vie des animaux eft plus fimple, & qu'ils ont 
moins d'affeétions qui agiffent furle corps; & mef- 
mes qu'elles font quafi toutes femblables. La où 
l'homme recoit vne infinité de viciffitudes & de 
changemens par les lieux de fa demeure, parlesexer- 
cices, par les affections, par le fommeil & par les veil- 
les. C'eft pourquoy, il eft vray dedire, qu'entre au- 
tresla feule Matfe du Corps de l'hommeaeftébien 
paiftrie & groflie de plufieurs chofes. Comme au 
contraire que l Ame eft la plus fimple de toutes les 
fubftances ; d'où viét que ce Poëte n'a pas mal parlé: 

Il a laifse le pur fens Aetheree, | 
Er lé feu d vn vent. fimple. 
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Si bien que ce n’eft pas merucilles fil Ame ainfi pla- 
cée, ne trouue aucun repos; veu que fuiuant cet 
Axiome. Le Mouuement ef? rapide hors de [on lieu; mats 
paifible quand il y eff. Mais pour reuenir à mon fujet, 
eette fubrile & diuerfe compofition & fabrique du 
corps humain, a fait qu'il eft cóme vn inftrument de 
Mufique,bien & curicufementtrauaillé, qui fe defa- 
cordafacilement. C'eft pourquoy chez les Poétesla 
Mufique eft auec grade raifon iointe auec la Medce- 
cine, en la perfonne d'Apollon ; d'autant que ces 
deux Arts ont quafi vn femblableGenie. Aufh faut il 
que le Medecin s'eftudie principalement, àfçauoir 
fi bien monter, & fi bien toucher le luth du corps 
humain, qu'il n'en forte point d'accord, ny mauuais, 
ny defagreable. Doncques cette inconftance & 
cette varieté du fujet, ont fair defpendre cet art dc 
laConje&ure; & par confequent font caufe qu'il 
y eit entré non feulement de l'erreur, mais aufli de 
l'mpofture.Car quafi tousles autres Arts, & toutes les 
autres Sciences fe jugent par leur vertu, & par leur 
foné&tio, & non parle fuccés : ou parce qu'elles font. 
L'Aduocateft recommandable par fon bien dire, & 
par fon Eloquence, & non parl'iffué de la caufe qu'il 
E plaidé. Le Pilote eft eftimé par l'experience qu'il a 
de bien tenir le souuernail, & non par l'heureux 
voyage: Mais à peinele Medecin , & peut eftre ce- 
luy qui gouuerne les affaires d'Eftat, font-ils des 
actions , par lefquelles ils donnent apparemment 
yne cfpreuuede leur art & de leur vertu. C'eftdel'e- 
uenement qu'ils tirent toute leur gloire ,& ce par vn 

| I n Med 
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jugement tout à fait injufte. Car qui peut fçauoir fi 
c'eft par hafard: ou par induftrie , qu'vn malade eft 
mort ou remis en fanté; que laRepublique fubfi- 
fte, ouqu'elle eft (urle poin&t defe perdre? D'od il 


arriuefort fouuent que L Impofteur emporte la pal- 


me, & levertueux leblafme. Mefmes les hommes 
ont fi peu d'efprit, & font tellement credules , qu'ils 
fonr plas d'eftat d'un Charlasan qui court. par le 
monde, & d'vne forciere, que d'vn habille Medecin: 
C'eft pourquoy les Poëtes femblent eftre fort con- 


fiderez & fort clair-voyans ence qu'ilsont donné 


Circe pour feeur à Æfculape, l'un & l'autre engen- 
dré parle Soleil, comme portent ces vers d'/Efcula- 
pe, hls de Phebus. 

Il pouffa de [a foudre dans les eaux Srygiennes , 

JE feulape, le fils du Soleil 67° Pautheur 


De cet Art de guarir. 


Ei femblablement ceux qui parlent de Circé fille 


du Soleil. 
Dans les bois fans abord , or lapuifJante fille, 
Du Soleil fir le foiralume pour flambeanx —— 
Le Cedre qui fent bon. | | 
Car de tout temps, felon l'opinion & l'eftime dw 


vulgaire, les Sorcieres, les vieilles & les Impoñteurs gi 


ont efté en quelque façon les corriuaux des Mede- 
cins, & ont quafi entréen conteftation pour em- 
porter lagloire des plus belles cures, & à voftreaduis 
ques'enfuit - il delà ? ceftque les Medecinsdifent 
entre eux ce queSalomori rapporte fu vn:plus graue 
fujet. Sice qne ce fot ey" moyfatfons; ne doitauoim qu vn mef- 


Per 
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me euenement ; 4 quoy me fert-il d'auoiv plus tranaille à la fa- 
ge[[e que ay Quant à moy, je ne fcaurois vouloir mal 
aux Medecins,s'ils s'appliquent le plus fouuent à vne 
autre eftude qu'ilsayment, quà celuy de leur Art. 
Car vous trouuerez entre eux des Poétesdes Anti- 
quaires , des Critiques, des Orateurs , des Politiques, 
des E heologiens:& ils font beaucoup plus do&tes en 
ces fciences, qu’en leur profeffio mefme.Et cela n'ar- 
riue pascomme ie penfe ( ainfi que le leur objecte vn 
certain quia declamécontresles Sciences)de ce qu'ils 
ont decuantles yeux des objets fales & triftes , ce n'eft 
pasce qui les contraint de fe diuertir à autre chofc; 
mais cela vient de ce qu'eftans hommes. Jls ne rrennent 
vien en l'homme qui leur paroiffe effrange. Si cela vient de 
ce que ic dis, ceft qu'ils croyent qu’il importe fort 
peu à leur reputation. & au gain qu'ils font d'eftre 
mediocrement habiles,ou d'eftre les premiers en leur 
Art. Car le chagrin dela maladie , la douceur dela 
vie, latromperie de l'Efperance, & la recommanda- 
tion des amys, font queles hommesfe fient aifement 
à quelque Medecin que ce foit. Mais fiquelqu'vn 
confidere cecy de plus prés, il trouuera que c’eft plu- 
ftoftla faute des Medecins,que leur defcharge;car ils 
ne deuoient pas en cela quitter toute forte d'efpe- 
rance : au contrairejils y deuoient faire tous leurs cf- 
forts. Que fiquelqu'vn veut tant foit peu fe reffou- 
uenit des obferuations qu'il a fait, & y prendre gar- 
de, il y trouuera facilement parles exemples quiluy 
font prefens & familiers , combien de pouuoirala 
fubrilité & la poincte deFIntelle& , fur la diuerfité, 

Mm iij 
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dela matiere, ou dela formedeschofes. IIn'y arien 
au monde de plus diuers quele vifage des hommes, 
la memoire ne laiffe pourtant d'en retenir la diffe- 
rence infinie. Voire mefmesle Peintre auec fort peu 
de coquilles, où il y a des couleurs, peut par fon pin- 
ceau imiter & tirer au vif les vifages de tous les hom- 
mes qui viuent, de tous ceux qui ont vefcu,& dc tous 
ceux qui viuront, fi onlesluy pouuoitreprefenter: 
& cc , en portantfa veuë fur eux; en y appliquant la 
force de fon Imagination , & enfe feruant dela fer- 


meté defa main. II n'y a rien de plus different quela 


voix de l’homme, nous nelaiflons pourtant d'en fai- 
re la diftin&ion en chaque perfonne. Mefmesil fe 
trouue certains badins & farceurs , quifçauentnaïf- 
uement bien reprefenter la voix de qui que ce foit. 
Il yaauffi vne grande diuerfité danses Sons articu- 
lez ; c'eft à fçauoir dans les paroles ; on a pourtant 
trouué vn moyen de les reduire toutes àce peu de 
lettres,qu'il y a dansl Alphabet. Ecileft tres-verita- 
ble, que quand on rencontre des difcultez & des 
chofes que l'on ne peutentendre dans les Sciences; 
cela ne vient pas de ce que l'efprit n’eft pointaflez 
fubtil,ou affez capable ; mais pluftoft de ce que l'ob- 
je eft placé en vnlieutrop efcarté. Car de mefmes 
que le Sens fort cfloigné del'obje& fe trompe pour 
l'ordinaire; mais en eftant deuémét proche , il n'erre 
pas beaucoup; il en eftde mefme del Intelle&.Or les 
hommes ont accouftumé de regarder la nature, co- 
me du haut d'vne tour & defortloin ; & occuper 
partrep aux chofes generales. Que s'ils vouloientdé- 
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cendre&sapprocher de cc quieft particulier;& con- 
fidererles chofes auec plus d'attention & de diligen 
ce ,ilslescomprendroient mieux & auec plus d'vrili- 
té. Si bien que le remede de cetteincommodité ne 
confifte pas Íeulementà rendre l'organe plus aigu & 
àle renforcer;mais auff à 'approcher de plus prés de 
l'Object. C'eft pourquoy il n'y a point de doute que 
files Medecins quittoientces confiderations genc- 
rales, & sils alloient au deuant de la Nature, ilsren- 
contreroient fort heureufement: ce qui a fait dire au 
Poëte, 

Puis quil y a plus d'vne maladie 

Il faut trouuer des Arts qui [oient diuers 

Pour mille maux , mille biens dans la vie. 
Ce qu'ils doiuent d'autant pluftoft faire que lesfor- 
tes de Philofophie , furlefquelles fe fondentles Me- 
dicins , tant Methodiques que Chymiques, font à 
yray dire fort peu de chofe. Orla Medecine qui n'a 
pour fon fondement la Philofophie , eft grandemét 
debile: partant files chofes par trop generales , quoy 
que veritables, ont ce vice, qu'elles ne conduifent 
pas droiétement les hommes à l'action: celles dece 
mefme genre qui font faufles de foy , & quiefcartent 
du lieu où elles deuoient conduire ,font beaucoup 
plus dangereufes. 

Doncques la Medecine,comme j'ay pris garde,eft 
encoresen tcl poin&t que l’on en a pluftoft fait mon- 
ftre qu'on ne la cultiuée;& qu'on la pluftoft cultiuée 

u'on ne la augmentée;veu que toute la peine qu'on 
y a prisa pluftoft eftéemployée à tourner à l'entour 
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qu'à s'y aduancer. Car ie defcouure que plufieurs 
chofes y ont efté redites par ceux quien ont efcrit, 
&ien'en vois quefort peu d'adjouftées. Iela diuife- 
ray en trois parties que ie nommeray fes trois de 
uoirs. Le premier eftla conferuation dela Santé : Le 
fecond,la guerifon des Maladies : Et le troificfme, la 
prolongation de la Vie. Quant à ce dernier , il ne 
femble pas queles Medecinsl'ayent recogneucom- 
me partie principale de leur Art ; ils l'ont feulement 
& affez malà propos,meflé auecles deux autres. Car 
ils croyent que fi l'on chaffe les maladies auant qu'el- 
les arriuent ; & qu'on les gueriffe quand elles font 
furuenués , que de là s’en enfuitla prolongation de 
la Vie. Etbien quecela foit fans doubte,fi ne pren- 
nent-ils pasgarde auecaffez de fubtilité , que lvn & 
l'autre concerneles maladies, & cette feule prolon- 
gation de Vie , qui eft Pub up & entrecoupée par 
ces maux. Pour ce qui eft d'eftendre le filet dela Vie, 
& d’efloigner pour vn temps la mort qui fe gliffe 
tout doucement par vne Refolution fimple ,.& par 
xnefautede nourriture en vieilleffe, eft vne matie- 
re qu'aucun des Medecins n'a traiété comme il fa- 
loit.Et que les hommes n'ayent pas de fcrupule,de ce 
que j'ay le premier reduit en Charge & en Deuoir, 
qui eft dans vn Art, cette chofe qui defpend dela 
Deftinée & de la Prouidence de Dieu. Car à vray di- 
re, laProuidence gouuernecísalementla mort, en 
quelque façon qu'elle arriue , foit par violence, foit 
. par maladie, foit par vicilleffe:Elle n'exclud pourtant 
pasles precautions& lés remedes. Or Arr &T'indu- 
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(trie humaine ne commandent pas à la Nature & 
au Deftin ; mais elles leur aydent en quelque cho- 
fe, Toutesfois, ie parleray par Cy-apres de cette 
partie ; mais ic diray cecy parauance, que perfonnc 
ne confonde mal à propos, commel'on a defia fait 
parle paf, ce troifiefme deuoir de la Medecine aucc 
les deux premiers. 

Pour ce qui eft du deuoir de conferuer la Santé, 
qui eft le premier de ceux dont nous auons parlé, 
plufieurs en ont efcrit en tout plein de chofes affez 
mal à propos; mais principalemét, come ie penfe, en 
ce quils ont donné trop d'aduantage aux choix des 
viandes, & moins qu'il n'en faloitàleur quantité. Et 
mefmes en icelle , comme sls eftoient desPhilofo- 
phes Moraux , ils ont troplouéla mediocrité. Veu 
que les ieufnes tournez en habitude, & le manger 
beaucoup , quand on l'a accouftumé , conferuent 
mieux la Santé que ne font ces mediocritez, qui ren- 
dent quafi faincante la Nature, & incapable de fou- 
ftenir, ny l'excés, ny l'abftinence, quand il en eft be- 
foin. Mais pas vn des Medecins n'a affez bien diftin- 
gué ou remarqué les efpeces d'exercices, qui peu- 
uent beaucoup pour la fanté ; veu principalement 
quil ne fe rencontre aucune difpofition à la mala- 
die qui ne puiffe eftre corrigée par quelque exercice 
propre pour cela. Ceux qui ont mal aux reins doi- 
uentiouér àlaboule. Ceux qui font Pulmoniques 
doiuent tirer de l'arc: ceux qui font malades de le- 
ftomach doiuent fe pourmener ou fc faire porter; 
& ainfi des autres. Mais puis que cette partie de la 
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Conferuation dela fanté a efté traittécen fontout, 
ie ne merefous pas de remarquer fes moindres de- 
fauts. 

Quantà ce qui eft de la Guarifon des maladies, 
Ceftla partie de Medecine, en laquelle l'on a plus 
pene, bien que l'on n'en aitgueres tiré de profit: elle 
cotient la Doctrine des Maladies,aufquelles le corps. 
humain eft fujet auec leurs Caules, leurs Sympto- 
mes &leurs Remedes. Il y a plufieurs chofes à defirer 
en cefecond deuoir de la Medecine; dontien pro- 
poferay aucunes des plus remarquables,fans y obfer- 
uer ny ordre, ny methode. 

Lapremiere eft,la Difcontinuation decette vti- 
le & exacte diligence d'Hippocrate , qui auoit ac- 
couftumé de compofer vn difcours de tout ce qui 
eftoit arriué de particulier dans la maladie de ceux 
qu'il traittoit, en rapportant quelle eftoit la nature 
de leur mal, quel remedeil y auoitappliqué,& quelle 
auoit eíté l'iffué de fa cure. Et puis qu'ainfieft, que 
nous trouuons fur ce fujet vn exemple fi propre & 
fifignalé en ce mefme grand perfonnage quieften 
eftime d'eftre commele pere de cet Art, il ne fera pas 
befoin d'en tirer vn autre de dehors, & des Arts 
eftrangers, comme de la prudence des Iurifconful- 
tes, qui n'ontrien tant en recommandation, que de 
rediger par efcritles Cas les plus remarquables, & les 
nouuclles decifions ; afin de fe preparer & de sin- 
ftruirede ce qu'ils aurontà faire, quand il arriuera 
quelque chofe de femblable. C'eft pourquoy ie 


m'apperçois que cette Continuation de recits mec- 
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decinaux eft à defirer, n'eftant principalement pas 
reduitteen vn volume auec diligence, & auec juge- 
ment, Non que je vucille qu’elle foit fiample, qu'el- 
le contienne les chofes vulgaires, & qui arriuent 
tous les jours; car ce feroit quelque chofe d'infiny, 
& qui ne feroit pas à propos; ny auff qu'elle foic 
par trop referrée , mais quelle comprenne feule- 
ment ce qui eft d'emerueillable & d'eftrange , cc 
qu'aucuns ont fait. Caril efchet bien dela nouueau- 
té en la façon d’eftre d'vne chofe, & en fes circon- 
ftances , qui ne fe trouue pas dans le genre mefme. 
Maisceluy quiappliquera particulierement fon Ef- 

rit à telles obferuations y trouuera quantité de 
chofes dignes de remarque, dans cela mefmes qui pa- 
roift vulgaire. | 
De plus, il arriue fouuent dans les Recherches 
Anatomiques, que l'on y obferue auec vne tres-di- 
ligente curiofite, iufques aux moindres petites par- 
ties , tout ce qui regarde en general le corps de 
l'homme. Mais les plus diligens Medecins s'en - 
nuyent de rechercher la difference qui eft en diuers 
corps. C'eft pourquoy i'affeure que la fimple Ana- 
tomie eft fort clairement traittée, mais ic dis que 


. FAnatomie Comparée eft à defirer. Car l’on confi- 


dere fort bien les parties fingulieres, leurs confi- 
ftances, leurs figures, & leursfituations ; maison ne 
regarde pas affez curieufemenr, la figure & la condi- 
tion de ces parties dans les hommes diuers. Et ie 
crois que la caufe de cette omiffion , vient de ce que 
l'infpe&ion d'vne ou de deux Anatomies peut fuf- 
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fire pour la premiere recherche ; au lieu qu'il faut 
auoir diligemment & curieufement regardé plu- 
ficurs Diffcétions, pour bien entendre la derniere, 
ui fe fait par Comparaifon, & oùil ya du hazard. 
Les habilles hommes fe peuuent vanter dans leurs 
Icçons publiques, & dans les affemblées qu'ils fca- 
uentla premiere forte de Diffection, maisla feconde 
fe peut {eulement acquerir par vne attentiue, & par 
vnc longue experience. De plus, il n'y a pointde 
doute que la figure & la ftature des parties inter- 
nes nefoit auffi diuerfe, ou peu s'en faut, que l'eft 
celle des membres externes; & que le cœur, lefoye 
& l'etomach font aufli diffemblables dansles hom- 
mes, comme le font le front, le nez ou les aureil- 
les. Ecdans la difference de ces parties Internes fe 
trouuent fouuent les Caufes qui contiennent plu- 
fieurs maladies : de quoy les Medecins ne s'adui- 
fans pas , accufent cependant les humeurs qui n'en 
font pas la caufe; puis qu'elle defpend de la facon, 
en laquelle eft fabriquée quelque certaine partie. 
C'eft aufft en la Cure de telles maladies,quel'on pert 
fa peine : fi l'on fe fert de Medicamentsqui alterent; 
veu qu'ils nefont pas à propos encette occafion, en 
laquelle il faut corriger, accommoder & palier le 
mal par vn regime de viure,& par desremedes vfuels. 
Semblablement lesexactes obferuations , tant des 
humeurs de toutes fortes , comme des Veftiges & 
Impreflions des maladies en diuers Diffections fe 
rapportent à l'Anatomie Comparée, veu que pour 
l'ordinaire on a accouftumé de ne tenir compte 


se 
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des humeurs, comme eftant fales & importunes: 
& partant il eft neceflaire auant toute chofe dc 
remarquer quelles , & combien il y en y a d'ef- 
peces differentes dans le corps humain , fans par 
trop sarrefter aux diuifions que lon a appris 
d'en faire. Comme aufli il eft befoin de {çauoir 
en quelles Cauitez & en quels Receptacles, chacune 
d'elles a accouftumé de fe placer & y faire comme 
fon nid, & quelle ayde,ou quel dommage elle y rap- 

orte & chofesfemblables. De plus;il faut obteruer 
dans les diuerfes Anatomies les veftiges & les im- 
preffions des maladies,& comme les partiesinterieu- 
resen ont efté lezées & gaftées:c'eft qu'ilsfaut remar- 
quer les Apofthemes, les Vlceres, les Solutions de 
continuité, ce qui a efté pourry, ce qui a efté mange, 
ce qui acfté confommé , ce quia efté retiré , ce quia 
efté eftendu, les conuulfions, lesluxations, les diflo - 
cations, les obftructions, les repletions, & les cu- 
meurs. Il faudraauffi prendre garde à coutesles ma- 
tieres outre nature, qui fe trouuent dansle corps hu- 
main, comme aux pierres , aux carnofitez , aux ex- 
croiffances, aux vers & à chofes femblables. T out ce 
que ie viens de dire, ou s'il y a quelque autre chofe 
qui luy reffemble , doit eftre foigneufement recher- 
ché & ramaffé par cette Anatomie Comparée, dont 
Yay parlé, & par les experiences de plufieur$ Mede- 
cines vnies enfemble. Mais oul'on traicte par ma- 
niere d'acquit la Diuerfité de tels accidens , quand 
l'on parle del Anatomie; ou l’on n'en parle point en 
tout. 
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Quant à ce qui eft de cet autre defaut qui fe trou- 
ue dans! Anatomie : qui eft, Qu'elle n’a pas accou- 
fumé de fe faire fur les corpsviuans: qu'en doit-on 
dire , puis que c'eft vne chofe odieufe , barbare & à 
bon fujet condemnée par Celfus? Ce que les Anciens 
ontremarque, nclaifle pourtant d'eftre fort verita- 
ble:c'eftà {çauoir que plufieurs pores,plufieurs con- 


duits, & plufieurs petits trousne paroiffent pas dans 


les Diffe&tions des Anatomies ; d'autantquiils font 
cachez & bouchez aux corps morts,& font dilatez & 
euuent paroiftre és corps viuants. C'eft pourquoy, 
afin que l'onfaffe ce qui peutferuir & que l'on n'víe 
oint d'inhumanité, il ne faut pasentierementrejet- 
ter l'Anatomie des corps viuans ; ny la bornerà ce 
que les Chyrurgiens en apprennent fortuitement;. 
ainfi que Celfus Pa fait ; puis que l'on peut fort bien 
en venir à bout parla Diffe&ion des Animaux viuas, 
qui, quoy que diffemblables en parties à cellesdes 
ommes , peuuent poen fufhre pour ce fujet; 
pourueuque cela fe faffe auec iugement. 

Pour ce qui eft delarecherche queles Medecins 
font des Maladies , ils en trouuent plufieurs qu'ils 
nomment Incurables , les vnes désleur commence- 
ment, & lesautres quand ellesfont venuésà vn cer- 
tain periode.En forte queles profcriptios de L.Sylla, 
& des Triavirs ont efté fort peu de chofe , au refpeét 


de celles des Medecins ; par lefquelles ils condam- 


nent à mort les hommes par desiugemens fortinju- 
{tes : bien que plufieurs d'eux enrechappent plus fa- 
cilement,que l’on ne faifoit du temps de ces profcri- 
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prions Romaines. C'eft pourquoy ie ne feins pas de 
mettre entre les chofes quifont à Defirer vn certain 
Ouurage de Guerifon des maladies que l'on croit 
Incurables, afin qu'aucuns habileshommes &cou- 
rageux, parmy eux, foient appellez & excitez àcét 
employ ; entant que la nature des chofes le permet: 
veu que cela mefmes, prononcer que telles maladies 
ne peuuent eftre gueries, fembleapprouucr, comme 
par vne efpece de Loy , la negligence & le peu de 


-. foin,& fait que l'ignorance n'eft pasblafmée. 


Mais afin de paffer plusauant ; l'eftime que c'eft 
aufli tout à fait le deuoir du Medecin , non feule- 
ment de remettre la Santé; mais auffi d'adoucirles 
douleurs & lestourmens, qui font dans les maladies. 
Non pour cela feulement que cét adouciflement 
de mal, comme d vn Symptome dangereux, fert de 
beaucoup à la guerifon ; mais auffi , d'autant que 
p" on eft hors d'efperance de falutjil rendle paf- 

age de cette vie à la mort;plus doux & plus paifible. 
Car cette facilité de mourir n'eft pas vne petite por- 
tion de bon-heur. Augufte Cefarauoit accouftumé 
de la fouhaiter auec affe&tion;& on la remarquée à la 
mort d' Antonin Pie, qui paroifloic pluftofteftre af- 
foupy d'vn doux & d'vn profond sómceil, que d'cftre 
fur le poin& de mourir. L'o efcrit aufli qu'Epicure {e 
procura cela mefmes;car eftant hors d’efpoir de gue- 
rifon, il beut tant que fon eftomach & {es fens en fu- 
rent tous perdus : & c'eft ce que veut dire l'Epigram- 
me en ces mots : + 

D'on vient, qu'yure il a beu "MS A rygiennes. 
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C'eftà dire qu'il adoucit l’amertume dela boiffon du 

fleuue Styx, parle moyen du vin. Maisles Medecins 
de noftre temps croiroient commettre vn grád mal, 

que de fe tenir aupres des malades , dés l'heure qu'ils 

ont iugé qu'ils nepeuuent en efchapper:là où,felon. 
mon iugement , ce feroit leur deuoir, s'ils auoient 

tant foit peu d'humanité , d'apprendre quelque cer- 

tain Art; parle moyen duquel ceux qui feroient fur 

le poin& de rendre l'ame, mouruffent plus aifément 

& plus doucement. Etie nomme cette partie vne re- 

cherche dela facilité exterieure de mourir ;àla dif- 
ference de celle qui regarde la preparation de l'ame; 

& ie la place entre ce qui eftà Defirer. : 

De plus, ie treuue qu'éscures des maladies ce que 
ie diray eft generalement à Defirer. Qu'encoresque 
les Medecins dece temps-cy executent affez bien les 
intentions generales des guarifons;ils ne cognoiflent 
pas pourtant, ou sils le font, ils n'obferuent pasreli- 
gieufement les Particulieres Medecines qui ont la 
proprieté de guarir chaque maladie. Car ils ont rui- 
né, par leurs inuentions de Magifteres, ce qui eftoit 
de profitable dans les Traditions & dansl'Experien- 
ce appreuuée en adjouftant, oftant & changeant ce 

u'il leur a pleu dans les medecines ; & mettans , àla 
mode des Apotiquaires, vn £ wid pro Quo; commen- 
dans àla medecine auec tant de fuperbe , que la me- 
decine ne commande plus maintenant fur la mala- 
die. Car horsla Theriaque, le Mitridat, & peut-eftre 
le Diafcordionjla confection d' Alkermes & fort peu 
d'autres medicamens;ilsne font aucun cftat de fe fer 
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uir des autres drogues : Car celles que l'on met en 
vente dans les boutiques des Apothiquaires, feruent 
pluftoft aux intentions generales , qu'elles ne font 
propres & vtiles aux cures particulieres : veu qu'elles 
ne peuuent fpecialement feruir à aucun mal,mais ge- 
nerallement elles font profitables pour ouurirles ob- 
ftructions , pour conforter les digeftions , & pour 
changerlesintemperamens, D'oü il arriue principa- 
lement queles Empyriques & les vieilles, trauaillent 
auec plus de bon-heur dans la guerifon des maladies 
que ne fontles plus grads Medecins; pource que tcl. 
lesgensfereffouuiennentau vray & fans y manquer 
en riencommentÍe font & fe compofent les mede- 
cines qu'elles ontefpreuuées. Aufli me fouuiens- je 
quvn certainMedecin qui eftoit parmy nousen Án- 
gleterre , grand Praticien, demy luif en religion, & 
comme Arabeenl'ettude de leurs liures, fouloit dire: 
Vos Medecins de l'Europe font à la verité [cauans, mais ils 
n entendent. pas les cures particulieres des maladies. Ex le 
mefme fouloit fe feruir de cette gaufferie , mais 
auec peu de refpeét: Que nos Medecins effoient fembla- 
bles aux Euefaues , qu'ils auoient les clefs pour lier ex pour 
dejlier,c rien plus.Mais afin d'en dire fericufem ent ce 
quil en cft, reftime que ce feroit vn grand bien, fi 
quelques Medecins habiles en fcience & en practi- 
que, compofoient quelque liure touchant les Me- 
decinesefprouuées & experimentées fur les maladies 
particulieres. Car fi quelqu'vn,fondé fur vneraifon 
{pecieufe,croit quele doéte Medecin ayát efzard à la 


complexion des malades, à leur aage, à la faifon de 
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l'année ,aux couftumes, & à chofes femblables, doit 
pluftoft ordonner les medecines felon l'occurren- 
ce, que des arrefter à certaines receptes qui ferrou- 
uent par efcrit. Il fe trompe ence qu'il n'accorde pas 
affez à l'experience, & qu'il donne trop au iugemét. 
Et àvray dire, de mefmes qu'en la Republique de 
Rome ces Citoyens-là eftoient tres-vtiles & tres- 
bien faits, qui eftans Confuls fauorifoientle peuple; 
ou eftans Tribuns eftoient du party duSenat; ainfi 


en cette matiere dont nous parlons, rapprouue ces - 


Medecins qui eftans fort doctes, font eftat des tradi- 
tions des chofes experimentées ; ou quieftansfort 
verfez dansla pratique,ne mefprifent pasles Metho- 
des, & ce qui eft generalement receu danscet Art. 
uant aux Modifications des medecines , elles fe 
. doiuentpluftoft faire,sil en eftbefoin,dansleurs ve- 
hicules qu'en leur corps, auquel il ne faut pastou- 
cher fans vnecuidentenecefhté. T'affeure Fes 
que cette, partie qui traicte des medecines Authen- 
tiques & Pofitiues, eft à Defirer. Mais il ne faut pas 
entreprendre cet ouurage , fans l'auoirviuement& 
exactement refolu , & comme del'aduis d'vn Syno- 
de ; où les plus habiles Medecinsauroient eftécon- 
uoquez. | 
Quant à ce qui eftdes Preparations des medeci- 
nes;ie m'eftonne,puis que celles que lon fait des Mi- 
neraux font rant eftimécs parles Chymiftes : & puis 
que l'on s'en fert plus par ledchors, que parle de- 
dans: Ie m'eftonne,dif-je, qu'aucun nefefoit trouué 
qui ait tafché d'imiter par Art les Bains naturels & 
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les Fontaines medecinales : veu que l'on demeure 
d'accord que l'un & l'autre tire fes vertus des veines 
des mineraux par ou ils paffent. Et pour vraye preu- 
ue de cela , l'homme induftrieux {çait fort bien di- 
ftinguer par certaines feparations de quels mineraux 
tiennent ces eaux; par exemple , fi c’eit du foulphre, 
du vitriol, dufer, ou dequelqueautre. Que fil'on 
pouuoit faire par artifice des compofitions, qui cuf- 
fent la teinture femblable à celle qui eft naturelle, il 
feroit en la puiffance de l'homme d'en faire de plu- 
fieurs façons, felon que l'on en auroitbefoin , & on 
les mettroit en tel poin& de temperamentque l'on 
voudroit. l'eftime donc que cette partie de l'imita- 
tion de la nature, pour ce qui touche les Bains artifi- 
ciels, qui feroient fort vriles & fort commodes, eft à 
Défirer. | 

Mais, afin de ne pasregarder de plus prés à cha- 
que chofe qu'il n'eft conuenable à mon deffein & à 
la nature de ce Traicté , ie concluray cette partie 
apres auoir rapporté vncertain autre defaut, qui me 
{emblecftre fortconfiderable. C'eft à fçauoir, quela 
forte de medicamenter que l'on obíerue aujour- . 
d'huy eft tellemét fuccinte qu'il eftimpofhble qu’el- 
le puiffe venir à bout de quelque grande & difhcile 
cure. Car felon moniugement l'on croira pluftoft 
par complaifance que par verité,qu'il fe peut faire vn 
medicament fi puiffant , & quiait tant de vertu , que 
fon fimple vfage puiffe fuffre pour guerir vnegran- 
de maladie.Certes,il faudroit que cette Oraifon euft 
bien de l'efficace, laquelle eftant prononcée, ou fort 
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fouuent redite,pourroitcorriger,ou ofter le vice,au- 
quel vn homme feroit porté defon naturel; ou dans 
lequelil auroit enuieilly;il s'en faut beaucoup. Mais 
voicy les chofes quiontyn merueilleux pouuoir en 
la Nature, àfqauoir, l'Ordre, la continuation, la fuite 
& la viciffitude artificielle. Et bien que tout cela doi- 
uc eftre ordonné auec vn tres-grand iugement, & 
que l'on y doiue obeyr fort punctuellement;auff cit 
on recompenfe de ces peines par les grands effects 
qui s'en enfuiuent.Etbien que quelqu' vn iugeaft par 
lefoin ordinaire queles Medecins prennent à vifiter 
les malades , à fe tenir auprés d'eux & à ordonnerce 
quil leur faut ; qu'ils trauaillent wd àleur 
gucrifon ; & qu'ils y procedenttoufiours de mefme 
lorte. Toutesfois sil prenoit garde de plus prés à 
leurs Ordonnances & à ce qu'ils font prendre aux 
malades, il trouueroit qu'ils balancent & fontincer- 
tains en tout plein de chofes qu'ils refoluent àPheu- 
remefme, fur ce qui leur vienten penfée, fans fuiure 
vnecertaine & determinee procedure en leurs cures: 
au lieu qu'ils deuoient dés le commencement, apres 
auoir bien confideré & recogneu la maladie, fe deli- 
berer comment il la faut traiter ; & ne fe departir 
point de cette refolution,fans quelque caufe impor- 
tante. Et que les Medecins fçachent pour tout vray 
que l'on peut;par exemple, fort bien ordonner trois, 
ou peut-eftre quatre medecines pour guerir quel- 
que grande infirmité, qui eftans prifesfelonl'ordre 
& dans la diftance qu'il faut, pourront redonner la 
Santé. Maisfil'on n'en aualoitqu'vne,& que l'on en 
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eruertift l'ordre;ou que l'on n'y gardaft pas l'inter- 
ualle qu'il faut , elles feroient entierement nuifibles. 
Non que ic vucille dire que toute fcrupuleufe & fu- 
perftiticufe maniere de guerir doiue eftre cftiméela 
meilleure , non plus que toute voye eftroicte doit 
eftre le chemin qui conduit au Ciel ; mais r'eftime 
qu'elle cft auff: droite quel'eft celle qui eft eftroi- 
te & diflicile.Et ie dis que cette partie cft à Defirer 
que ie nomme Fil Medecinal. Et c'eft tout ce queie 
trouue de Defectueux enla Do&rine de Medecine, 
touchantla Guerifon des Maladies,excepté vne au- 
tre chofe qui feule eft de plus grande importance 
ue tour le refte ; c’eft à fçauoir, Que l'on n'y trouue 
pas la Philofophie Naturelle, vraye & aétiue, fur la- 
uelle on ait bafty la Science de Medecine ; mais ce 
n'eft'pas icy le lieu d'en parler. 
l'ay mis pour troifiefme partie de la Medecine, 
celle quitraitte dela Prolongation de la Vie, elle cft 
toute nouuelle, auffi ne l'auons-nous pas; c'eft pour- 
tant la plusnoble de toutes. Car fi l'onen pouuoit 
venir à bout, la Medecine ne feroit employée en ce 
qui cft de fale dans lescures ; & les Medecins ne fc- 
roient pas feulement honorez pour le befoin que 
l'ona d'eux; maisà caufe du don qui eft le plus grand 
que leshommes puiffentauoir ;lequelils pourroient 
difpenfer & adminiftrer felon Dieu. Car encores 
quele Monde foit comme vn Defert au Chrellien, 
qui s'achemine àla Terre de Promiffion , toutesfois 
ceux-là regoiuent vne certaine grace de Dieu, qui 


marchants dans certe folitude, n'ont point, ny leurs 
Oo iij | 
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fouliers, ny leurs habits que fort peu vfez, c'eftà die” 

re, noftre Corps qui tient lieu d'enucloppe à l'Ame, 

Mais par ce que cela nous manque, qui eft entre ce 
ucl'on doit eftimer le meilleur, nous en donne- 

rons des A duis, des Indications & des Preceptes,ain- 

fi que nous auons appris de faire. | 

En premier lieu, 1e donne pouraduis, Qu'il n'y a 
aucun de ceux qui ont eícrit fur ce fujet,qui ait trou- 
ué quelque chofe, non feulement de Grand, mais 

ui foit Salutaire. Et à vray dire Ariftote en acom- 

ofé vn petit Commentaire qui a quelque chofe de 
fubul, bien qu'il veuille auoir tout dit felon fa cou- 
ftume. Mais les Autheurs les plus recents en ont 
parlé filafchement, & auec tant de fuperftition, que 
ce fujetmefmes à commencé d'eftre eftimé vain , & 
de nulle force , à caufe deleur vanité. 

En fecond lieu, j'aduertis que les mefmes Inten- 
tions des Medecins en cecy font fort peu de chofe; 
& qu'elles efcartent pluftoit les penfées des hommes 
de la chofe mefme, qu'elles neles y redreffent. Car 
ils difent , que la mort arriue quand la chaleur & 
l'humidité viennent à manquer & à defaillir; & c'eft 
pourquoy il faut fortifierla chaleur naturelle, & fo- 
menter l'humeur radicale, comme fi cela fe pouuoit 
faire par le moyen des boüillons, des lai&tués, des 
mauues, de l'amydon, des juiubes; ou de plus par. 
des chofesaromatiques, ou par le vin bien fort, ou 
parl'efprit du mefme vin, & par des huilles des Al- 
chymiftes, toutes lefquelles chofes font plus nuifi- 


bles que proftables. 
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En troifiefme lieu; jadmonefte les hommes qu'ils 
necontinuent pasà fe moquer, & qu'ils necroyent 
as fi facilement que cette grande Ocuure qui re- 
tarde, & qui fait retrograder le cours de la nature, 
fe puiffe paracheuer par vne potion que lon 
prendroit vne feule matinée ; ou par l'vfage de quel- 
qu eprecieufe medecine, ou par l'Or potable, OU par 
l'efence de perles , & par telles autres femblables 
bagatelles. Mais qu ilstiennentpour tout vray, que 
l'on ne peut Prolonger la vie, fans y auoir fort tra- 
uaillé ; & fans s'eftreferuy de plufieurs remedes, qui 
ayent vne deué connexité entre eux. Etperíonnc 
ne doit eftre fi mal aduifé de croire que ce qui n'a 
encores jamais efté fait , puiffe reüffir autrement, 
que parles moyens qui n'ont aufft iamais efté pra- 
ctiquez. | 
En quatriefme lieu, ie defire que lon recognoif- 
fe, & que l’on diftingue tresbien les chofes qui peu- 
uent profiter pour viure en fanté; & celles qui font 
vtiles pour viurelong temps. Car il y en a d'aucu- 
nes qui tiennent les efprits gais, qui rendentles fon- 
&ions plus vigoureufes, & qui chaffent les maladies, 
qui pourtant accourciffent la: vie ; & qui portent 
les hommes à la caducité, fans qu'ils ayent aucuns 
maux. ll y en a d'autres qui peuuent beaucoup 
pour faire viure longues années, & pour retarder 
l'extreme vieillefle, mais on nes'en fert pas pourtant 
fans fe mettre au hazard de deuenir malade. En for- 
te queceux qui en vféront pour fe prolonger la vie, 
doiuent en mefme temps preuenir les incommodi- 
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tez qui peuuent s'en enfuiure. Voila quant à mes 
Aduertiflemens. 

Pource quieft des Indications; ce que ie medi- 
te enmon Efprit eft moulé en cette forte. Lescho- 
fes fe conferuent & durent en deux facons; ou cn 
leur mefme eftre; ou eftant reparées. En la premiere 
forte, comme la mouche ou la fourmis dans l'am- 
bre; la fleur ou la pomme, ou le bois dans les lieux 
pleins de neige, ou l’on les conferue , le corpsmort 
dans le baume. En l'autre maniere, commeen la 
flamme & aux Mechaniques. Or il faut que celuy 
qui trauaille à prolonger la vie, fc erue de 'vn & de 
l'autre genre de chofes ; car eftant feparées , elles 
n'ont pas tant de force ; & le corps humain doit eftre 
ainficonferué,que le font les chofesInanimées,com- 
mela flamme, & en quelque façon, comme le font 
les Mechaniques. Doncques il y a trois Intentions 
pour la prolongation de lavie. Le Retardement de 
la deperdition dela fubftance ;la bonté dela Repa- 
ration, & le renouuellement dece qui commence à 
vieillir. La Deperdition de la fubftance fe fait, quad 
l'Efprit naturel, & l'air qui enuironne, la caufent. 
L'on peut empefcher l'vn & l'autre en deux façons: 
ou files Agens ont moins de force; ou fi les Patiens, 
c'eftà dire les Sucs des corps, font moins fujets à eftre 
mis en proye. L'Efprit deuient moins rauiffant ft la 
fubftance en eftgroffie, comme il arriue , quand on 
{e fert des Opiates & des ingrediens , où il y entre 

-du Nitre; & quand l'on eft trifte : ou sil eft diminué 
en Quantité, comme il furuint aux Dietes desPy- 


thago- 
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thagoriciens , & des Religieux : ou s'il fe meut plus 
moderément comme en l’oifiueté, & au repos. L'air 
qui enuironne deuient moins rauiffant, s'il elt moins 
efchauffé par lesrayons du Soleil, comme dans les 
regions les plus froides, dans les cauernes, dans les 
montagnes & dans les colomnes des Anachorettes; 
ou s'il n'a point entrée dansle corps, comme en vne 
eau dure, & aux plumes des oifeaux ; & en l'vfage 
del'oliue, & des onguents, où il n'y a aucune chofe 
Aromatique. Les Sucs du Corps font rendus moins 
difpofez à eftre mis en proye sils font endurcis, ou 
silstombenten Rofée ou en huille. Ils font endurcis 
quand on fe nourrit de mauuaifes viandes, quand 
on viten vn lieu froid, quand on fait des Exercices 
de force; & mefmes par certains bains mineraux. 
Ils fondent en Rofée, quand on mange des viandes 
douces, & quand on s’abftient de ce qui eft falé & 
aigre, & par deffus tout, quand on meflange ft bien 
fon boire quil foitcompofé de parties fort minces 
& fubriles ; fans pourtant qu'il y ait aucune acrimo- 
nie'ou aigreur. La Reparation vient des Aliments, 
& l'on prepare la nourriture en quatre fortes. En 
eíchauffant les Inteftins pour la pouffer , comme il 
arriue à ceuxà qui l'on en fortifie les principaux : en 
excitant les parties exterieures pour l'attirer; com- 
me dans les Exercices moderez , dans les fri&tions 
permifes, & dans certaines onctions & bains appro- 
priez par la preparation de l'aliment mefme, afin 
qu'il sinfinué micux, & quil anticipe en quelque 
maniere les Digeftionsmefmes, comme il fe remar- 
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que aux diuerfes & artificielles modes de preparer la 
viande, de tremperla boiffon, de paiftrir le pain; & 
àla fagon de reduire ces trois chofes en vne; par la 
Confortation du dernier acte mefmes , del Affimi- 
lation: comme en vn Sommeil pris à propos, & en 
de certaines Applications exterieures. Le Renou- 
ucllement de ce qui commence à vieillir fc fait en 
deux fortes, ou par l'Attendriffement de l'habitude 
du corps mefme, comme en l'vfage des Ramoliffe- 
mens qui procedent des bains, des emplaftres & des 
onguents qui font tels, qu'ils impriment pluftoft 
u'ilsn'attirent; ou par la purgation du fuc vieil, & 
parla Subftitution d'vn nouucau; comme aux pur- 
gations faites à propos & reïterées, aux faignées 
& aux Dicttes qui extenuént , & qui remettent 
la fleur du corps: mais c'eft affez parlé des Indica- 
tions, 
Combien que l'on puifle tirer plufieurs Prece- 
tes de ces Indications, dont ie viens de parler , il 
m'afembléà proposd'en propofer feulemétles trois 
principaux. Doncques r'ordonne premierement, 
que l'on attende pluttoft la Prolongation de la vie, 
des Dictes que l'on prefcrit en certain temps, que 
d'vnc forte de vie reglée, ou de l'excellence des Me- 
dicaments particuliers: car les chofes qui auroient 
vne fi grande vertu, que de faire tourner la nature 
enarriere , ont fouuent pluftoft la force & lepou- 
uoir dechanger ,que d'eftre toutes mifes enfemble 
en vnecompofition de Medecine, & d'entrer dans 
la nourrituteordinaire. Il refte donc à dire, que l'on 
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s'en doit feruir par ordre, reglément, & à certain 
temps, & mefmes au retour de ce mefme temps. 

Enfecond lieu, 'entends que l'on faffe eftat que la 
Prolongation de la vievient pluftoft par l'Operation 
fur les Efprits, & par le Ramoliffement des parties, 
que par les fortes d'alimenter. Età vray dire,com- 
me ainfi foit que le corps humain & fa fabrique, 
fouffre de trois fortes de chofes fans y comprendre 
ce qui vient de dehors, à fcauoir des Efprits, des Par- 
ties & des Alimens. La voye de la Prolongation de 
la vie par les fortes d'Alimenter,eft fort longue, & 
fait plufieurs tours & retours ; mais les fentiers que 
l'on tient par le moyen des operations fur les efprits, 
& fur les parties, font beaucoup plus courts, &l'on 
arriue bien pluftoft à ce que l'on delire: parce que 
les Efprits font bien toft touchez, & parles vapeurs, 
& par lesaffections qui peuuent beaucoup fur eux; 


comme aufli les Parties font bien toft penetrées par 


les bains, ou par les onguens, ou par les emplaftres 
qui font de fort foudaines Impreffions. 

En troificfme lieu, ie veux que le Ramoliffement 
des parties, qui viét de dehors, fe fatfe par les Chofes 
qui font de leur mefme fubftance, par celles quiim- 
priment, & par celles qui bouchent. Car les parties 
embraffent auec amour & franchemét,les chofes qui 
fontde leur meíme fubítance, & ces chofes * A45- 
laxent proprement. Celles qui impriment condui- 
fent plusaifement, & auec plus de vigueur lavertu 
des chofes qui ramoliffent , comme en eftans les 
chariots ,& meimcs elles eftendent les parties tant 
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ramoliffenc. 
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foit peu. Quant à celles qui bouchent, elles arre- 
{tent la vertu desautres deux; & la fixent aucune: 
ment, comme aufli ellesempefchentla tranfpiration 
qui eft oppofée au ramoliffement ; d'autant qu'elle 
fait fortir ce qui eft humide.Doncques parle moyen 
de ces trois chofes pluftoft difpoféesen ordre, & que 
l'on doit pluftoft faire lesvnes apres les autres, que 
meflangées, l’on prolonge la vie. Maisie donne pour 
aduisen cet endroit, que l'intention du Ramolif- 
fement n'eft pasde nourrir les parties par le dehors; 
mais de les rendre plus difpofées à nourrir. Car ce 
qui eft le plus fec eft moins actif à faire l'Aflimila- 
ton. Mais c'eft aflez parlé de la prolongation de la 
vie, qui eftla troifiefme partie nouucllement attri- 
buéeà la Medecine. 

le parleray maintenant de l'Art de fc bien parer, 
qui a veritablement des parties bien-feantes ; mais 
aufli en a-cil d'autres efeminées. Carla netteté & la 
propreté du corpsceft cftimée à bon droiét proceder 
d'vne certaine modeftie de mœurs, & d'vn certain 
rcípect ; premierement enuers Dieu , duquel nous 
Íommescreatures ; fecondement ,enuers la compa- 
enie enlaquelle nous conuerfons ; bref,enuers nous 
mefmes,que nous deuons non pas moins,mais beau 
coup plus refpecter que les autres. Mais certeillegiti- 
me parade en laquelle l’on fe fert de fards & decou- 
leurs, reffent à bon droict les defauts qui l'accompa- 
gnent d'ordinaire; car elle n'eft pas az ingenieufe 
pour tromper;ny affez aifée pours'en feruir; nyaffez 
alleurée, mais pluftoft fort dágereufe pour la fanté, 
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Erie fuisgrandement eltonne , que cette mefchante 
coultume de fe farder n'a defia efté condemnée par 
les Loix,tant Ecclefiaftiques que Ciuiles, qui exami: 
nent tout , & qui d'ailleurs ont eftéfort feucres con - 
ere les habits fuperflus, & contre ceux qui portentles 
cheueux frifez à lamode des femmes. Nouslifons 
ue Iezabel fe fardoit ; mais nous n'apprenons rien 
de femblable d'Efther:& de Iudith. 

Ie paffe à l'Arc dela Luite,queie prends en vn fens 

| plus eftendu qu'à l'ordinaire. Car ie rapporte icy 
tout ce qui peut {eruir àrendrele corps de l'homme 
difpoft & habile ; foit en Agilité , ouenSouftrance. 
Celle-là a deux parties : la Force & la Vitefle,& certe 
autre , la Patience à fouffrir ce qui manque dansla 
propre Nature ; & la Conftance dansles tourmens. 
Er nous voyons fouuentesfois les exemples remar- 
quables de toutes ces chofes en ceux qui marchent 
fur la corde , en certains barbares qui viuent fort 
groflierement; aux forces efpouuentables des Ma- 
niaques, & en la conftance d'aucuns dans les plus 
grands fupplices. Mefmes s'ilferencontre quelque 
autre faculté, quine fe puiffe rapporter à la diuifion 
que ie viens de donner ; telle qu'eft celle qu'on re- 
marque à ceux qui plongent dans l'eau , quifçauent 
crefbien retenir leur haleine ; j'entends qu'elle foit 
rapportée à cer Art.Etmefmesileftrres-euident que 
cela fe; pourra faire à-l'aduenir.. Mais l'on netient 
quafi aucun compte de laPhilofophie ,: & de la re- 
cherche des caufes qui concernentces chofess non 
pour autre fuje& , quélpour coque l'on fe perfuade 
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que tels tours de maiftre en nature,procedent feule- 
ment ou d'vne particuliere inclination de certains 
hommes; ce qui n'eft pas appris; ou d'vne longue 
couftume contractée désla premiereicunefe , ce qui 
cft pluftoft commandé qu'enfeigné. Maisencores 
que cela ne foit pasentierement veritable, qu'auons 
nous à faire de remarquer les defauts de ces chofes: 
veu queles jeux Olympiques ne font plus pratiquez? 
Ioin&t qu'il fufht en ces matieres d'y eftre mediocre- 
ment veríé ; car d'y exceller , cela s'appelle eftre bien 
ayle d'en eftre vanté pour en tirer du profit. | 
En dernier lieu,ie traicteray dela Doctrine defça- 
uoir prendre fes plaifirs, qui cft diuifée felon le Sens 
mefme. La peinture recree principalement les yeux, 
comme aufli plufieurs autres Arts, qui concernentla 
magnificence des baftimens, des jardins,des habille 
mens, des vafes, des tafles, des pierreries & dechofes 
femblables. La Mufique de voix & de toute forte 
d'inftrumens chatoüille les aureilles : autresfoisles 
* Hydrauliques tenoientle premier rang en cet Art, 
mais on n'y entend quafi plus rien maintenant.Pour 
ce qui eft de ces deux fortes d'Arts, qui confiftent en. 
la Veuë & enl'Ouye ,ils font principalement dits Li- 
beraux entre lesautres. Ces deux Sens font plus cha- 
Ítes & ces Sciences plus releuées, comme cellesqui 
{e feruent dela Mathematique , comme fi elle eftoit 
leurferuante:comme auffi vne d'elles peucbeaucoup 
pour la memoire & pour les demonftrations;& l'au- 
tre régarde en quelque façon les mœurs & les affe- 
étions del'Ame. L'on n'eftime pas tant les autres 
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contentemens que reçoiuent les autresSens, ny les 
Arts quien defpendent,comme approchans plus du 
luxe que dela magnificence.Les paítes de fenteur les 
parfums , les delicate(fes & les friandifes des tables;& 
entr'autres, les chofes qui prouoquent àlavolupté, 
ont plus befoin de Cenfeur, que de Do&eur quiles 
approuue. Et certes, quelques-vns onttres-bien re- 
marqué que les Arts militaires floriffent à la naiffan - 
ce &aucroiftre des Republiques: que les Arts Libe- 
raux font en vogue lors qu'elles font au plushaut 
poin& de leur grandeur : mais que les Arts volu- 
ptueux y regnent en leur declin & en leur decaden- 
cc.Pour moy, ie crains que noftre aagc,comme def- 
cheant de la felicité, ne s’y plaife; c’elt pourquoy ie 
n'en parleray plus. l'accouple à ces Arts de plaifir 
toute forte de jeux & de pafle-temps. Carcela mef- 
mes qui trompe les fens leur agrée. 

Maisapres auoir parcouru ces doc&rines , qui ont 
pour fuje&le Corps del'homme ; àícauoirla Mede- 
cine, la Doctrine de fc bien parer, celle dela Luite,& 
l'autre de fc bien paffer le temps.Ie donneray cétad- 
uisen paffant,que puis qu'ainfi eft que l'on confidere 
tant dechofes dansle corps del'homme , les parties, 
les humeurs ,lesfonctions , les facultez, les accidens, 
& que nous euffions deu , sil nouseuft efté permis, 
cftablir vn feul corps de Do&rine, touchant le corps 
humain , qui euft compristoutes ces chofes, fembla- 
ble à celuy de la Doctrine de l'Ame,dontie parleray 
cy-apres. Toutesfois , de peur queles Arts ne fe 
multiplient par trop; & que leurs anciénes bornesne 
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{oient tranfportées plus auát qu'il ne faut, ie place 
dansle corps de la Medecine, la Doctrine des parties 
du Corps humain , des fonétions, des humeurs, de la 
refpiration , du fommeil, de la generation , de l'en- 
fant qui eft dansle ventre dela mere, commentelle 
le porte,de l'accroiffement,de la jeuneffe,de la vieil- 
leffe , comment l'on deuient gras, & de chofes fem- 
blables,non qu'elles dependent de ces trois Deuoirs; 
mais entant que le corps mefme de l'homme eft en 
toutes chofesle fuje&t dela Medecine; & ie rejette le 
mouuement volontaire & le Sens à la Do&rine de 
l'Ame; d'autant qu'elle peut beaucoup fur eux deux. 
Et c'eft ainfi que ieconcludsla Do&rine quitraidte - 
du Corps de l'homme, qui eftcommela demeure de 
l'Ame. | 


MÀ 


Dinifton de la Philofophie humaine touchant l Ame, en Do- 
Éfrine du Soufle, co en Doctrine del Ame fenfible ou pro- 
duite. Seconde diuifion de la me[me P hilofoplie , en Do- 
£frine de la Subflance, co» dés faculrez de l'Ame, ev en 
la Dotfrine de l'vfage co des Obiets des facultez. Deux 
dependances de la Dothrine des faculrez de l'Ame; la 
Doctrine de la Preditlion naturelle; es la Doctrine de 
l'Enforcelement, Diftribution des facultez de l Ame fen- 
fible, en Mounement, c7 en Sens. | 
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fonnable qui nous eft commune auec les beftes bru- 
tes. Eti'ay remarqué cy-deffus où ie parlois des for- 
mes, leurs differentes Emanations qui paroiffent en 
, la premierecreation del 'vne & de l'autre. C'eft à 
Ícauoir qu'vne prend fon origine du Soufle de Dieu, 

. & l'autre des Matrices des Elemens. Car l'Efcriture 
- parleainfide la premiere generation de l'Ame rai- 
fonnable. I| a forme l'homme du limon de la terre; c7 il 
a fouflé fur fon vifage vn foufle de vie. Mais la generation 
de l'Ame Irraifonnable, ou des beftes brutes a efté 
faite par ces paroles, ue l'Eau produife , que la Terre 
produife. Or cette Ame, telle qu'elle eft en homme, 
fert d'organe à l'Ame raifonnable, & prend fa four- 
ce dulimon de la terre ; de mefmes que celle des be- 
ftes brutes car il n'eft pas dit: 7/4 formé le corps de 
l'homme du limon de la terre, ains: Ila formé l'homme, c'eft 
à dire, l'homme tout entier, excepté le Soufle de vie. 
C'eft pourquoy ie nommeray la premiere partie de 
la Doctrine Vniueríelle de l'Ame de l'homme, la 
Do&rine du Soufle; & la feconde la Doctrine de 
l Ame Senfible, ou Produite, Mefmes ie n'emprun- 
tcrois pas cette diuifion dela Theologie, fi elle ne fe 
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rapportoit aux principes de la Philofophie , de [a2 


uelle feule ie traitte maintenant, ayant placéle dif- 
cours de la Sacrée Theologie àla fin de cette Oeu- 
ure. Carles Amesdes hommes ont de cres-grandes 
aduantages par deffus celles des brutes , comme il 
paroift mefmes à ceux qui philofophent felon le 
Sens. Oren quelque endroit que ce foit quel'on re- 
marque ces grandes prerogatiues d'excellence, il 
faut là mefmes y mettre vne difference d’Efpece. 
C'cft pourquoy ie n’approuué pas les Philofophes 


qui traittent confufément, & fans ordre les Fon-. 


tions del'Ame,comme fil'Ame Raifonnable eftoit 
pluftoft diftinéte del Ame desbrutes, par degré que 
par Efpece, ny autrement que le Soleil l'eft entre les 
Aftres; oul'Orentre les metaux. 

Ie veux aufli adioufter vne autre diuifion de la 
Doétrine Vniuerfelle concernant l'Ame de l'hom- 
me, auant que ie parle plusaulong des efpeces. Car 


ce que nous en dirons cy-apres, contiendra tout 


enfemble l'vne & l'autre diuifion ; tant celle que ray 
defia touchée, que celle que ie propoferay mainte- 
nant. Doncques la feconde partition foit telle en 
Doctrine de la Subftance & des Facultez del'Ame; 
& en la Do&rine de l'Vfage , & des Objets des Fa- 
cultez. | 

Ie paffe maintenant aux Efpeces, apres auoir 
auancé ces deux diuifions. La Do&rine du Soufle, 
qui eftla mefme, que celle de la Subftance del Ame 
Raifonnable, comprend les recherches que l'on 
fait de fa nature. A fcauoir mon. Sielle eft naturelle 
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ou accidentelle, feparable ou infeparable , mortelle 
ouimmortelle; entant qu'elle eft lice aux Loix dela 
matiere ; & entant qu'elle en et détachée & chofes 
femblables. Et bien que toutcequieft decegenre 

uiffe eftre plus hautement & pluscurieufement re- 
cherché enPhilofophie,qu'il ne l'a eftéiufquesà pre- 
fent: neantmoins ie iuge qu'il eft iiie à propos de le 
réuoyer à la fin de mo Ouurage;afin que la Religion 
en determine & le definiffe: autrementil {eroitrout 
à fait expofe à plufieurs erreurs & aux illufions des 
Sens. Car comme ainfifoit quela Subftance de l’A- 
me en fa creation, ne foit pastirée;ou prife dela Mat- 
fe du Ciel & delaTerre;mais qu'elle foit immediate- 
mentinfpirée de Dieu. Eccomme il foitvray que les 
Loix du Ciel & de la Terre foientles propres fujects 
dela Philofophie;il fautla puifer de cette mefme In- 
Ípiration diuine ; d'oà clt premierement {ortie la 
Subftance de l Ame. 

Quant à la Doctrine del Ame Senfible, ou Pro- 
duite , on fe peut enquerir mefmesiufques à fa fub- 
ftance: mais c'eft ce qui femble nous manquer. Car à 
quel propos rapporter au fujet de la Doctrine de la 
Subftance de l'Ame le dernier a&e , la Forme du 
corps & femblables badineries de la Logique ? Car 
l'Ame Senfible , ou des Brutes, doit eftre tenué pour 
vne fubftäce entierement corporelle, attenuée par la 
chaleur & faite inuifible ; vn petit vent, dif-je, com- 

Of d'vne nature ignée & ærienne, qui a la fouplet- 
fe de l'air afin de receuoir l'impreffion ; & la vigueur 
du feu pour faircl'a&ion; elle eftnourrie en partic 
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de chofes gluantes,comme l’huyle,en partie de cho- 
fes qui tiennent plus de l'eau ; elle eft couuerte du 
corps, & plantée dans les animaux parfaits principa- 
lement à la tefte : elle fe coule par les nerfs, & elle eft 
refaite & reparée parle fang Spiritueux des Arteres, 
comme Bernardin Telefus & fon difciple Auguftin 
Doniusl'ot en quelque chofe affez bien affeuré:mais 
il sen faut enquerirauec plus de foin:veu principale- 
ment que cette matiere n'eftanr pas bien entenduë, 
a engendré des opinions füperftitieufes tout à fait 
vilaines, & qui foulent mefchammentla dignité de 

Ame humaine: à fcauoir celles de la Metempfyco- 
fe & de la purgation des Ames durant certaines an- 
nées: bref,celles du trop prochain parentageen tou- 
tes chofes de l'Ame humaine auecles Ames des be- 
Ítes brutes. Et telle Ameeft la principale Ame aux 
Brutes , dontlecorpseftl'organe ; maisen l'homme, 
elle eft feulementl'organe del Ame raifonnable , & 
peuteftre pluftoft nommée Efprit qu' Ame.Voylà ce 
qui eft de la Subftance del Ame. 

Pour fes facultez elles font cogneuës d'vn cha- 
cun. L'Entendementla Raifonjla Phantafie,la Me- | 
moire, le Defir,&la volonté: bref, toutes celles dont 
traictent les Sciences dela Logique & de la Morale. 
Mais il faut parler deleurs origines dansla Doctrine 

-de l'Ame, & ce en Phyficien ; entant qu'elles font 
dans l'Ame, & y font adherantes ; leur feul vage & 
leurs obje&tsappartiennentà ces autres Arts.Ec il me 
femble que l’on n'a encores rien trouué derare fur ce 
fuje& ; bien que veritablement ie ne vucille pas dire, 
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qu'il y airquelque choc à y Defirer. Cette portion 
des Facultez de l'Amea deux dependances qui nous. 
ont pluftoft donné dela fumée enla forte qu'onles 
craicte, qu'elles ne nous ont fait voir la claire lamme 
de la verité. Vne d’elleseft la doctrine de laPredi- 
&ion naturelle;& l'autre eft celle dela Sorcellerie. 

Les Anciens nous ont laiffé & fort à propos la 
Prediétion diuifée en deux parties, en Artificielle & 
eh Naturelle. L'Artificielle forme la deuination,par 
l'arraifonnement qu'elle fait fur les fignes qui fe pre- 
fentent. La Naturelle prouient de l'interieur pref- 
fenciment mefmes de l'Ame, fans l'ayde d'aucuns 
fignes. 

 L'Artificielle cft double. L'eneargumente parles 
caufes ; Et l'autre parles feules experiences, qui ont 
vne certaine authorité aueugle. Et cette dernierc 
forte de deuiner eft pour le plus fouuent fuperfti- 
tieufe , telles qu'eftoient parmy les Payensles difci- 
plines qui soccupoient à l'Infpecion desentrailles 
& au Vol des se & chofes femblables; mefmes 
la plus celebre Aftrologie des Chaldeens ne valoit 
pasgueres mieux. MaisIvne & l'autre de ces deux 
Predictios Artificielles fe trouue en diuerfes Sciéces. 
L'Aftrologue tire fes predictions dela fituation des 
Aftres. Le Medecinalesfiennes del'approchement 
dela mort, du retour de la fanté, des accidens qui ar- 
riueront à la maladie , & illes prend enconfiderant 
lesvrines,en touchantle poux, en regardant lesma- 
lades, & en faifant chofes femblables. Le Politi- 
que a les fiennes. O ville venale, er qui sen ira bien tofl; 
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pouruen qu elle trouue quelau vn qui l'achepte. Et cette Pre: 
diction ne tarda gueres à eftre accomplie premie- 


rement fous Sylla, & apres fous Cefar. Maisiene 


fais pas eftat de traitter de telles Predictions, il faut 
les renuoyer aux Arts, aufquels elles appartient. Ie 
veux parler maintenant de cette Prediction Natu. 
relle qui fort de laforce interne de l'Ame. Elleeft 
double. Vne cft née auecques nous ; l'autre vient 

ar Inftuence. Celle qui eft née auecques nouseft ag- 


puyée fur ce fondement que nous fuppofons. Que 


l'ame ramence & ramaffee en foy ; & qui n'eft pas ef- 
parfe dansles Organes du Corps,preuoit & cognoift 
parla propre vertu defon effence ce qui doit arriuer. 
Elle paroift fort bien dansles fonges, dansles Exfta- 
fes, furle poinét de la mort; mais plus raremét quand 
l'on veille, ou quandle corps eft fain, & qu'il fe por- 
tc bien. Orl'on met d'ordinaire l'Ame en cet eftat, 
ou l'on l'ayde à s'y trouuer par des abftinences, & 
par ces chofes qui la retirent puiffamment de l'exer- 
cice des fonctions du corps; afin qu'elle puiffe iouir 
du contentement de fa propre nature, fansque rien 
d'exterieur l'en. puiffe diucrtir. La Prediétion qui 
procede delInfluéce eft fondée fur cette autre fup- 
pofition ; Quel Ame femblableivn miroir, reçoit 
de la prefcience de Dieu & des Efprits vne certaine 
illumination feconde: & pour cette forte de Predi- 
ion, fert de beaucoup le mefme eftat & le mefme 
regime du corps, que nous auons iugé neceffaire 

our l'autre, Cu: 1c mefme rappel de Ame, fai& 
qu'elle fe ferue mieux de fa Nature; & qu'elle foit 
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plus fufceptible des Influences diuines. Mais il y a 
cette difference entre elles , que dans celle qui vient 
dcl'Influéce, l'Ame eft prife d'ene certaine ferueur, 
& comme d'vne impatience, à caufe de la diuinité 
qui eft prefente, & c'eft ce que les Anciens nom- 
moient vne fureur Sacrée. Mais en la Predi&ion qui 
eftennoufs, lamefme Ame s'approche plus du re- 
pos & de fa Vocation. 

Mais l'Enforcelement eft vne puiffante force, & 
vn acte preffant de l'Imagination fur le corps d'vn 
autre. Cari'ay touché cy-deflus, ce qu'elle peut fur 
celuy mefmes qui imagine. En ce genre les Seéta- 
teurs de Paracelfe, & ceux qui ont faitcas dela fauf- 
fe Magie naturelle, fe font portez auec tant d'excés, 
qu'ils nefe font pas mefines contentez de rendre ef- 
gale l’Imagination à la Foy , qui opere les Miracles. 
D'autres s'approchent de plus prés dela Verité,apres 
auoir plus fubtilement confideré les fecrettes ver- 
tus & impreflions des chofes, les rayonnemens des 
fens ; le paffage de la contagion qui va d'vn corps 
à l’autre, les tranfports des vertus Aymantines, ils 
ont efté de cette opinion, que les imprefhons, les 
tranfports, & lescommunications fe font plus aifc- 
ment d'vn Efpric à l'autre , veu qu'il ett plus vigoue 
reux pour agir : & plus delicav& mol pour patir,que 
nulle autre chofe. C’eft de 1r que font venuésces 
opinions, maintenant toutes communes du Genie 
qui commande, de certains hommes mal-heureux 
& de mauuais rencontre ; des traiés de l Amour & de 
l'Enuie, & chofes femblables.Ænfmirte de ce, vient 
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la recherche comment Imagination peut eftre ra- 
maflée & fortifiée. Car fi la forte imagination a 
tant de vertu, il faut de neceffité fçauoir cômenton 
la doit efleuer , &la rendre plus grande qu'elle n'eft. 
Et c'eft fur ce fujet qu'indireétement , mais auec 
beaucoup de danger ,fe coule vne certaine permif- 
fion, ou defenfe de la plus grand part de la Magie 
Ceremoniale; veu que ce fera vn pretexté fort fpe- 
cieux, de dire que les Ceremonies, les chara&teres, 
les Enchantemens, les diuerfes geftes que l'on fait 
du corps, les philtres & chofes femblables ne pren- 
nent pas leur force d'vn pacte tacite, ou d'vn con- 
tract, que l'onauroit folemnellement patfe auecles 
Efprits, & confirmé par quelque facrement, mais 
feulement queceft à deffein de fortifier & d'efleuer 
l'Imagination de celuy qui s'en fert. De mefmes 
qu'enla ReligionTonaintroduitl vfage des Images, 
our lier lesefprits des hommes àla Contemplation 
des chofes; & pour exciter la deuotion de ceux qui 
prient. Neantmoins mon opinion eft, qu'encores 
que l'on accorde que la vertu Imaginatiue cft fort 
puiffante ; & de plus qu'elle fe ramaffe , & qu'elle 
{e fortifie par les Ceremonies : bref, quoy que 
l'on fuppofe qu'elles font introduittes à cet ef- 
fc& fincerement, & comme vn remede Phyfique, 
fans la moindre petite penfee d'attirer parce moyen 
le fecours des Efprits sneantmoins il les faut tenir 
pour illegitimes ; d'autant. qu'elles contrarient à 
cette fentence de Dieu, prononcée contre l'hom- 
me qui auoit peche. om mangerez voftre pain à la 
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fueur de voftre vifage. Car cette forte de Magie propo- 
fe, que l'on peutacquerir par des obferuations faci- 
les, & auec peu de ail ces beaux fruicts, que Dieu 
veut que nous acheptions au prix de noftre tra- 


Il refte deux Do&rines, qui concernentles facul- 
tez dc l'Ame Inferieure, ou Senfible ; entant qu'elles 
communiquent particulierement auec les Organes 
du Corps.Vne eft du Mouuement volontaire. L'au- 
tre du Sens & de ce qui eft Senfible.En cette premie- 
re qui a eftéaffez mal traitée en toutjil y manque vne 
partie quafi toute entiere. À vray dire l’on a defia re- 
cherché & mefmes l'on a defia obferuéla Charge & 
la conimode ftru&ure des nerfs , des muícles & des 
autres parties , qui font requifes à ce mouuement; 
l'on a pris garde quelle eft la partie ducorpsquife 
repofelors que l'autre fe meut ;.& que Fimagination 
eft le conducteur & comme le carroflier de ce mou - 
uement ; en forte que fi l'on quitte l'image à laquelle 
il fe meut , il eft touta l'in(tant coupé & arrefté : De 
mefmes que nous nousarreftons tout courcen nous 
pourmenant, fi nous venus à penfer fortement & fi- 
xement à quelque chofe : & mefmes l’on s'eft aduifc 
fur ce fujet de plufieurs fubrilitez , qui ne font pas 
hors de propos. Mais l'on n'aencores ny diligem- 
ment recherché , ny trouué comment les Reíerrc- 
mers ,les Retardemens & les Agitations de l'Efprir, 
qui eft veritablement la fource du mouuement 
tournent, excitent, ou pouffentla maflecorporelie 


& grofhere des parties : mais ce n'eft pas meruelles; 
Rr 
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puis que l'on a pluftoftprisiufquesà prefentl'Ame — 


mefme fenfible pour vne certaine Perfection & | 


aura recogneu qu'elle ett vneS ubftance corporelle 

& faite de matiere ; il fera aufh neceffaire de s'enque- 

rir, comment vn fi petit & fi doux vent peutmou- 
uoir des corps fi efpais & fi durs. Et c'eftce qu'il faut 

sechercher fur cette matiere, puis que nous nel'a- 

uons pas. | 

Pour ce qui eft du Sens & de ce qui eft Senfibleon 
la plus amplement & plus diligemment recherché, 
tant danslestraitez generaux que l'onen a fait, que 
dansces Árts particuliers ; à fçauoir la Perfpectiue & 
la Mufique. Ce n'eft pas mon deffein de decider fi 
l'on en a parlé veritablement; puis qu'il ne m'eft pas 
permis de mettre ces chofes entre celles qui font à 
Defirer. T'outesfoisil y a deux parties infignes &re- 
marquables, que ie fouhaiterois que l'on trouuaften 
cette doctrine. Vine qui traitaft dela Difference de la 
Perception & du Sens: Et l'autre de la Forme dela 
]umiere. 

Et pour en parler veritablement ,les Philofophes 
deuoient mettre en auant auec facilité la difference 
qui eft entrela Perception & le Sens, dans leurs trai- 
tez du Sens & de ce quicftSenfible.Car nous voyons 
que les corps naturels ont quafi tous vne vertu ma- 
nifefte de Perceuoir ; comme auffi vne certaine efle- 
tion de füiure ce quilsayment, & de fuyr cequ'ils 
hayffent, & qui n'eft pas deleurnature. le ne parle 
pas feulement des plus fubtiles Perceptions , comme 


fonction que pour vneSubftance. Mais quandl'on 
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uand l'Aymant attirele fer;quand la flamme va vi- 
fe au deuant de la Napthe ; quand la bouteille d'eau 
vient à fe joindre auec celle qui luy cft prochaine: 
uand. le rayonnement fe retire de l'objet qui eft 
blanc: quand le corps de l'animal rend les chofes qui 
luy font vtiles, femblablesà foy ,& en pouffc hors ce 
qui eftinutile : quand vne partie del'efponge, bien 
qu'elle foit efleuée fur l'eau attire l'eau & repouffc 
l'air & chofes femblables. Car aquoy m'arrefter plus 
long temps à les fpecifier ? veu qu'il n'y apointde 
À corps qui change celuy auprés duquelil eft mis; ow 
- quifoitaucontraire changé par luy,fans qu'vne mu- 
tuelle Perception precede cette operation. Le corps: 
perçoit les pores, par ouils'infinuë ; l'impetuofité de 
lautre corps à quiil cede, lefloignement, quandil 
fc retire de l'autre corps, par lequelil eftoit retenu. 
Il perçoit qu'on l'arrache de fa continuité à quoy il 
refifte pour vntemps. Bref,la perception fetrouuc- 
par tout. Et l'air perçoit ft fubtilement ce qui eft 
chaud & ce qui eft froid, que fa perception eft beau- 
coup plus fubtile que n'eft celle del'attouchement 
de l'homme qui fe regle pourtant parlechaud & par 
lefroid.L'ontrouue donques vne double faute tou- 
chantcette Do&rine.Vne,parce que l’on n'y a quafi 
iamais touché & mefmes on la laiifée fans traiter. 
L'autre , d'autant que ceux quife font peut-eftre jec- 
rez en cette contemplation s'y font de beaucoup: 
plus aduancez qu'ils ne deuoient ; & ils ontattribué. 
le fentiment à tous les corps ;-en forte que c'eft vne 
efpece de peché d’arracherla branche d'vn arbre ; de 
6 Rr y 
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crainte qu'il ne vienne à fe plaindre de mefmes que 


fftPolydore, Mais ils deuoient rechercher la diffe-- 


réce dela perception & du Sens,non feulementen la 
coparaifon des chofes Senfibles auec les Infenfibles, 
felonle corps entier, comme des Plantes & des Ani- 
maux; maisil faloit auffi prendre garde au corps fen- 
fible mefme;quelle eft la caufe pourquoy il fe fait tát 
d'actions, fans neantmoins qu'il y ait aucun fenti- 
ment. Pourquoy les viandes font digerées & font 
 poufíées au dehors ; pourquoy les humeurs & les 
[ucs fontportezen haut & enbas?pourquoy le cœur 
& le poux battét?pourquoy lesinteftins font chacun 
leurs ouurages,come dans des ouuroirs;& pourquoy 
tout cela fans aucun fentiment ? Maisl'onn'apasaf- 
fez bien veu quelle eft l'action du Sens, ny quel gen- 
re de corps, quel retardement, ny quel redouble- 
ment d'impreflion eft neceflaire , pour faire quela 
douleur &lavoluptés'enenfuiuent. Brefjlíemble 
qu'ils 'ontaucunement co gneula difference qui eft 
entrelaPerce prion Simple & le Sentiment; ny com- 
ment la Perception fe peut faire fans le Sentiment. 
Car la difpute n'eft pas furle mot ; mais furla chofe, 
qui eft de grandeimportance. Quel'onrecherche 
doncques plus particulierement ce qui fe doit fça- 
uoir en cette doctrine quieft fort vtile, & quiregar- 
de plufieurs chofes ; veu principalement qu'aucuns 
d'entreles anciens Philofophes, pour l'auoir ignoré, 
ont efté fi mal-aduifez que de croire queles Ames 
eftoient infufes danstousles corps , fansaucune di- 
ftin&ion ; nefe prenans pas garde commentle mou- 
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uement fe pouuoit faire auec difcretion fans fenti- 
ment;ou que le fentiment pouuoiteftre prefent fans 
l'Ame. 

L'on peut dire, que ce que l'on fçait fur laFor- 
me de la lumiere, eft vne efpouuantable Ignorance, 
à faute de s'en eftre deuément informé ; veu prin- 
cipalement que l'on afort trauaillé fur la Perfpe&i- 
ue, & pourtant ny en cette Ícience, ny autrement, 
l'on n'a pas recherché qui vaille, que c'eft que la Lu- 
miere.L'on traitte àla verité fesrayonnements, mais 
non pas fon origine. Et la faute de cecy, & d'autres 
chofes viét de ce que l'on a placé la Perfpe&iue entre 
lesMathematiques;& que l'on s'eft trop toft efloigné 
de ce qui eft dela Phy fique. De plus, le traité de lalu- 
miere & de fes caufes däs la Phyfique eft quafi fuper- 
fticieux; comme d'vne chofe qui eft mitoyenne en- 
tre ce qui eft diuin & Naturel. En forte que certains 
Platoniciens ont auancé qu'elle eftoit pius ancienne 
que la Matiere mefmes; & l'ont affeuré, fondez fur 
cette fotife qu'ils auoient inuentée, à fçauoir que 
l'Efpace ayant efté eftendu par vn foufle, il fut pre- 
mierement remply de la lumiere , & apres du corps, 


contre ce que dit l'Efcriture Sainéte, qui veut que la 


mafle tenebreufe du Ciel & de la Terre ait efté creée 
auant la lumiere. Et ce que l'on en dit phyficale- 
ment & felon le fens , aboutit tout aux Rayonne- 
mens, en forte qu'il refte fort peu de chofe à eftre 
enquife dans la Phyfique fur ce fujet. Leshommes 
deuoient auoir baiffe plus bas leurs Contempla- 
tions ; & il falloit qu'ils cuffent demandé que c'eftoit 
Rr nu) 
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quieftoircommun à tous les corps lumineux, com- 


me cela appartenant au fujet de la forme de la lu-. 
mierc. Carcombien eft grande la difference entre le 


Soleil, & vn bois pourry , ou les efcailles des poif- 


fons femblablement pourries, fi l'on confidere la 
diuerfe excellence de leurs Corps. Il falloit auf. 
s'eftreenquis, pourquoy c'eft que certaines chofes: 
sembrazent, & iettent hors de foy , dela lumiere: 
eftant efchauffées, ce que ne font pas d'autres, le 
fer, les metaux, les pierres, le verre, le bois, l'huile, 
le fuif; ou jettent des flammes eftant au feu; ou pour 
le moins y deuiennent rouges. Au lieu que l’eau & 
l'air ne prennent aucune lumiere, & ne reluifent pas,. 
quoy qu'on les faffe boüillirà fort feu. Que fi quel- 
qu'vn penfe que cela vient de ce que c'eft le propre: 
du feu, que de luire ; & que l’eau & l'airluy font en- 
nemis:celuy-là,pour en dire le vray, n'aiamais efte: 
lanui&tfur mer, l'eau eftant chaude par la tempefte.. 


Car il y auroit remarqué que les gouttes d'eau qui 


rcjaliffent du batement des rames, bluetent & pa- 
zoiffenttreluire. Ce quiarriue auffi à l'efcume de la. 
mer la plus boüillonnante que l'on nomme Poul- 
mon marin. Bref qu'eft-cequ'ont de. commun auec: 


la flamme &leschofes qui-sembrazent au feu, les 


vers luifans, les farfadets & la mouche d'Inde, qui: 


rend claire toute là chambre; & les yeux de certains 


‘animaux dans les tenebres ; & le fucre quand on le: 
rape, ou quand on le rompt;la fueur du cheual qui: 

aloppe vne nui& qu'il fait bien chaud , & autres. 
shofes femblables. Mefmes l'on a eftéfi peu aduifé- 
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en cecy, que plufieurs croyent que les bluettes ti- 
réesd'vne pierre, foient vn air frayé. Mais puifque 
l'airne s'allume pas par la chaleur , & qu'il a en foy 
manifeftement la lumiere, comment fe peut-il faire 
que les hiboux, que les chats, & que certainsautres 
animaux voyent clair la nui&? en forte qu'il faut 
confeffer qu'il y avne certaine Lumiere naturelle & 
propre à lair, encores qu'elle foit fort mince & forc 
foible, proportionnée neantmoins aux rayons vi- 
fuels de ces animaux ; puis que la veuë ne fe fait pas 
fansla lumiere. Toutesfoislacaufe de ce mal, com- 
me de plufieurs autres, vient de ce que l'on n'a pas 
tiré les formes communes des natures; des inftances 
particulieres; ce que fay mis comme vn fujet propre 
de la Metaphyfique , qui eft aufli vne partie de la 
Phyfique, ou de la Doàrine de la Nature. Donc- 
ques que l'on recherche qu'elle eft la Forme & les 
Origines de la lumiere ; & cependant P. l'on croye 
que ce traitté eft à defirer. Et quecefoitaffez parlé 
dela Do&rine delaSubftance de l'Ame, tant Rai- 
fonnable que Senfible, auec fes facultez, comme 
auffi de fes dependances. 


Fin du quatriefme Lire. 
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CHAPITRE I. + 


DAC AA VA La Doctrine qui regarde l'En- 
PAST S) tendement;& cetteautre qui con- 
I du cerne la Volonté de l'homme, 
font dés leur naiffance comme jumelles.Car la purc- 
t€ de l'illumination & laliberté de la franchife, ont 
cii vn mefme commencement, & ont auffidefcheu 
parenfemble. Etil nefetrouue point dans tout ce 
quicít, vne fi intime Sympathie que celle qui eft en- 
trele Vray & le Bon. Ce qui doit d'autant plus faire 
reugir de honte les fçauanshommes, s'ils fe voyent 
en doctrine comme des Anges, qui ont des aifles; 
mais au refte dans leurs defirs comme des ferpents 
quirampent par terre, portans des Amesqui font à 
la verité comme des miroirs, mais gaftez de vileines 
taches. 

Ie viens maintenant à la Doctrine quiconcerne 
 I'Vfage &les Objets des facultez del Ame humaine: 
clle cft diuifée en deux parties, fort cogneués & rc- 
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ceués du confentement d'vn chacun en Logique & 
cn Morale ; à cela prés que j'en ay tiré la Science du 
Droit, qui fait d'ordinaire portion de cette dernie- 
rc partie , & ic l'ay rapportée à la doétrine de l'hom- 
me aflemblé,ou qui elt en compagnie,parlant feule- 
ment en cet endroit de l'homme feparé. La Logique 
difpute del'Entendement & de là Raifon ; &la Mo- 
rale dela Volonté, du Defir & des Affections : Vne 
caufe les refolutions,& l'autre les actions.Il eft pour- 

tant vray que la Phanrafie tient lieu d'vn certain 

Agent, d'vn certain Meflager , ou d'vn certain Prog. 
— cureur qui faitlesaffairesen l'vne & en l'autre de ces 
deux Iurifdi&ions; c'eft à {çauoir en celle où l’on iu- 
ge,&en celle oül'on execute. Carle Sens prefente à 
l'Imagination toute forte de reprefentations , fur 
lefquelles la Raifon donne fon iugement ; apreselle 
renuoye à la mefme Imagination , celles qu'elle a 
chofi & approuué, auparauant que mettre en effect 
ce quia efté refolu. 

Aufh eft-il vray que la Phantafie precede & inci- 
tc toufioursle mouuement volontaire, en forte que 
elle eft vninftrument commun,tant à la Raifon qu'à 
la Volonté, fi nous n'aymons mieux dire que c’eft vn 
lanusà double vifage;dont celuy qui regarde la Rai- 
fon porte l'image dela Verité;& l'autre,qui eft tour- 
, mé du cofté de l’action, porte la reffemblance de la 
Bonté.Neantmoinsces deux vifages font: 

Tels que les ont deux feurs. | 
Au refte la Phantafie n'eft pasvn fimple meffager: 
| Wear ou il porte vne grande creance , ou il fe l'attri- 
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buë outre lefimple rapport de ce qui luy eft com- 
mandé: furquoy Ariftote a fort bien dit: L'4me a 
lone[me put[Jance fer le corps, que le maiftre l'a fur fon va- 
let; mais la Raïfon peut fur la phantaifie; ce que dans ne 
libre cite le M. agiftrat peut fur le citoyen, qui peut com- 


mander à fon tour. Car nous voyonsqu'és chofes . 


qui concernent la Foy & laReligion,la Phantaifie 


tient le haut bout, & s'efleue par deffus la raifon: 


Non que Illumination diuine fe place dansla phan- 
tafic , c'eft pluftoft dans le donjon de l'Efprit & de 
ŒEntendement. Mais de mefmes que la grace Diui- 
“ne dansles vertus, vfe des mouuemens de la Volon- 
té , ainfila mefme dans les illuminations fe fert des 
mouuemés de la phantaifie: d’où vient que la Reli- 
gion s'eft toufiours frayée le chemin par les fimili- 
tudes, par les figures, par les paraboles,parles vifions 
& parlesSonges, pour aller iufquesàl'Ame. Com- 
me aufhila mefme Pbantafie ne fert pas de peuaux 
perfuafions, que l'eloquence infinué. Car quand les 
cfprits font adoucis par les artifices qui fe treuuent 
dans les harangues, quand ils font enflammez & 
portez à quelque chofe, tout cela fe fait à la fufcita- 
tion dela Phantafie, qui deuenuë puiffante,negour- 
mande pas feulement la Raifon, mais la force meí- 
mes, l'aueuglant en partie & en partie l'eguillon - 
nant. Sans que pour toutes ces caufes ie m'efcarte 
de la premiere diuifion; veu qu'à peine la Phantafie 
engendre les Sciences, Car la Poëfie, que j'ay rap- 
porté au commencement de cet ouurage ala Phan- 


tafte, doit eftre pluftoft prile pour vn Îeu d'Efpric, 
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que pour vne Science; & i'ay Cy deuantremis le dif- 
cours de la puiffance que la Phantaifie a dans les 
chofes naturelles fur la doctrine del'Ame. Quant à 
l'alliance quelle a auec la Rhetorique, ie juge qu'il 
fera à propos dela faire.voir dans cet Art, dont ie 
» graitteray cy apres. 

-—— ette parue dela Philofophie humaine,qui con- 

cerne la Logique, n'eft pas au gouft de pluficurs, & 
femble n'eftre autre chofe que le filer &le piege d v^ 
ne fubtilité efpineufe. Car de memes que l'on di 
veritablement; 9ze la Science eff la nourriture de l Epi. 
Ainfi quantà l'appetit, & au choix de cette viande, 

lufieurs ont le mefme palais, & le mefme gouft 
que lesIfraélites auoient dans le Defert, qui defire - 
rent auec paffion s'en retourner aux pots pleins de 
chair ; & qui fe dégouftzrent de manger de la Man- 
ne, laquelle quoy que ce fut vn metscelefte, n'eftoic 
pourtant pas gouftée pour telle, ny prifée. Enla 
mefme forte pour l'ordinaire ces Sciences plaifent, 
qui ont vne certaine infufio de chair qui a le plus de 
fuc,telles que font l'Hiftoire Ciuile, les Mœurs & la 
Prudence Politique, qui font voir les affections les 
loüanges, & les fortunes des hommes. Mais cette 
lumiere feche , offenfe & brufle les efprits de plu- 
fieurs qui les ont mols & moüettes. Au refte fi l'on 
veut mefurer chaque'chofe par ce qu'elle merite ,les 
Raifons dela Science font veritablementles clets de 
routes les autres. Ecde mefmesque la main ct l'in- 
ftrument des Inftruments, l'Ame la forme des for- 
mes : ainfi, & ces Arts doiuent eftrc mis pour lcs 
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Arts des Arts. Car ilsneredreffent pasfeulement; : 
ains ils fortifient : de mefmes que l'exercice & l'ha-. 


bitude de tirer de l'arc ne font pas que quelqu'vn 


vife mieux , mais auffi apprennent à tendre l'arc 


lus fort. | ; 4 
Les Arts de la Logique font quatre en nombre, 


felon la diuifion des fins oùilstendent. Car Phom-- 


me a pour but dans fes arraiforinemens, ou de Trou- 
uer ce qu'il cherche: ou de Iuger ce qu'il a trouué; 
ou de Retenir ce qu'il a iugé ; ou de Donner ce qu'il 


arctenu. Il faut doncquesde neceffité qu'il y ait vn 


pareil nombre d'arts Raifonnables, à fçauoir l'Art 
de la Recherche ou de l'inuention, l'Art de l'Exa- 
men ou du lugement: l’Art de la Garde, ou dela 
Memoire ; & l'Art de l'Elocution , ou de la Tradi- 
tion, defquels ie parleray tout prefentement. 


——— 


Dinifton de D Art Inuentif en celuy qui inuente les Arts e 
les À rguments. Que le premier qui eft le plus releue an- 
que. Diuifion de l'Art qui inuente les Arts, en Expe- 
rience par les Lettres, e7* en Organe nouuean. Esbau- 
chement de cette Experience. | 


CHAPITRE TL. 


Se) differentes ,a vray dire entre elles. Vne 
Nu) des Arts & des Sciences; l'autre des Ar- 
SN gumens & des Difcours. La premiere 
ft, felon mon aduistour à fait à Defirer ; & fon de- 


ze not 


L y a deux cípeces d'Inuention fort 


53 
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faut me femble fi grand, comme fi quelqu'vn en 
faifantlinuentaire des biens d vn homme mort gou- 


choicainfi vn article. D'argent comptant, rien. Car de 


meímes que l'on achete toutes chofes auec de l'ar- 
gent; dinh par cet Ait tous lesatitres {ont acquis. Et 
de mefmes que l’on n'euft iamais fceu où eftoit l'In.- 
de Occidentale, fi l'on n'eut inuenté l'efguille ma- 
rine ; encores que ces contrées foient fort grandes; 
& que le mouuement de la Bouffole foit fort petit. 
Ainfi perfonne ne fe doit eftonner fil'on n'a fait de 
plus grands progrez dans la defcouuerte , & dans 
l'aduancement des Arts ; puis que l'on ides iuf- 
ques à prefenc l’Artd’Inuenter, & de Defcouurir les 
Sciences. 

Perfonne ne nie, que cette partie delaScience 
nc foit aDefirer. Car en premier lieu, la Dialeti- -- 
que ne fai& profeffion, mais mefmes ne penfe à 
rien moins qu'à Inuenter les Arts, ny les Mecha- 
niques pour en tirer les ouurages, ny les Libe- 
raux pour en trouuer les Axiomes : elle fe con- 
tente d'en parler aux hommes comme en paf- 
fant, & les laiffe là, leur ordonnant : Qwils croyent en 


chaque Art à celuy qui y ef le plus experimente. Celfus 


edecin,& outre ce perfonnagefortaduifé parlant 
Medecin,& outre ce períonnage fortaduifé,p 

grauement & franchement desSeétes des Medecins 
Empyriques & Dogmatiques , contre la couftume 
que tousleshommesont de s'eftendre fur les loüan- 
ges deleur profeffton,confeffe Que les medicamen: cz 
les vemcdes ont efle. premierement inuentex 5 co qu apres 


cela l'on a difpute de leurs caufes , ex de leurs raifons, c 
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non au rebours , que l'on na pas premierement tire les cau- 
Jes de la Nature des chofes , y qu'elles wont pas efclaré 
auant l'innention des remedes.. Mais Platon dit plus d'v- 
ne fois: Qwil y a vne infinité de chofes particulieres; er de 
plus, que celles qui fonB les plus generales donnent de moins 
certains enfeignemens : c par confequent que la moelle des 
Sciences , par laquelle le bon ouurier eft diflingue du mau- 
uais , confifTe dans les moyennes propolitions , que l'experien- 
ce a donné cg 4 laiffe en chaque Science.Et meímesceux 
qui ont parlé des premiers Inuenteurs des Arts, ou 


des Origines des Sciences en ont pluftoft donnéla - 


gloire au hazard quàl'Art:mefmesils ont introduit, 
comme Docteurs des Sciences, les beftesbrutes , les 
animaux à quatre pieds, lesoyfeaux , les poiffons, les 
ferpens,pluftoft que les hommes. 
Venus prif du Ditfamne [ur He Dicteene, 
Ditfamne à longue feuille co à pourprine fleur 
Cognes par le Cheureil, quand pre[[e de douleur: 
Il porte au flanc la flefche. — 


Et puisque c'acfté vne couftume pratiquée parmy 


les Anciens , que de mettre au nombre des Dieux — 


ceux quiauoientinuente quelque chofe d'vtile; Ce 
n'eft pas merucilles fi les Temples des Egyptiens, qui 
font vnenation fort ancienne, & quia donné com- 
mencement à plufteurs Arts, ont efté remplis de tant 
de fimulachres de beftes brutes , & n'en ont quafi 
5ointeü de ceux d'hommes. | 

T'ant de Monftres faits Dieux * € l'aboyant Anube, 

Contre Venus , ex contre, c Neptune cg: Pallas. 

Que fi vous aymez mieux, furuant ce que les Grecs 
nous 
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nousenapprennent,attribuer aux hommes l'inuen- 
tion des Arts;neantmoins vous ne direz pas que Pro- 
methée a longuement refvé fur l'inuention du feu; 
ou quand il a fairchoquer vn caillou contre l'autre, 
quil en ait attendu desbluettes de feu : mais 2 a 
trouué cela par hazard, & comme l'on dit;il a fait ce 
larrecin à Iupiter.En forte que pour ce qui concerne 
l'inuention des Arts, nous fommes plus redeuables 
au Cheurcil pour les Emplaftres : au Roffignol pour 
lesconcerts de Mufique;à Ibis pour les lauemens ; au. 
couuercled vn pot, * quieflenleué par la force du boiiil- * adjoutté. 
lon,pourle bruit que faitle Canon. Bref, pourle dire 
en vn mot, nous fommes plus obligez au cas fortuit 
quà la Diale&tique. Sans que cette autre forte d'in- 
uenter que Virgile defcritfort bien en ces Vers: 


Que LV fage forgeaft peu à peu plufieurs Arts 


En meditant. 


Soit differente de cecy : veu que la Methode qu'il 
propofe n'eft pas autre que celle dontlesbrutesíont 
capables;& dotellesfe feruentle plus fouuent; c'eft à 
Ícauoir vn foin fortexaét à vne certaine chofe & vn 
continucl exercice en cela; àquoy lesanimaux font 
necefhitez pourleur conferuation.Et c’eft ce que Ci- 
ceron dit "uh veritablement: L'Accouflumance à quel- 
que chofe , va fouuent par-def[us la Nature éx lr: 
C'eftpourquoy fil'on dit des hommes: 

Vn grand trauail [urpalfe toute chofe , 

Comme aufsi fait la dure Pauvreté. 
Aufh demandecon desbeftes: | 
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Que I Maiftre enfeigne anu Perroquet a dire 


Bon iour ? 


Qui a monítré au Corbeau de jetter de petites pier- 


res dans vn arbre creux , ou ila veu qu'il y auoit de 
Peau ; afin qu'il y peuft atteindre auec fon bec en 
l'ayant ainfi efleuéc? Qui a monftréle chemin aux 


Abeilles,qui en voltigeant par l'air, comme fi c’eftoit 


vne vafte mer, ont accouftmé d'aller dans les prairies 
fort efloignées de leurs rufches, où elles nelaiffen 

pas de retourner ? | " 
. Qui a de plus appris à la fourmis de ronger les 
grains debled , qu'elle veut mettre en referue dans fa 
formiliere,de crainte qu'ils ne germent;& qu'elles ne 
foient trempées en leur efperance? Que fi quelqu'vn 
remarque en ce vers de Virgilece verbe Forger , qui 


denote la difficulté de la chofe; & cétaduerbe Peg. 


á per; quifignifie tardiueté;nous retournerons à l'en- 
droit d'oü nous fommes partis; c'eft à fçauoir à ces 
Dicux des Egyptiens; veu que leshommesnefe font 


que fort peu feruis jufques à prefent de la faculté de 
la raifon & point en tout de ce que doit fairel'art 


pour defcouurir quelque chofe de nouueau. 

En fecond lieu , fi l'ony prend garde de prés, l'on 
verra que cela meímesque j'affeure cft moítre e la 
forme d'Indu&ion que la Dialectique propofe pat 


où les Principes des Sciéces font trouuécs & approu- 


uées : & cette mefme forme d'Indu&tio eft tout à fait 
defe&tueufe & incompetante,& tant s'en faut qu'e]- 
le rendela Nature parfaicte ; qu'au contraire, elle la 


peruertift & la deftourne. Car celuy quiregardera 
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fubtilement au moyen par lequel cetterofée Æthe- 
rée des Sciéces, femblable à celle dont parle le Poéte. 

Dumielaërien les celefles prefens, 
eft ramalfé: veu que les Sciences mefmes fonttirées 
des particuliers exemples en partie naturels, en par- 
ticartificiels, come des fleurs d'vn pré,ou d'vn jardin, 
il trouuera. de vray que fon Efprit de foy-mefme 
& de fon naturel , fait plus ingenieufement vne 
Induction, que celle qui eft defcrite par la Diale&ti- 
que. Car du feul dénombrement des chofes parti- 
culieres, comme les Diale&iciens ont accouftumé, 
où il ne fe trouue point d'Inftance Contradictoire, 
l'on conclu fortmal. Et cette Induction ne produit 
aucune autre chofe qu'vne probable conicéture. Et 
qui fe promettra qu'il n'y a aucune contradiétion 
cachée ; puis que l'on ne cognois pas entierement 
les chofes, & que l’on ne s’en fouuient que d'vne par- 
tie Comme fi Samuel fe fuft arrefté à ces enfans 
de Hay, qu'il voyoit prefensen la maifon;& sil n'eut 
pas cherché Dauid qui eftoit aux champs. Et pour 
en parler auec verité cette forme d’Induétion cft fr 
grofficre, qu'il femble impofhble que tant de fubrils. 
efprits qui fe font exercez fur ces matieres, ayent 
peu la mettre en auant ; fila caufe ne vient de cc que 
ils fefont haftez à donner ce qu'ilsauoient penfé; & 
qu'ils auancoient pour do&rine; au lieu qu'ils mef- 
prifoient par arrogance & par fuperbe , les chofes 
particulieres, & principalement de s'y beaucoup ar- 
refter. Car ils fe font feruis des exemples & desIn- 
ftances particulieres,comme fi c'eftoient des Sergens 
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ou desHuiffiers pour faire faire place ; afin de faire 


pañler leurs opinions; tant s’en faut que dés lecom- 
mencement ils les ayentappelléesà leur confeil,afñin 
ue l’on deliberaft legitimement & meurement de 


la Verité des chofes. Et ie m'affeure que nous ferons. 


touchez d'vn deuot, & d'vn religieux eftonnement, 
quand nous verrons que les mefmes piftes batuës 


nous conduifentà l'erreur , tant dans les chofes di- 


uines, que dansles humaines. Car de mefmes que 
pour entendre Ia Verité diuine, à peine perfonne 
[e perfuadera-il de deuenir comme vn petit Enfant, 


ainfi pour apprendre laverité humaine , on eftime 


uc c'eft vne chofe baffe, & comme mefprifable: 


u'il faille que ceux qui font defia bien auancez re- 
lifent & reuoyent les premiers Elemens des Indu- 
étions. | 

En troifiefme lieu, fi l'on demeure d'accord , que 
lon peut fort bien eftablir les principes des Sciences 
par l'Indu&ion, dont on fe fert, ou parle Sens ou 
par l'expérience, c'eft vne chofe auffi fort certaine, 


que l’on ne peut tirer par Sillogifme, ny bien,ny af- 


feurémentles Axiomes inferieurs; où il eft queftion 
des chofes naturelles qui participent de la matiere. 
Caren argumentant Jl fe fait vnereduction de pro- 


pofitions aux hus parles propofitions moyen- 


nes. Or cette forme, ou d'Inuenter, ou de Prouuer, a 


lieu dans les Sciences populaires, par exemple dans 


la Morale , dans la Politique, dans le droict & dans 
les autres femblables; & mefmesen ce qui regarde la 
Theologie: d'autant que Dieu veut s'accommoder 
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par {a bonté, à la portéedel homme. Mais ence qui 
cft de la Phy fique où il faut venir à bout de la Natu- 
re parœuure ; & non pas forcer par argumens celuy 
contre qui l'on difpute , la verité efchappe entiere- 
ment des mains, à caufe que lesouurages de Nature 
font beaucoup plus fubtils, que ne font les paroles. 
En forte que le Syllogifme venant à defaillir , il fera 
neceffaire de fe feruir par tout, de ce qui eft propre 
à vne vraye & correcte Induction , tant aux princi- 
pes plus generaux qu'aux propofitions inferieures. 
Car les Syllogifmes font compofez de propofitions, 
les propofitions de mots; & les mots fontles mat- 
ques de ce quel'on a cogneu; d’où vient que fi les 
cognoiffances mefmes qui font les ames des mots, 
font mal & toutautrement tirées des chofes qu'il ne 
faut, tout le baftiment s'affaiffe; fans que ny le la- 
borieux examen des Confequences des arguments, 
ny de la verité des propofitions, puiffe iamaisremet- 
tre ce qui eft gafté; veu que c'eft vne faute qui cit 
faite en la premiere Digeftion, comme parlent les 
Medecinsqui ne peut plus eftre recifiée par les fon- 
étions qui fuiuent apres. Ce n'eft donc pas fans vne 
bien grande & bien euidente caufe , fi plufieurs des 
Philofophes, & mefmes quelques vns des plus habi- 
les ont efté Academiciens & * Sceptiques, qui ne 
vouloient pas qu'il y eutde fcience en lhomme; & 
qui oftoient la certitude des chofes qui peuuent eftre 
opis ,niants qu'il y en euft d'autre , que celle 
que l'onen a par verifimilitude & par probabilité. 
l'aduoüeray pourtant que quelques-vns ont penfé 

| t. Hj 


* C'ef à dire, 
indeterminez 
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que quand Socrate affeuroit qu'il ne fçauoit riem, M 
qu'il l'a dit pour rire ;& quil a affe&é d'eftre tenu « 
pour doéte en diflimulant fa fcience. Car en defa- 
uoüiant la doctrine qu'vn chacun recognoifloit en: 
luy, il a voulu que l'on creuft qu'il auoit la cognoif- 
fance de ce qu'il ignoroit. Et cette opinion, Que 
l'on ne pouuoit rien comprendre, n'a pas efté entie= 
rement tenué dansla nouuelle Academie, que Cice- 
ron a fuiuy. Car les plus eminents en Eloquence, 
ont cfté de cette fecte, afin qu'ils peuffent auoir 
[honneur de difputer amplement pour & contre; 
d'où eft venu qu'ayans quitté le droiétchemin qu'ils 
deuoient auoir tenu pour y recontrer la verit , ils 
s'en font efcartez , pour aller, par maniere de dire, 
faire des pourmenades pour leur plaifir. Mais il eft 
sout vray,quequelques vnsen la vieille &enla nou- 
uelle Academie ; & principalement entreles Scepti- 
*C'eftädire, quesontcreu fimplement & entieremét cette * Áca- 
iod talepfie. Maisilsontprincipalementerréen ce qu'ils. 
Spread condemnoient les Perceptions des Sens; & par ainfi 
ils arrachoient les Sciencesenleursracines. Or bien 
quelesSenstrompent,ouquittentpourleplus fou- — 
$  uentleshommes, fieft-il vray qu'eftant aydezd'v- — 
ne grande induftrie , ils peuuent fuffire pour les 
Sciences. Et ce non tant par l'afhiftance desinftru- 
ments, bien qu'ils feruenten quelque chofe, que par 
le fecours des experiences de tel genre qui puiffent — 
produire fur des Obietscomprehenfiblesparlefens, M 
des obiets quiexcedenten fubtilité la puiffance fen- 
fitiue.Ils deuoient pluftoft auoir attribué le defaut 


E 
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encecy, aux fautes que commetl'intelligence, & à 


| l'opiniaftreté, qui ne veut pas obeyr aux chofes, & 


| 


aux fauffes demonftrations, & aux modes d'arrai- 
fonner, & de conclurreque l'on tire mal à propos 
dece que les Sens ont apperceu. Ce que iedis, non 
pour rendre l'Éntendement moins eftimable qu'il 
doiteftre, ny pour faire tout quitter là; mais afin 
qu'on luy recherche, & qu'on luy donne des aydes 
propres à furmonter ce qui eft difhcile danslescho- 
fes; & ce qui eft obícur & caché dans la nature. Car 
l'on ne fgauroit trouuer d'homme qui euft la main fi 
affeurée, & qui fuft fi exercé que de tirer vneligne 
droitte; ou qui peuft faire auec facilité la circonfe- 
rence d'vn rond ; ce que pourtant il peut aifément 
faire auec vne Regle & vn Compas. Et c'eft ce que 
ie veux, & que ie tafche auec effort de trouuer : à 
{çauoir que l'Intelligence s'ajufte aux chofes, &:que 


Won trouue vn certain Art d'Indication & deDire- 


tion qui découure lesautres Arts, leurs Axiomes & 
leurs Oeuures; & les mette en euidence :. car pour 
en parler au vray, il eft à Defirer. 

Cet Art d'Indice, c'eft ainfi queie lenommeray 
cy-apres,fe diuifeen deux. Carl'Indice fe porte des 
Experiences aux Experiences : ou des Experiences 
aux Áxiomes qui denotent de nouuelles Experien - 
ces. Ie nommeray le premier l'Exp erience par les 
Lettres : Etl'autre , l'Interpretation dela Nature, ou 
l'Organe nouucau. Le premier, comme j'ay defia 
touché, doit à peine eftre tenu pour vn Art, ou pour 
vne partie de Philofophie ; mais pour vne viuacité à 


» 
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defcouurir : C'eft pourquoy aufh ie le nomme par 


fois la Chaffe de Pan, ce que j'emprunte dela Fable. 
Mais ainfi que quelqu'vn peut en trois façonsaller 
fon chemin : ou quandil palpiteeftanten tenebres; 
ou quandil eft conduit par la main d'autruy , luy ne 
voyant que fort peu; bref,quand il conduitfes pas à 


lalumiere quon donne. De mefmes, c'eft vne vraye 


palpitation que d'entreprendre de venir à boutde 
toute forte d'experiences , fans aucune fuite & fans 
aucune methode ; mais quand l'on fe ferc dedire- 
&ion & d'ordre dans les experiences ;.c'eft de mef- 
mes que fi l'on fe faifoit conduire parla main: & c'eft 
ce que j'entends par l'Experience des Lettres;veu que 
la lumiere mefme qui eft la troificfme chofe , doit 
eftre virée de l'Interpretation de la Nature ,.oude 
l'Organe nouueau. ; 

LiExperience par Lettres,ou la Chaffe de Pan con- 


tient la maniere de faire lesexperiences ; & pource 


que Yay dit qu'elle nous manque & qu'elle n'eft pas 
entierementclaire,j'en toucheray quelque chofe fui. 
uantmacouftume & marefolution: La facon d'Ex- 
perimen ter prouient principalement ou duchange- 
ment del Experience,ou de la prodvétion del'Expe- 
rience;ou du tranfport d'vne Experienceáfautre;ou 
du renuerfement del'Experience;ou dela contrain- 
te de l'Experience.; ou de l'Application de l'Expe- 
rience;ou de l Accouplement de l'Experience;ou en 
fin dela Rencontre de Experience. Erttoutes ces 
chofes fontretenuës au deqa des bornes de l'Axio- 
me qu'il faut trouuer.Carcefte autre partie de l'Oz- 
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gane nouucau contient toutle Tranfport des Expe- 
riences cn Axiomes , ou des Axiomesésexperien- 
ces. + 

Lechangement de l'Éxperience fe fait premiere- 
ment en la matiere, c’eft à fçauoir quand l’on tafche 
maintenant de faire quelque experience fur les cho- 
fes de mefme cfpece , que font celles , fur lefquelles 
feules l'on a trauaillé. Par exemple; l’on n’a jufques à 
prefentfaitle papier qu'auec des drapeaux de toile, 
& nonauec des draps de foye ,f1 peut-eftre les Chi- 
nois n'en font venus à bout n'y auec des eftoffes de 
filcompofées de poils dont l'o fait ce que l'on nom- 
me Camelot; ny auec deslaines , ny auec du Cotton, 
ny auec des peaux, bien queces trois dernieres cho- 
fes femblent eftre * Heterogenees. C'eft pourquoy 
elles font plus vtiles, eftant meflées que feparées. De 
plus l’on aaccouftumé d'anter les Arbres fruictiers: 
mais l’on na pas encore, que fort rarement tafché 
d'en faire autant des arbres fauuages ; quoy que l'on 
fçache qu'vn orme anté fur vnorme, donne vn forc 
grand ombrage auec fesfueilles.On n'ante non plus 
gueres fouuent lesfleurs , encores quel'on ait com- 
mencé d'anter en efcuffon les Rofes mufquéesauec 
descommunes.Mefmesie metsle changement en la 
partie dela chofe entre les changemens enJa matie- 
re : Car nousvoyonsqu' vn greffe anté dans le tronc 
de l'arbre poufle plus heureufement que quandil 
cft mis en terre , pourquoy eft-ce quelagrainede 
l'oignon antée däsla tefte d'vn autre oignon qui eft 
verdoyant , ne germera mieux que fi on la feme en 

Vu 


* C'eítà dire, 
mal propres 
pour cela. 
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terre; Eten cet endroit la racine fe change felonle | 
tronc; en {forte quil femble que l'on anteen quel- 1 
que forte dans laracine. Bn fecond lieu, le change- - 
ment de l'Experiéce fe faiten la caufe efficiente; Par N 
exemple, les Rayons du Soleil prennentvnefigra- — 
' deforce par lesmiroirsardents, qu'ils peuuentallu- … 
_ mer vne matierecombuftible. Ne fe peut-il pas fai- 

re que les rayons de la Lune puiffent eftre par 
les mefmes miroirs portez à l'a&ion d'vn degré 
d'vne douce chaleur tiede , afin d'experimenter fi 
tous les corps celeftes font chauds en puiffance? De 
plus, les chaleurs accópagnées de rayons, fontforti- 
fiées par les miroirs ; à fçauoir mon fileschaleurs | 
fombres comme font celles des pierres & des metaux | 
auant qu'ils foient fondus,en font de mefme;ou plu- 
ftoft fi en cela il y a certaines portions de lumiere, 
Comme auflil' Ambre & l'Agathe frottées, attirent 
la paille , n'en peuuent-elle pas faire de mefme fion | 
les prefente au feu? Lechangement del'Experience 
fe bic en troifiefme lieu enla Quantité, aquoyil | 
faut prendre garde curieufement ; veu qu'il sy gliffe. M 
beaucoup d'erreurs.Car l'on croit qu'à mefure quela 
Quantité s'augmente & fe multiplie, que la vertuen - 
fait ainfi ; & mefmesils le demandent &le fuppofent — 
en Mathegmatique, comme fi c'eftoitvne chofe cer- — 
taine;ce qui et pourtant faux.Vne bale de plomb de $ 
la pefanteur d'vneliure eftantlafchéc du haut d'vne 
tour chet en bas,par exemple,dansle temps qu'il fau- 
droità dix batemés de poulx; ne fe ferai pasquvne . 
de deux liures,en laquelle cette impetuofité dumou- 


|: 
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uementqu'ils nomment naturel doit eftre double, 
dôneraen terre dans cinq batemés du mefme poulx? 
cependant elle tombera dans le mefme efpace de 
temps que la premiere, & ne s'en aduancera pasà rai- 
fon de ce qu'elle avne plus grande quantité de ma- 
tiere. De plus,vne drachme de foulphre ; parexem- 

le, meflée auec vne demy-liure d' Acierle fera cou- 
E. : ne faut-il pas croire qu'vn once defoulphre fuf- 
fira pour en faire fondre quatreliuresèce qui ne s'en 
fuit pas.Carileft fort vray que la refiftance dela ma- 
tiere en ce qui patift eft plus augmentée parla Quans 
cité, que ne l'eft l'a&iueté de la vertu dans ce qui 
agift. Au refte, le Trop trompeauffi bien que le Peu. 
Car l'on commet d'ordinaire cette faute dans les fu- 
fions & dansles depurations des metaux, où pour les 
pluftoft depefcher l'on fait vn grand feu dans la 
fournaife : & on y adjoufte vne plus grande quantité 
de ce que l'on y iette à cet effect. Mais ceschofes 
eftans plus augmentées qu'il ne faut,empefchentl'o- 
peration;parce qu'elles tournét & emportenten fu- 
mée beaucoup de metail pur , parleur force & par 
leur acrimonie; en forte que l’on y fait dela perte: & 
la maffe qui refte eft plus difficile à fondre& plus 
dure.C'eft pourquoy l'on doit fe reffouuenir de la 
laifante chofe qui arriua à cefte femme d'/Efope, 
ecuelie auoit efperé qu'en baillant vne double me- 
fure d'orge à fa poule , elle feroit deux œufs par 
jour, mais au contraire eftant ainfi deuenué trop 
raffe , elle n'en fit point dutout, &ilne fera point 
ur de f'affeurer fur quelque Experience naturelle, 
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fion ne l'aefprouuée, & dans vne petite,& dansvne . 


grande quantité ; mais c'eft affez parlé du change- 
ment de l'Experience. : 

La Production de l'Experience fe fait en deux fa- 
çons, en la refaifant & enl'eftendant; quand on rei- 
tere l'experience, ou quand on la porte à quelque 
chofe de plus fubril. Voicy vn exemple dela reïtera- 
tion de l'Experience,l'efprit du vin eft fait de vin di- 
filé vne feule fois, & il eft plus acre & plus fort que 
le vin mefme:Ne fe peut-il pas faire quel'efprit mef- 
me du vin diftillé ou fublimé fe furmontera foy mef- 
me en force par la mefmeraifon. Mais cefte reitera. 
tion n'e[t pas auffi exempte de tromperie: Car la fe- 
conde eleuation n'efgale pasl'exces dela premiere,& 
meímes ilarriue fort fouuét par vne experience rei- 
teréc , que tants'en faut qu'apres la confiftance, & 
l'eftat certain d'vne operation,la Nature paffe outre, 
qu'au contraireelle defchet. C'eft pourquoy il faut 


en celay apporter duiugement. Deplus, l'Argent M 


vif mis dans vn linge , ouautrement dans vn creux 
que l’on aura fait au milieu d’yn tas de plomb fondu, 
quand il commence à fe refroidir , s'arrefte & n'eft 
plus remuant. Ne fe peut-il pas faire que ce mefme 
Mercure eftant fouuent mis en cet endroit fe fixera; 
en forte qu'il deuiendra malleable? Voicy vnexem- 


ple de | Extenfion quoe Si parle moyen i4 


d'vn verre àlong coll'on fait couler au fonds du vin 
trempé, de l'eau que l'onaura verfé d'enhaut, elle fe- 


parera l'eau du vin; le vin feretirant peuà peuen- Ld 
haut & l'eau prenant le bas, Ne fe peut-il pasfaire 


E. 
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que commele vin & l'eau, qui font deux corps diffe. 
rents font feparez par cet artifice , queles partiesles 
plus fubtiles du vin, qui eft pur & en fon entier, 
foient feparées des plusgrofhieres , afin qu'il fe faffc 
comme vne diftillation par le poids; & qu'il fe trou- 
ue enhaut quelque chofe d’approchanta l'efprit du 
vin & encores plusfubti® De plus , l'Aymant attire 
lefer quandileft en maffe , nefe pourra-t'il pas faire 

u'vn petit morceau d'Aymant qui fera tombé 
dans la limaille du fer l'attirera à foy & qu'ilen fera 
tout couuert? De plus, l'efquille de la bouffole fe 
tourne aux Poles du monde ; ne fera-ce pas par la 
mefme voye & par la mefme entrefuite quele font 
les corpsceleftes? c'eftà fcauoir,comme fi quelqu'vn 
mettoit l'efquilleen vne contraire fituation ; c'eftà 
dire au point du Midy & qu'il l'y retint tant foit 
peu; qu'apres il la laiffaftaller ? n'aymeroit-elle pas 
mieux s'en retourner au Septentrion , qui eftlelieu 
qu'elle defire en tournoyant par l'Occident, que par 
l'Oriene De plus, l'orengloutiftl'argent vif qui cft 
proche de luy.Maisà fçauoir-mon,s'ilfel'incorpore 
fans extenfion de fa groffeur ; ain qu'il fe faffevne 
certaine maffe plus pefante que n'eftl'or mefme? De 
plus, eig mes aydentleur memoire en plagantles 
images dés perfonnes dans les lieux.Ne feront-ils pas 
la meíme chofe fien oftantces lieux ils fe reprefen- 
tent ces mefmes perfonnes auec leurs geftes & leurs 
habits? Mais c'eft aíffez parlé de la produétion de 

l'Experience. 
Le Tranfport d'vne experience à l'autre cft tri- 
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ple :à fçauoir dela Nature, ou du Hazard à l'Art, ou 
d'vn autre Árt, & d'vne autre practique en vne au- 
trc ; ou d vne partie de quelque Art en vne differen- 
tc partie du mefme Art. Il y a vne infinité d'exem- 
plesen cette premiere efpece , fi bié queles Arts Me- 
chaniques ont quafi tous tiré leur origine de cer- 
tains petits commencemens que le Nature ou le cas 
fortuit leur ont donné. L'on difoit anciennement 
enProuerbe; Que le raifin mis aupres du raifin meuri[Joit 
plufioft, pour exprimer les deuoirsmutuels de l'ami- 
tié. Mais nos faifeurs de Cydre, c'eft à dire de vin 
de pommes, imitent fort bien cela: car ils defendent 
expreffement que l'on ne batte point les pommes; 
& que l'on n'en tire point le Cydre ; que premiere- 
ment elles n'ayent demeuré certain tempsen mon- 
ceaux, pour y meurir en fe touchant lvne l'autre; 
afinque l'aigreur de cette boiffon foit corrigée par 
ce moyen. De plus, l'imitation des Arcs en Cielar- 
tificiels qui fe font en efpanchant vne grande quan- 
tité de gouttes d'eau , a efté facilement tirée des 
Arcsen Ciel Naturels, qui viennent d'vne nuée qui 
fe font en rofée. De plus,la mode de diftiller a peu 
eftre prife d'en haut, à fçauoir des pluyes ou de la 
Rofée, ou de cettebaffe experience des gagtres qui 
font attachées aux couuercles que l'on met fur les 
marmites pleines d'eau boüillante. Au refte,perfon- 
ne n'euft ofé imiter les Fonnerres & les foudres, ft 
ce Moine qui trauailloit à la Chymie ne s'en futad- 
uifé par la grande impetuofité, & par le grand bruit 
que fit le ie qu'il auoit mis à fon vaiffeau; 
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quand laforce du feu l'enleua fubitement en l'air. 
Mais d'autant plus qu'il fe trouue d'exemples fur 
cette matiere ; d'autant en faut-il moins rapporter. 
Au refte ceux qui ont eu deffein de s'employer à 

-xrouuer quelque chofe de profitable, ont deu pren- 
dre garde attentiuement, particulierement & à def- 
fein, aux ouurages de la Nature, &à tout ce qui sy 
faict parle menu ; & penfer perpetuellement & for- 
tement à parteux, que c'eft qu'ilsen pourroient rap- 
porter aux Arts: veu que la Nature eft leur miroir. 
Et qu'il y a plufieurs Experiences qui fe peuuent 
rapporter d'vn Arta l'autre; & d'vne pratique a vh 
autre; bien que cela n'arriue que fort rarement. Car 
la Nature fe fait voir à tous, en tous endroits; mais 
les Arts particuliers ne font cogneus que par lesarti- 
fans qui s'y entendent.Les Lunettes ont efté inuen- 
téesen faueur de ceux qui auoient la veué baffe. Ne 
peut-on pas inuenter vn certain inftrument qui 
eftant misaux aurcilles, faffe mieux ouyr les four- 
dauts. De plus, les chofes qui feruent à embaumer, 
& le miel, conferuentles corps morts; n'en Ícaurcit- 
on rien prendre de là, pour la Medecine,qui peut 
profiter aux rudis viuans? De plus,l’vfage de grauer 
quelque chofe dans de la cire, dans de la brique & 
dans du plomb eft fort ancien; & c’eft auffi de la, 
que l'on a appris d'imprimer fur du papier en Art 
d'Imprimerie. De plus, le felaffaifonne les chairs en 
l'art de Cuifinier ; & ce beaucoup mieux l'Hyuer 
que l'Efté. Cela ne fe peut-il pas vtilement rappor- 
ter aux bains? & ne fcauroit-on Imprimer ou extrai- 
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rc leur temperament , quand il en feroit de befoin. 
De plus, l'on trouue dans cette Experience nouuel- 
lement faite des Congelations cle que le fel 
a vne fort grande vertu pour efpaiffir: cela ne fe 
peut-il pas rapporter aux Condenfations des me- 
taux? veu que l’on fcait defia affez que les eaux forts 
compofées de certains fels, font fortir & precipi- 
ter decertains metaux , des petits grains d'Or moins 
cípoisquel'Or mefme. De plus, la Peinture renou- 
uelle la memoire de ce qu'elle reprefente: n'eft-ce 
pas de la que l'on a tiré cet Art,quel'on nomme dela 
Memoire? mais c'eft aflez d'en auoir parlé generale- 
ment; veu qu'il n'y a rien de fi vile pour attirer du 
Cicl,par maniere dedire , vne pluye d'inuentiós pro- 
fitables & nouuelles, que fi les Experiences de plu- 
ficurs Arts Mechaniques font cognués par vn, ou 
par fort peu de perfonnes ; qui par leurs conferences 
uiffent s'exciter l’vn l'autre ; afin que cela faffe que 
E Arts sentretiennententre eux par cette Traníla- 
tion d'Experiences, dont ray parlé ; & s'embrazent 
comme par vn meflange de Rayons. Car encores 
que la voye de la Raifon promette de beaucoup plus 
grandes chofes par l'Organe ; neantmoins cette vi- 
uacité d'inuenter, efpanchera cependant bien loin - 
furle genre humain, plufieurs des chofes que nous 
auÓnsen main; comme fi c'eftoit des dons que l'on 
iettoit anciennement, & ce par ce moyen del'Expe- 
rience des lettres. Il refte ce tranfport d'vne partie 
de l'Artà vneautre partie differente , qui ne differe 
que fort peu du Tranfport d'vn Art à vn autre. Mais | 
comme 
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commeainfi foit, qu'il y ait certains Arts qui ayent 
vnefi grande eftenduë,qu'ils peuuent porter en eux 
mefmes le Tranfport des Experiences, ic rhe fuisad- 
uifé d'y adiufter cette autre forte , dont ie parle 
maintenant : veu principalement qu'elle eft extre- 
mément importante en vn certain Art. Car elle fer- 
uira de beaucoup àl'augmentation de la Medecine, . 
fi les Experiences de cette partie qui y traitte de la 
guarifon des maladies, eltoient raportées à ces par- D 
ties qui parlent de la Conferuation dela Santé ; & 

& dela Prolongation de la Vie. Car fi vne excellen- 
tc Opiate , fufht pour arrefter le furieux embraze- 
mentqui fe fait des Efprits, lors que l'on àla pete, 
erfíonne ne doutera qu'vn femblable Medicament, 
dont l'on feferuiroit dordinaire auec certaine do- 
ze, ne peut moderer & retenir en quelque façon 
cette gliffante & rampante chaleur immoderée, qui 
| rocede de l'aage. Mais c'eft affez parlé du Tran{- 
port d'vne Experience à vne autre: 
Le Kenuerfement del'Experience fe fait, quand 
l'on prouue le contraire de ce qui eft experimente, 
voicy comment. La Chaleur eft fortifiée par les mi- 
roirs,n’en arriuera-t'il pas de mefmes du froid Com- 
me aufh la Chaleur eft portée principalement en 
haut, quand elle s'efcarte: quand la froideur s'eftend: 
ne s'en va-elle pas pluftoften bas? parexemple. Pre 
nez vne MOM fer ; & faites la chaufer par vn: 
bout ;puisredrefl z la eri forte que lebout cíchau- 
fé foit en bas, fi vous venez à mettrela main au bout 
l'en haut, tout à l'inftant il la. bruflera: que frau: 
adc e 2 XT | 


* C'eftà dire, 
quand on au- 
ra mal par 

toute la teftc. 
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contraire le bout efchauffé eft en haut; & que vous 
touchiez l'autre en bas , vous n'y fentirez pastant de 
chaleur, "A Ícauoir mon auffi fi toute cette baguette 
clt embrazée , & qu'vn de fesbouts viene à eftre ra- 
fraichy de negeou d'vne efponge trempée dans de 
l'eau froide, "s ce bout li efteíleué en haut, à fcauoir 
mon, dif-je, f1 cettenege ou cette cfponge enuoye- 
ra plus vifte le froid en bas qu'elle ne l'enuoyeroit 
en haut, fi elle cftoit tournée contre bas à l'autre 
bout? De plus,les Rayons duSoleil nefont quefau- 
zeler fur le Blanc , mais ils s'affemblent fur le Noir, 
Les Ombres ne fe perdent-elles pasaufft furle noir, 


& ne {e ramaffent-elles pas fur le blanc? Ce qire | 


nous voyons arriuer en vn lieu obícur, dans lequel 
il n'y a point d'autre lumiere, que celle qui y entre 
par vn petit trou, par ou les Images de tout ce qui 
pafle dehors, fonrreprefentées fur vne fucille de pa- 
pier blanc, & non fur vne qui feroirnoire. De plus, 
l'on ouure la veine du front pour guarir la Migrai- 
ne: nc fcacrifiera-t'on pas vn cofté de tefte, quand 
l'on aura la * Sode ? mais c'eft affez parlé du Renuer- 
fement del'Experience. 

La Contrainte de l'Experience paroift quand 
on la pouffe plus auanr pour aneantir, & ioni: 
ofter la vertu de quelque chofe. L'on prend la befte 
dans les autres chaffes , mais en celle-cy on la tué, 
Envoicy vn exemple. Wii i fer; Voyez 
fi vous pouuez tant fur l'vn & fut Tautre, qu'il ne fe 
faffe plus d'attra&ion, par exemple. Experimentez 
fl Aymant eftant jetté dans le feu ; ou deftrampé 
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dans les eaux forts, perdra fa vertu, ou fi elle fe di- 
minuera. Áu contraire efprouuez fil Aymant atti- 
fera encores l'acier ou le fer reduits en Safran de 
Mars, ou en acier, que l'on nomme Preparé , ou 
eftant diffouz en eau fort. D'abondantl'Aymant 
attire le fer par tous les milieux que nous cognoif- 
fons: c'eft à {çauoir, quoy que l'on mette entre deux 
l'Or, l'argent &le verre; preffez dauantage l'Expc- 
rience: & trouuez fi vous pouuez quelque milieu qui 
deftourne cette vertu: feruez-vous d'argét vif,d'hui- 
le, de gomme, de charbon ardant, & d'autres chofes 
qui n'ont pas encores efté efprouuez. Outre plus, 
Fona inuenté depuis peu les Lunettes, qui font pa- 
roiftre fort groffes les moindres petites chofes; por- 
tez leur vfage plus loin, ou àdes efpeces fi menués 

u'elles ne lespuiffent pas reprefenter, ou fi gran- 
des, qu'elles lesmonftrent confufément. A fçauoir 
mon fi elles ne peuuent pas faire clairement voir 
dansI vririe , leschofes qui d'ailleurs ne feroient pas 
vifibles ? f: elles ne peuuent pas dans les pierresles 

lus fines &les plus nettes , y faire remarquer des 
pailles , ou des petites taches? St ellesne peuuent pas 
reprefenter comme aflez gros ces derps menus qui 
fuiuent les rayons du Soleil, que lona fauffement 
accufé Democrite d'auoir pris pourfes Atomes; & 
pourles principes deschofes® Sielles ne pourroient 
pasfairefrdiftin&ement voircefte poudre grofliere 
faite de Cinabre & de Cerufe, quil y pariffe icy des 
grains rouges & la desblanes? D'vnautrecofté , fi el- 
lesne peuuent pasen forte multiplier lesplusgran- 
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desimages , par exemple, vn vifage & vn œil, &c 
qu'elles ne paroiffent pas plus grandes qu'vne puce 
ou qu'vn ciron? Bref fiellesne peuuent pas faire pa-.— | 
roiftrela toille de Lin , où quelqu'autre linge enco- 
res plus fin & plusclair ,aufhi troüé qui fi ceftoit vn 
rct? Mais je ne m'arrefteray pas d'auantage fur les co- 
trainctes des Experiences;d'autant qu'elles font qua- 
fitoutes hors lesbornes de l'Experience des Lettres; 
& qu'elles regardent pluftoftles caufes,les Axiomes, 
& l'Organe nouueau. Caren quelque chofeoùil y a 
dela Negation de laPriuation & de l'Exclufion , il 
commence defia d'y paroiftre vne certaine lumiere 
pour 'Inuention des formes; mais c'eft affez parlé 
dela Contrainte de l'Experience. 
, L'Application de l'Experience n'eft autre cho- 
fe, que fon ingenieux ajuftement à quelqu'autre 
vtile Experience: en voicy vn exemple. Chaque 
corps à fes dimentions & fes poids. L'Or a plus de 

oids & moins de dimenfion que l'argent] eauque 
le vin: De là Fon tire vne fort bonne Experience. 
C'eft que l'on peut cognoiftre par le moyen d'vn 
potremply d'eau; & par le moyen aufhi de ce qui y 
{era mis dedansgcombien ,l'on aura meflé d'argent 
àlOr, & d'eau au vin; ce qu'Archimede inuenta 
autresfois. De plus, la Chair fe corrompt pluftoft 
en certains celiers qu'en d'autres. Il fera à propos de 
rapporter cette Experience à lacognoiffance de l'air 
ou plus, ou moins fain : afin que l'on habite en ce- 
luy-là, ou la chair eft plus long temps preferuée de 
corruption ; cela fe peut aufli appliquer pour def- 
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couurir les faifons de l'année les plus falutaires, ou 
les plus dangereufes. Il y a vnc infinite de chofes 
femblables, il refte que les hommes veuillent , & 
quils ayent les yeux toufiours tournez , ou fur la 
nature des chofes; ou fur ce qui leur fera vtile. 
Mais ceft trop parlé de l'Application de l'Expe- 
ricnce. 

L'accouplement de l'Experience eft le lien & la 
chaifne des Applications, qui eft el, que quand les 
chofes particulieres ne feroient pas ro tiiadife à 
quelque vfage,elles profiteroient eftans liées par en- 
Íemble. Par exemple; V ous defirez d'auoir des Rofes 
ou des fruicts tardifs, vous en viendrez à bout, fi 
vous arrachez les boutons qui pouffent les pre- 
miers ; comme auffi fi vous defchauffez & expotez à 
l'air les racines des Rofiers & desarbres ; iufques à ce 
quele Printemps foit bien aduancé ; mais beaucou 
mieux fi vous faites l'vn & l'autre. De plus,la glace & 
le nitre raffraifchiffent grandement; mais encores 
plus,quand ils font meflez.Ccla cft affez clair de foy: 
neantmoins il peut y auoir fouuent dela tromperie 
(comme en tout ce où les axiomes manquent) fi lv- 
nion fe fait de chofesqui operent par diuers , voire 

ar contraires moyens. Mais c’eft affez touchant 
l'Accouplement de l'Experience. 

Reftentles hazards de l'Experience: & cette forte 
d'experimenter eft tout à fait fans raifon & comme 
furieufe : quand il vint en l'efprit de quelqu'vn de 
vouloir efprouuer quelque chofe ; non parce que la 
raifon,ou quelque autre experiencel'y conduit;mais 
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feulement pource que perfonne ne tafche d'en venix 

àbout. Pourmoy, iene fçay pas fi en cela il n'y a pas 

de caché quelque autre grande chofe; fi dif-je,vous 

rcmuez toute pierre en Nature. Car fes merucilles fe 

trouuent quafi toutes hors lesvoyes frayées & hors 

des fentiers cogneus;en forte que quelquesfois l'im- 

pertinence de la chofeayde. Quefila Raifon vient 

en fuite ; ceftà dire, sil eft tout apparent querien de 

femblable n'a efté efprouué ; & que neantmoinsil y 

ait grand fuje& de tenter cette Experience, cela efk 

res-bon,& fait voir les plis & les replis dela Nature. 

Parexemple; L'vn, ou l'autre des deux arriue en l’o- 
peration du feu fur quelque corpsnaturel. lfauz 

que quelque chofe s'envole ( comme la flamme & la 
fumée en ce que 'onbrufle d’ordinaire)ou au moins 
qu'il fe faffe vne feparation locale des parties & à 
certaine diftance , comme enla Diftillation ; où les. 
feces reftent en bas, & les vapeursretombent dans: 
les Recipients, apres qu'elles fe fontaffez efgayées. 
Mais perfonne n'aencoresentrepris de faire vne di- 
ftillation Couuerte ,nousla pouuons nommer ainfi, 
& l'on peut dire vray-femblablementque fila force: 
de la chaleur fait fes actions dans vn corpsenl'alte- 
rant fans fa perte ny fa deliuranee, quepourlorsello 
pouflera ce Prothée de la matiere , qui eftcomme 
emmanoté , à fe transformer en plufieurs façons; 
pourueu que la chaleur foit tellement moderée & 
fi bien donnée à temps , quelesvaiffeaux ne vien- 
nent pas à fe rompre. Car celaeftfemblableàvne 
matrice naturelle;où quand la chaleur opere,rien du 
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corpsnes'en va oufe fepare.Il y a pourtant cette dif. 
ference que la nourriture eft conjointe dans la ma- 
cricesmais quant au changement,c'eft la mefme cho- 
fc. Tels fontleshazards del'Experience. Su 

Ie veux neantmoins donner pour aduis fur ce qui 
eft de ces Experiences, que perfonne ne perde coura- 
ge, ou ne tombecomme en confufion, sil ne vient 
pasàbout,comme il efpere,de celles qu'il a entrepris. 
Carce qui reüffit cft fort agreable; mais auffi ce qui 
nc reüflit pas,n'inftruit pas moins. Ec il faut toujours 
retenir ce que nousredifonsperpetuellement, qu'il 
faut toufiours pluftoft trauailler à faire des Expc- 
riences qui apportent dela lumiere , que du profit. 
Maisque ce foit maintenant affez parlé de l'Expe- 
rience des Lettres, qui eft pluftoft vne viuacité d'In- 
uenter & vn fubtil odorat pour bien chaffer,comme 
jay defia dit, quvne Science." Mais ie me tais & ne 
parle pas del'Organe nouueau ; d'autafilsque l'ay re- 
folu d'en faire vn Ouurage entier, Dieu aydant;pour 
ce que c'eft lgchofe la plus grande de toutes. 


Dinifion de l'Art d Inuenter les Argumens , en celuy où 
l'on referue les Matieres, eo en l'Art T'opique. Diui- 
Jon de la Topique en V niner[elle gr Particuliere. 
Exemple de la Topique Particuliere en la Recherche du 
Pefant er da Leger. | 
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CHapr. III 


INVENTION des Árgumens n'eft pas 
proprement vneInuention.Carinuen- | 
() (NN ter cft defcouurirles chofesincogneués 
rer & non pas receuoir ce quicftcogneu, 
ou le rappeller. Mais il fembleque l'vfage & le de- 
uoir de cette Inuention n'eft autre que de tirer auec 
dexterite de la maffe dela Science, quieft cachéeen 
confufion dansl'Efprit , ce qui fert furle fuje&t de la 
queftion qui {e prefente à decider. Carleslieux de 
l'Inuention ne profitent pas à celuy qui n'entend 
que fort peu ou point dutoutce qui sagite.Comme 
au contraire , celuy qui a chez foy quelque chofe 
qu'il puiffe dire àpropos, cceluy-làíans Art & fans 
heux d'Inuention,trouuera enfin & formera des Ar- 
gumens;bi 


ieh que cene foit pas,ny fi vifte,ny fi com- 
modément. Sibienquecegenre d'inuention,com- 
me jay defia dit , n'eft pas aM vneInuen-. 
tion;mais fculement , c'eft remettre en memoire , ou: 
fuggerer auec Application. Neantmoins parce que 
le mot eften vage, & qu'il eft receu ,ie permets que 
l'onnommecela Inuention:veu principalement que » 
l'on peut auffi bien appeller Chaffe & Defcouuerte 
d'vnc befte quand on lalance l'ayant trouuée dans. 
les broffes où elle fait fon viandis , que quand onla- 
rencontre en plaine campagne. Mais pour ne me 
pointamuferaux diétions:que l'on tienne pour tout: 
vray que le but &la in dececy,eft quenousayons 

" vne 
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vne certaine promptitude,& que nous nousferuions 
à propos de noftre cognoiffance, pluftoft que de de 
firer ke l'augmenter & delaccroiftre. 
^ Mais il faut obferuer deux chofesafin d'acquerir 
tout ce qu'il faut pour difcourir amplement. Caril 
fautdefigner & comme monftrer au doigt, de quel 
cofté il faut prendrele fujet que l'on traite ; & c eft 
cette confideration que ie norume la Topique; ou 
il faut que l'on ait des Argumens compofez & tous 
prefts fur les matieres que l'on metle plus fouuent en 
controueríe;&ie nommeray cette obferuationl' Art 
de referuerles matieres, quià peine peut eftre dit vne 
partie de la Science ; veu qu'il confifte plus en‘dili- 
gence , qu'en vne doctrine où il y ait de la fubti- 
lité. | 
Neantmoins c’eft fur cecy , qu’Ariftote fe moque 
… des Sophiftes de fon temps fort gentiment; mais à 
… leurdefaduantage,en difant:J/s font de me[mes que fi vn 
maiftre Chauf]etier ne monffroit pas comment il faut tail- 
ler les chauffes; mais quil fe contentae d'en faire voir plu- 
fieurs de dinerfe façon, ex de differente grandeur. Neant- 
moinsie pourrois luy repartir; Que fi ce meíme Mai. 
ftre n'en auoit pointen fa boutique, & s’il n'en faifoit 
pas qu'on ne les luy commandaft, qu'il deuiendroit 
pauure , & que peu de gens achepteroient de luy. 
Mais noftre Sauueur parle tout autrement en ces pa- 
roles concernantla Science diuine : Tour Scribe do(fe 
an Royaume des Cieux, eft femblable au pere de famille qui 
aueint de fon threfor ce qui efl de nouuean co d'ancien. 
Nous remarquons aufrque les Rhetoriciens du téps 
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paffe ont donné pour precepte aux Orateurs qu'ils 
euffent à leur commandement diuers lieux com- 
muns tous prefts & bien dreffez; afin de parler pour | 
& contre. Par exemple; En faueur de l'intention de | 
laloy,cotre fes termes, & au rebours: Pourla creance 
qu'il faut adjoufter aux argumens contre les tefmoi- | 
gnages & au contraire. Mais Ciceron mefme qui 
auoit vne grande experience, affeure qu'vn Orateur | 
diligent & affidu , peut auoir premedité & refolu | 
toutce qui peut tomber en difpute ; en forte que ve- 
nant à plaider, il n’a pas befoin d'y rien changer , ex- | 
ceptéles noms nouueaux , & certaines circonftances | 
particulieres. Er Demofthene a tellement efté vigi- | 
lant & exa& , quefgachant combienil importoit de 
{e rendre les Auditeurs fauorables désl'entrée dela | 
caufe , il a creu qu'il eftoit neceffaire de compofer À 
plufieurs cxordes de Harangues& Oraifons ; & quil ! 
faloit en eftre toufiours preft. Ces exemples & ces 
authoritez pourroient à bon droiét emporter l'opi- | 
nion d'Ariftote,qui nous perfuaderoit volontiers de 
changerl'habitpourles * cifeaux. C'eft pourquoy 
il nefaloit pas mertreen oubly la partie de Do&trine | 
qui defpend de cet Art, où l'on Referueles matieres 
dont j'ay affez parlé en cet endroict.Car cftantcom- - 
mune à la Logique & à la Rhetorique , il me femble 
bon d'en toucher en paffant quelque chofe icy, ouiem 
traicte des matieres de la Dialeétique ; me remettant 
d'en parler plusamplementfurla Rhetorique. — ^ — 
Ic diuiferay l'autre partie del Art d'Inuenter, ceft. 

à fcauoir la T'opique,en Generale & en Particuliere. 
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La Generale eft celle qui a eftéamplementtrai&ée 
dansla Diale&tique;en forte qu'il n'y a point d'appa- 
rence d'en parler dautaage. Si eft-ce qu'il me femble 
queic fuis obligé de doner cet aduis en paffant: Que 
cette Topique fert non feulement quand on difpute 
par argumens ; mais quand on recherche quelque 
chofe par penfée; ouquand on la rumine à part foy: 
mefmes elle ne confifte pas en cela feul ; qu'ellenous 
inftruife & nous adueruffe de ce que nous deuons 
affirmer , ouaffeurer ; mais aufli de ce qu'il nous faut 
rechercher, ou demander : veu que la prudente de- 
mande eft la moitié de la Science. C'eft pourquoy 
Platon a tres-bien dit que , Celyy qui demande quelque 
chofe , comprend par vne certaine generale cognoiflance ce 
quil demande ; car comment fe pourroit-1l faire autrement 
quil le ie apres l'anoir trouue ? D'où vient que 
nous recherchons & mieux & plus ayfément vne 
chofe ,à mefure que nousen aurons quelque peu de 
cognoiffance par vne plus ample & vne plus certai- 
ne Anticipation. Doncques ces lieux mefmes qui 
feruiront à fureter les plus particuliers recoings de 
noftre efprit ; poury prendre la Science qui sy trou- 
ue , feront de mefme profitables pour receuoir celle 
qui vient de dehors ; en forte que s'il ferencontre 
quelqu'vn experimenté en quelque chofe, nousl'en 
pourrons commodément enquerir &auec pruden- 
ce; comme aufliil eft en nous de choifir les Autheurs 
& les Liures qui en parlent ; & les feüilleter aux en- 
droiéts qui peuuent contenter noflrecuriofité. + 
Mais la Topique Particuliere peut beaucoup 
| abo 
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plus, pourceque nous venons dedire, & y doitefire 
cenué pour tres-vtile. Certains en ont legerement | 
parlé; maisnon à plein fonds, ny comme le fujecde | 


la matierele meritoit. Toutesfois ne tenant compte 
de ce vice, & de ce fatte qui n'ont que par trop eu de 
vogue das lesefcoles; c’eft a fçauoir que l'on rapor- 


te vne infinité de fubtilitez furles chofes qui nous 


viennent à la main, & qui font faciles; mais que l’on 
ne touche feulement point aux difficiles, qui font 
rant foit peu cfloignées. Ic fais grand eftat (pour le 
merueilleux profit qui en fort) de cette Topique 
particuliere, c'eft à dire, de ces Lieux de la Recher- 


che & de l’Inuention,qui fomtappropriez aux fujets 


particuliers & aux Sciences. Et cefontdesmeflanges . 


deLogique, & de ce dont traitte chaque fcience 
particuliere. Car celuy-là n'a pas grand Efprit , qui 
croit que l'on puiffe d'abbord trouuer & propoler 
l'Art parfait d'inuenter les Sciences; & qu'en fuitte 
de ce on le puiffe mettre en ccuure, & l'exercer. Que 
l'on fache, Que lesfolides & les vrais Arts d'inuen- 
tet, fe fortifient & s'acroiffent auec les mefmes in- 
uentions : en forte que quand quelqu'vn commence 
à rechercher quelque Science, il peut auoir certains 
vtiles preceptes decet Art d'inuenter ; maisquand il 
fe fera aduancé dans cette cognoiffance , il peut & 
doit en mediter de nouucaux qui le puiffent con- 
duire plus auant auec bon-heur: Cecy eft fem- 
blableau voyage que l'on fait dansvne plaine ;oü 
quand nous auons defia fait vne partie du chemin 


nous p'en auons pas feulément moins à faire; mais 
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auffi nous defcouurons plus aifément ce qu'il nous 
enrefte. De mefmes dansles Sciences chaque degré 
de progrez qui laiffe apres foy ce que l'on a defia 
appris, faitauffi prochainement voir deuant foy ce 
quil refte àfcauoir. Maisayant placé cette Topique 
entre les chofes qui nous manquent, il nva femblé 
quilferoit bon d'enadiouftericyvnexemple. — — 


T'opique Particuliere; ou Articles de la recherche de ce 


qui eft Pefant, ou Leger. 
I. Q V E l'on recherche, Quels font les Corps 


qui font fufceptibles du mouuement de 
Pefanteur : quels font ceux qui font fufceptibles de 
Legereté; & sil y a d’autres Natures mitoyennes ou 
indifferentes. | 
II. Apres quel’ona recherché que c'eft que Pefan- 
teur & Legereté fimple; que lon aille à larecherche 
faite par comparaifon ; A fçauoir, Quels Corps 
entre les pefants pefent le plus, & quels pefent le 
moins en la mefme dimétion : comme aufli quels 
entre les Legers font plus vifte portez en haut; & 
quels plus tard. | 
III. Quel'onrecherche que peut, & ce qu'opere 
cequil y a de Quantité au corps , pour le mouuc- 
ment dela Pefanteur : Mais cela paroiftra d'abord 
comme fuperflu ; d'autant que la Raifon du mou- 
uement doit dependre dela chofe qui a Quantité; 
mais il en va tout autrement. Car encores que dans 
les baflins,la quantité coinpenfe la pefanteur du 
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corps mefmes, dontles forces fe ramaffenten vn par 
la repercution ou refiftance des baflins ou du fleau; 
neantmoins où il n'y a que fort peu de refiftance, 
comme en la cheute des corps par l'Air, la quantité 
qui eftau corps, ne fert pas de beaucoup pour en 
aduancer la defcente; veu que vingt liures pefant 
de plomb & vne feule liure , tombent quafi en mef- 
me temps. | 

IV. Quclonrecherche, à fçauoir monfila Quan- 
tité qui eft au corps, peut tellement eftre augmentée 
qu'il n'aitaucun mouuement de pefanteur : de mef- 
mes qu'il arriueau globe dela Terre, qui eft fufpen- 
du en l'air, & qui ne chet pas:àfcauoir mon sil y 


. peutauoir d'autres Maffes fi grandes qu'elles fe fou- 


{tiennét d'elles-mefmes.Car * /e AMouuemenr de Latio, 
oule Tranfport,qui va au centre dela Terre,eit vne 
chofe feinte: & toute grande Maffe abhorre tout 
mouuement de Lation , fi vn appetit plus fort ne 
luy predomine. S RR 

V. Quelonrecherche ce que peut &ce qu'ope- 
re la Refiftance du corps mitoyen ; ou qui furuint 
au regime du mouuement de Pefanteur. Quant au 
corps qui defcend ,il penetre & coupe celuy qui fe 
prefente ; ou il eft arrefté par luy. S'il penetre, la Pe- 
netration s'en enfuit, ou auec vne legere Refiftance 
come dansfair : ouauec vne plus forte comme dans 
l'eau. S'ileft arrefté, c'eft par vne Refiftancc inefga- 
le: ouil fe fait vne furcharge , comme filon mettoit 
du bois fur dela cire ; ou parvne Refiftance efgale, 
comme fi l'on mettoit de l'eau fur del'eau; ou du 
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bois furvn mefme genre de bois. Ce que l'Efcole dit, 

renant mal cela ; Que lecorpsne pefe pas qu'alors 
quil eft hors de fon lieu. Toutes ces chofes changt le 
mouuement de Pefanteur : car ce qui cft pefant fe 
meutautrement dasles balances,autremét en cheant 
de haut en bas. Et mefmes autrement dans des ba- 
lances fufpendués en l'air ; autrement dans desba- 
lances plongées dans l'eau , ce qui paroiftra peut 
eftreeftrange; autrement par la cheute quife fait par 
l'eau ; autrement aux chofes qui nagent,ou que l'on 
conduit fur l’eau. 
VI. Que lonrecherche ce que peut & ce qu'ope- 
re, pour gouuerner le mouuement de Pefanteur, la 
figure du corps qui defcend,comme celle qui eft lar- 
ge & mince , cubique, longuete, ronde, pyramidale; 
& quand cescorpsfe cournent;& quand ils tombent 
droit en la forte qu'onlesauoit mis. 
VII. Quel'onrecherche ce que peut & ce qu'opere 
la continuation & le progrez dela cheute , ou dela 
deícente mefmes * a ce que le corps pefant foit porté 
auec plus de viteffe & d'impetuofité ; & auec quelle 
proportion,& iufques où va cette vitefIe.Car les An- 
ciens ontcreu, fansy auoir beaucoup penfé, que ce 
mouuement s'auementoit & fe fortifioit fanscefle; 
par ce qu'il eft naturel. 
MILLE Que l'on recherche ce que peut & ce qu'o- 
pere l'efloignement, ou lapprochement de terre du 
corps qui defcend,pour cheoir pluftoft,ou plustard, 
ou pointen tout;au moips s’il fe trouue horsla Sphe- 
re de l’actiueté du globe dela terre,comme Gilbertus 
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la crcu.Comme auffice qu'operele plongement plus 
auant dans leprofond delaterre, du corps qui def- 
cend ; ou de fa tenué au plus prés de la furface dela 
terre. Car celamefmes diuerfifie le mouuemét,com- 
me le remarquét ceux qui trauaillent dans les Mines. 
IX. Que l'onrecherchece que peut & cequ'opere 
la difference des corps, par lefquelsle mouuement 
de pefanteur eft eftendu & cómuniqué.Et à fgauoir- 
mon s’il eft efgalement communiqué par les corps 
uifontmols, & quiont des Pores, comme parceux 
qui font durs & folides:comme file fleau de la balan- 
cecít de bois à l’vn des coftez dela láguette , & il'au- 
tre d'argent;bien que * ces deux dinerfes matieres foient 
reduites au mefme poids : à fçauoir fi celane caufe 
as de l'inefealité aux baffins de labalance. Et par 
mefme raifon file metal eftant mis à pefer fur dela 
laine, ou fur vne veffieenflée y ale mefme poids qu'il 
a au fonds du baffin de la balance. | 
X. Que lon recherche ce que peut & ce qu'opere 
cti la communication du mouuement dela pefan- 
teur, ladiftance qui eft entre le corps & le poin& ou 
{e commence le poids : c'eft à direla remarque que 
l'on fait du vifte,ou du tardif declin ouabaiffement: 
comme il fe voitaux balances où vne partie du fleau 
elt plus longue que l'autre ; bien qu'elle foitreduite à 
mefme poids : à fçauoir, fi cela fait pancher la balan- 
ce:ou aux tuyaux tournez en façon d’arc,où la partie 
plus longue attirera à la verité del’eau; bien quela 
plus courte ayant plus d'ouucrture en contienne 
vn plus grand poids | 
XI, 
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XI. Que l'on recherche ce que peut le meflange 
ou l'accouplement du corps leger auec le pefanr, 

our cfleuer la pefanteur du corps comme au 

oids des Animaux viuants & morts. 
XII. Que l'onrecherchecommentles parties le- 
geres, & les parties pefantes d'vn corps entier, s'efle- 
uent & fe baiffent fecrettement ; d'où viennent fou- 
uent desSeparationsfort exactes, comme enlaSe- 

aration du vin & de l'eau; en l'eflcuation dela fleur, 
du laic, & des chofes femblables. 
XIII. Quelon recherche. Quelle eft la ligne 
ou la dire&ion du mouuement de Pefanteur , & 
commentil fuit; ou le centre de la terre, c'eft à dire 
la maffe dela terre: oule cétre du corps meíme; c'eft 
à dire l'effort de fes parties.Car ces centres font pro- 
pres pourles Demonftrations, maisils ne feruent de 
rien en la Nature. 
XIV. Quelon recherche, Quelle eft lacompa- 
raifon du mouuement dela pefanteur auecles autres 
mouuemens: à fçauoir lefquels il furmonte, & auf- 
quels il cede; par exemple. Le mouuement de la pe- 
fanteur eft arrefté pour vn temps par le mouue- 
ment, que l'on nomme violent: comme auffi quand 
vn plus grand poids de fer eftefleué parvne petite 
piece d'aymant, le mouuement de pefanteur cede à 
celuy de Sympathie. 
XV. Que l'on recherche fur le mouuement de 
l'Air:àígauoir mon s'ileft porté en haur, ou sil eft 
comme indifferent : Ce qui ne fe peut que difhcile- 
ment fcauoir, fans certaines Experiences curieufes. 


Zz 
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Carle tremblotement de l'Air au fonds del'eau', fe 
fait pluftoft par la region de l'Eau ,que par le mou- 
uement de l’Air ; veu que le mefme arriue au bois. 
Sans que l'Air meflangé auec l'Air en defcouure 
rien; veu que l'Air nemonftre pas moins la legereté 
dans l'Air, que l'eau la pefanteur dans l'eau; mais 
quad il eft dans ces bouteilles d'eau qui font cñtou- 
rées d'vne petite pellicule, il y arrefte quelque téps. 
XVI. Quelon recherche, Qu'elle eft la Limite de 
la Legereté : Carie crois que l’on ne veut pas,comme 
l'on a mis]e Centre de la Terre, pour le Centre de la 
Pefanteur,quela derniere furface du dehors du Ciel, 
foit la Limite de la legereté. Ou pluftoft fi de mef- 
mes que l'on voit les chofes pefantes eftre portées 
jufques à tant qu'elles fe repofent, & comme fur ce 
qui eftimmobuile ; ainfiles chofes legeres font por- 
técs iufques à tant qu'elles commencent à pirouët- 
ter, & comme vers le mouuement fans terme. 
XVII. Que lon recherche pourquoy c'eft queles 
Vapeurs, & que les exhalaifons font efleuées auff 
haut, que l'eft la region de l'Air, que l'on nomme 
Moyenne; veu que ce font des matieresaffez craffes; 
& que les rayons du Soleil ne paroiffent pas touf- 
jours, àigauoir la nuict, | 

XVIII. Quel'on recherche : Comme c'eft que la 
flamme fe meurt en haut. Ce qui e(t d'autant plus Ca- 
ché que la flamme perit à tous les moments; fi ce 
n'eft par aduenture au milieu des grandes flammes: 
Gar celles qui font arrachées de leur cours conti- 
nucl, ne font que de fort peu de durée. 
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XIX. Que l'on recherche la raifon du Mouue- 
ment en haut, de l'a&iueté mefmes de ce qui eft 
chaud ;commequand la chaleur en vn fer embrafé, 
coule plus vifte en haut qu'en bas. 

Doncquesque ce foit l'Exemple de la Fopique 
particuliere. Au refte ie continué de donner le mef- 
me aduertiffement. C'eft que ceux qui voudront 
paruenir au plus haut fefte des Sciencesdoiuent ren- 
dre leurs Topiques particulieres alternatiues; en for- 
te qu'apres de plus grands progrez faits dans la re- 
cherche, ils les eftabliffent vne apresl'autre. Quant 
à moy j'en faits tant d'eftat, que i'ay refolu d'en faire 
vne Oeuure particuliere fur les fujets les plus re- 
leuez, & les moins cognus de la Nature. Car nous 
fommes maiftres des queftions,non des chofes. Mais 
c'eft affez parlé de l'Inuentiue. 


Diuifion del Art de I ugeren ngement par Induction, es: par 


Syllogifme. L' Induttion eft rama[sée par l'Organe nou- 


uean. Premiere Diuifion du Iugement par Syllogifime en 
Redutlion droite qz: venuersce. Sa feconde Dimfion en 
* Analitique, ev en Docfrine des Elenques, Dinifion de 
cette Doctrine en? Elenques des * Sophifmes,er Elen- 
ques d Interpretation , c?» en Elenques des Images ou des 
Idoles. Partition des Idoles, en Idoles de la Tribu, Idoles 
de l'Antre , eo Idoles du Marche. De plus, del Ana- 
logie des Demonftrations felon la nature du fuiet; ex cette 
ÆAnalogie efl vne dependance de l'Art de Inger. 


ie 


a C'eftà dire, 
Refolutiue. 

b C'eft à dire, 
Reprehen- 
fions. 

c C'eftà dire, 


vne trompeu 


fe fubrihtés 
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CHAPITRE IV. 


s E pañle maintenant au Iugement, ou à 
Mc. l'Art de Iuger; où il sagit de la Nature 
^ E des Preuues, ou des Demonftrations. Or 

SW en cet Art de Iuger, comme vn chacun 
{çait, l'on conclud, ou par Induction, ou 
par Syllogifme. Car les Enthymemes & les Exem-. 
ples font feulement les abregez de ces autres deux. 
Pour ce qui eft du jugement qui fe fait par Indu- 
&ion rien ne nous doit arrefter. Car c'eft par vne 
mefme operation de l'Efprir, que l'on trouue & que 
l'on juge, ce que l'on recherche, fans que cette chofe 
paff* par vn milieu. Cela fe fait immediatement, 
& quafi en la mefme forte qu'il fe pra&iqueau Sen- 
timent. Car le Sens trop court pour cognoiftre fes 
objets primitifs , en prend feulement l'efpece, & 
confentàlaverité d'icelle. Il en eft coutautrement 
dans le Syllogifme ; la preuue duquel ne vient pas 
immediatement, il a befoin d'vn milieu. C'eft pour- 
quoy autre chofe eft l'Inuention du Milieu, autre, 
chofe le Iugement de la Confequence de l'Argu- 
ment;car l'Efprit difcourt fur le premier & il.ac- 
quieíce à l'autre. Mais ie rejettela forme del'Indu- 
ion qui eft defe&ueufe ; pour la bonne iela ren- 
uoye alOrgane nouucau. C'eft pourquoy c'eft affez 
parléen cet endroit du Iugement qui vient par l'In- 
duction. ch 
Et que fçaureis-je dire de cetteautre forte de ju- 
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ger par le Syllogifme ; veu que les Efprits les plus 
{ubrilsont cellemét trauaillé fur cette matiere qu'el- 
le en eft quaft toute vice, & comme reduite en me- 
nués parcelles: Ce qui n'eft pas eftrange , puis que 
ceft vne chofe qui a vne grande fympathie auec 
l'Entendement de l'homme. Car il fait tout ce qu'il 
peut pour n'eftre pas toufiours en fufpend , & tra- 
uaille pour trouuer quelque chofe de fixe & d'im- 
mobile, à quoy il puiffe s'appuyer; apres auoir affez 
couru & recherché. Ecà vray dire, de mefmesqu'A - 
riftote s'efforce de prouuer qu'il fe trouue en tout 
mouuement des corps,quelque chofe qui fe repofe; 
& comme il rapporte fort à propos l'ancienne fable 
d'Arlas, qui eftant tout droit, portoit fur fesefpau- 
lesle Ciel, il larapporte,dif-je,aux poles du monde, 
à l'entour defquels fe fontles Conuerfions; ainfiles 
hommes ont vn fort grand defir d'auoir en eux vn 
certain Atlas de ord ou des Poles qui regiffent 
en quelque façon les balancemens & les tournoye- 
mens de leurs Efprits, pour la crainte qu'ils ont que 
leur Ciel ne tombe. C'eft pourquoy ils fe font gran- 
dement haftez d'eftablir les Principes desSciences, 
à l'entour defquels toute forte de difpute deuoit 
tourner fans crainte de ruine & de cheute. Sans 
auoir pris garde à cette verité; Que quiconque s'at- 
tache trop toftà ce qui eft certain, finira en doute;. 
& que celuy qui fufpendra pour vn temps fon Iu- 
gement paruiendra à la certitude de ce qu'il cher-» 
che. 

Doncques ileft tout apparent que cet Art de Tu-. 
MS 


* C'eftà dire, 
Demonftra- 
tiue, 
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ger par Syllogifme, n'eft autre chofe qu'vne Redu- 
&ion des Propofitions aux Principes par les Ter- 

mes mitoyens. Or l'on entendles Principes,qui font 
receus du confentement de tous, & qui font hors de 

cotrouerfe.Pour ce qui eftde l'Inuention des Termes: 
mitoyens, elle eft en la libre & fubtile recherche 

d'vn chacun. Cette Redu&ion eft double ou Dire- 

&e ou Renuerfée. La Directe eft, quandla Propo- 

fition cft reduitte au Principe ce que l'on nomme 
vne preuue * Oftenfiue. La Renuerfée eft quand la 

Contradi&oire de la Propofition eft reduitte au 
Contradi&oire du Principe, quel'on nomme Preu- 

ue par Incommodité. Et le nombre des termes mi- 

toyensou leur efchelle,eft accourcie ou augmentée 
fclon que la Propofition eft efloignée du Principe. 

Cela pofé, ie; diuiferay ainfi que l'on a accouftumé 
l'Art du Iugementen Analytique, & en la Doétrine 
des Elenques. Vne monftre & l'autre empefche. Car 
l'Analytique apprend quelles font les vrayes for- 

mes des Confequences des Argumens, d’où fi lon 
fe deftourne, on cognoift que la Conclufion eft 
defe&tueufe ; & cela mefmes contienten foy quel- 

que Elenque, ou quelque reprehenfion. Car com - 

me lon dit:Ce qui eft droit , montre ce qw il efl er ce queft 
le tortis. Neantmoins ‘il cft toufiours plus feur d'y: 
adjoufter des Eléques,comme pour nous donner ad- 
uis; afinque les deceptions foient plus facilement 
defcouuertes, qui pourroient autrement furpren- 

drele Iugement. Au rcíte, ie ne vois pas qu'il y ait 


rien à deficer dans l'Analytique; mefmes tant s'en 
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faut qu'il y faille rien adioufter de nouucau, que ic 
trouue qu'elle n'aque trop de chofes fuperflués. 

Ie veux diuifer la Do&rine des Elenques en trois 
parties en Elenques de Sophifmes, d'Interpretation 
& d'Images ou Idoles. La Doctrine des Elenques 
de Sophifmes eft plus vtile que les autres. Car enco- 
res que Seneque compare trefbien le plus grofher 

enre de tromperie, aux fubtilitez des joüeurs de 
 patfepaffe ; dans lefquelles nous ne pouuons defcou- 
urir comment ils font, bien que nous fcachions qu'il 
en va autrement, que nous ne voyons. Maisles plus 
fubtils Sophifmes font, non feulement en forte que 
l'on n’a pas dequoy refpondre; mais ils confondent 
mefmes tout à bon le Iugement, 

Certe partie des Elenques de Sophifmes a cfté 
traittée par Ariftote, quant aux Principes; & encores 
mieux par Platon, en ce qui eft des Exemples, non 
feulement en la perfonne des Anciens Sophiftes. 
Gorgias, Hyppie, Protagore, Euthydeme & desau- 
tres, mais aufli en introduifant Socrate, qui ne fai- 
fant autre chofe que de ne rien affeurer, & refutant 


| toutcequelesautres rapportent, a tres-fubtilement 


exprimé toutes les Modes des obiections, des dece- 
prions & des Reprehenfions. C'eft pourquoy nous 
n'auons rien à defirer fur ce fujet. Neantmoins il 
faut remarquer cecy en paffant, qu'encores que i'aye 
dit, que la principale vtilité de cette do&rine con - 
fifte à refuter les Sophifmes, il eft pourtant tout ma- 
nifefte, que fi l’on en veut mal vfer, que l’on s'en fer- 
uira pour cftablir, & pour appuyer les furprifes& 


* Adjoufté,. 
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les contradictions parles mefmes Sophifmes. Ce qui 
eft beaucoup prifé, & qui rapporte beaucoup de 

rofit: Encores qu'vn chacunaitintroduitcette dif- 
ference entre l'Orateur &le Sophifte, quel'vn court 
comme vn Leurier,& que l'autre rufe comme leLie- 
ure mefme. 

Les Elenques d'Interpretation viennent apres; 
car c'eft ainfi queieles nommeray, empruntant plu- 
ftoft d'Ariftote ce mot, que lachofe qu'il fignifie. 
Mais auant cela ie rediray,afin que l’on sen fouuien- 
ne, ce que j'ay touché cy-deffus,quad j’ay traité dela 
premierePhilofophie:à fçauoir,que les Tranfcédans, 
ou les fortuites conditions des Eftres, ou les adjoints 
font tels;Plus grand, plus petit,beaucoup;peu,auant, 
arriere, mefme, diuers, puiffance,acte, habitude, pri- 
uation, tout, lesparties, agens,patiensymouuement, 
repos, eftre , noneftre, & chofesfemblables. Ilfaut 
que l'onfe fouuienne & que l'on remarque, que l'on 
confidere differemment les chofescy- deffus ; c'eftà 
Ícauoir , que l’on en peut parler en Phyficien, ouen 
Logicien.l'en ay defia afhigné le traité Phyfique àla 
premiere Philofophie. LeLogicalrefte à faire; qui 
n'cft autre que cette doctrine que ie nommeprefen- 
tement Elenques d'Interpretation ; & à vray dire, 
cette portion de Seience elt faine & bonne : carces 
notions, * oz cognoifJances vniuerfelles & communes 
ont cela de propre, qu'ellesfe rencontrenten toute 
forte de difputes ; en forte quefidésle commence- 
menton neles diftingue curieufement & auec grand 
foin , elles font pour offufquer en diuerfes façons 


par 
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parleurs renebres la lumiere vniuerfelle des difputes; 
& porter la chofe à tel poin& qu'elles fe termineront 
en combats de mots. Car les equiuoques & les mots 
principalement de ce genre mal pris,font les Sophif- 
mes des Sophifmes. C'eft pourquoy j'ay aduife d'en 
faire pluftoft vn traicté à part , que deles faire entrer 
dans la premiere Philofophie, ou dans la Metaphyfi- 
que ; ou de les foufmettre en partic al'Analytique, 
comme l'a fait Ariftote affez confufément. Etieluy 
ay impofé vn nom fortableà fon vfage,qui eft veri- 
tablement de Reprendre & prendre garde com- 
ment l'on fe fert des mots. Mefmesfilon eftablift 
bien cette partie des predicamens, pour ce qui eft des 
precautions,qu'il faut obferuer,afin que l'on ne con- 
fonde pas, & que l'on ne tranfpofe les termes des de- 
finitions & des diuifions. Ie crois qu'en cela gift fon 
premier víage,& mefmes j'ayme mieux qu'on larap- 

orte àcelieu. Maisc'eft affez parlé des Elenques de 
Interpretation. 

Pour ce qui eft des Elenques des Images, ou des 
Idoles, les Idoles font de tres-profondes deceptions 
de l'entendement humain:car ils ne trompent pas en 
particulier comme les autres ,en efpanchát des nua- 
ges au iugement & enluy dreffant des pieges ; mais 
cela vient entierement dela mauuaife difpofition & 
dela mauuaife conftitution qu'auoit l'entendement 
auant cela ; laquelle deftourne en aucune façon & 
gafte tout ce que l'efprit de l'homme cognoiffoit par 
anticipation. Car tants'en faut qu'eftanc entouré & 
offufque ducorpsil{oitfemblable à vn miroir, plain, 

À Aa 
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e[gal, & bien clair qui regoiue nettementlerayon M 


des chofes & les reflechiffe ; qu'il eft pluftoft fembla- | 
ble à quelque miroirenchanré plein de fuperftition 
& de phantofmes. Or telles Idoles furuiennent à 
 lentendement de l'homme; ou à caufe dela nature 
generale du genre humain ; ou à caufe de la nature 
particuliere d'vn chacun;ou parles paroles qui Íontla 
nature communicatiue, l'ay acouftumé de nommer 
le premier genre,les Idoles dela Tribu;Le fecond,les 
Idoles del'Àntre; Le troifiefme , les Idoles du Mar- 
ché. Il y eny avn quatriefme genre que ienomme 
lesIdolesdu T heatre,qui eft prouenu des mauuaifes | 
Theories , ou Philofophies , & des peruerfesloix des 
demonftrations. Mais on peutle nier & l'ofter de fa 
place ; ceft pourquoy ie n'en parleray plus quant à 
refent.Maisles autres affiegent entierement la hau- 
te partie del'Ame, & l'on nefgauroitlesarracher 
toutà fait. C'eft pourquoy il ne faut pas attendre fur 
ce fuje& vne Analytique.Maisla Do&rine des Elen- 
ques eft la Science primitiue concernant ces mefmes 
Idoles. Et pour en parler franchement, cette doétri- 
ne qui traicte des Idolesne peut eftre reduite en Art; 
il y fautfeulement rapporter vne certaine prudence 
Ípeculatiue , afin que nousleseuitions; & ie me re- 
mets d'en traicter plusaulong & auec plus de fubti- | 
lité dans mon nouuel Organe , n'en difanticy gene 
ralement que fort peu de chofe. | 
Que l'on mette cecy pour exemple des Idoles de 
la Tribu: La Nature de l'Entendement humain fe plaiff 


plus aux chofes affirmatiues eg* actiues , qu'aux negatiues 
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e priuatiues : Bien qu'il deuftfe porter egalement à 


l'endroit des vnes & des autres. Mais il reçoit vne 
lus forte impreflion de quelque certaine chofe , fi 
elleeft ; & silla fçait; que dela mefme fi elle trompe 
leplus fouuent ; ou fielle arriue toutautrement. Ce 
qui eft comme la racine de toute fuperftition & de 
vaine creance : C'eft pourquoy celuy auquel l'on 
monftroit dans le Temple vn Tableau où l’on auoit 
peint ceux qui auoient efchappéle naufrage , eftant 
preffe de refpodre sil ne vouloit pas delà, recognoi- 
ftre la grande puiffance de Neptune, repartitfort 
bien en demandantà fon tour : Mais oz font depeints 
ceux qui ont peri, apres auoir fait leurs veux ? Et c'eftla 
mefme raifon de femblables fuperftitions , comme 
en ce qui eft de l'Aftrologie, des fonges,des augures, 
& des autres chofes. En voicy vn autre exemple: 
L'efprit de l'homme effant efgal en Jubfhance, eo vniforme 
prefuppole pourtant , cv fe feint en la Nature des cho- 
Jes ; vne plus grande cJgalte er yaiformite quil ny en a 
en effect. D'où vient cette faufle pofition de Mathe- 
matique; ze toutes chofes font meuës par des cercles par- 
faits, dans les chofes celefles,en rej ettantles lignes * Spi- 
rales. D'où vient aufli qu'encores qu'il fetrouuc en 
la Nature, des chofesSineulieres & qu'il nefe trouue 
rien qui leur foit femblable,la penfée del'hommesi- 
magine pourtant des chofes qui ont du rapport, dela 
conformité , & de laconnexité. Et c'eft delà qu'ett 
forty l'element du feu auec fon globe pour cftiblir 
le nombre quaternaire auec les autres trois, la terre, 
l'eau & l'air. Quant aux Chymiftes ils ont misfus 


AAA 


* C'eft à dire, 
qui conti- 
nuent leur 
tour enar- 
rondiflant, 
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pied vneeftrange troupe dechofes narurelles, ayans 
plaifamment inuenté qu'en leurs quatre Elemens, le 
Ciel,lAirl'Eau, & la Terre, chaque efpece eftoit pa- 
ralelle & conforme. Le troifiefme exemple eft fort 
approchant de celuy queie viens de propofer.L'hom- 
me eft fait comme la Regle qz le miroir de la Nature. 
Car l'on ne fçauroit croire, fil'on confidere toutes 
chofes par le menu , combien d'Idolesa mis dansla 
Philofophie,la reduction des operations naturelles à 
la fimilitude des a&ions humaines. Cette croyance 
que l'ona, que la nature fait les mefmeschofes que 
s eo l’homme, n'eft pas meilleure quelherefie des * An- 


olent uc 
E soie ,, tropomorphites, qui eft née dansles cellules des Moi- 
comme les Des quin'auoient pas grand efprit ; ny que l'opinion 
UU"  d'Epicure qui donnoir vne figure humaine aux 
Dieux , en quoy il auoit dela correfpondance dans 
le Paganifme auec ces Heretiques. Mais Vellerus 
Epicurien n'a eü que faire de demander: Pourquoy ce- 
floit que Dien auoit paré le Ciel d'Efloilles € de lumiere, 
* C'eftoicvn Comme ft ceuft eflé vn * Edile ? Car fi ce Souuerain 
sere" Ouurier fe fuftcomporté en cette forte, il n'euft pas 


les Romains 
qui premi " manqué de ranger les Aftresen fort bel ordre, tout 
pls&des — tel qu'on le voit obferué danslelambris d'vn Palais 
pci Royal artiftement fait : veu que toutau contraire, à 
peine peut-on monftrer vne figure quarrée,triangu- 
laire, ou a angle droit dans cenombreinfiny d'E- 
{toilles ; tant il y a de difference d harmonie entre 
l'Efprit de l’homme & l'Efprit dumonde. 
Pour ce qui eft. des Idoles de l'Antre , elles 


prennentleur fource dela propre nature de l'Efprit, 


TT 
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& du corps d'vn chacun; comme auffi de l'inftru- 
&ion, de la couftume , & des chofes fortuites qui 
arriuentà chaque homme en particulier. Et àvray 
dire cet Embleme de l'Antre de Platon eft. tres- 
beau; car laiffant à part la rare fubrilité de la para- 
bole, fi quelqu'vn dés fa premiere enfance demeu- 
roit dans vn Antre obícur, & dans vne cauerne fou- 
terraine, iufquesà ce qu'il fuft homme fait; & qu'a- 
pres cela il en fortit foudainement , & confideraft 
cet ornemét du Ciel, & de ce qui eft. Il n'y a point de 
doute qu'il ne luy vint quantité d'eftranges & d'im- 
pertinentes phantaifies. Quant à nous, nous faifons 
noftre demeure fouz l'afpe& du Ciel; nos Efprits 
font cependant cachez dans les cauernes de nos 
corps; en forte que nous fommes contraints de re- 
ceuoir infinies reprefentations d'erreur & de fauffe- 
t6, fi ces mefmes efprits fortent par fois, & pour vn 
temps de leur cauerne ; & s'ils ne refident, comme à 
l'erte en la perpetuelle contemplation de la Nature. 
Et à cet Embleme de l'Antre de Platon s’accor- 
de fort bien cefte parabole d'Heraclite , que Les 
hommes cherchent les Sciences dans les Mondes particuliers, 
c7 non dans le grand. 
Mais lesIdoles du Marché font fort fafcheufes; 
ence qu'elles fe font infinuées dans l'entendement, 
parle moyen du Pa&exacite fait entre les hommes 


- touchantles Paroles & les Noms impofez. Or l'on 


fait d'ordinaire cette impofition de Noms; afin de 

Ssaccommoder à la portée du vulgaire ; &emefimes 

l'on diftingue les chofes par les differences dont il 
AAa ij 
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eft capable. Or quand l'entendement qui eft plus 
aig 
re cesdiftinctions , les motsne le peuuent fouffrir; 
& ce qui eft le remede à cecy, à Íqauoir les defini- 
tions, ellesn'en peuuent venirà bout; d'autant quel- 
les mefmes font compofées de mots, & queles mots 
engendrent les mots. Car encores que nous croyons 


ue nous commandons à nos paroles; & qu'il foit - 


facile de dire. Qwil faut parler comme le vulgaire; mais 
qu'il faut auoir les mefmes fentimens, s les ont les Sages. 
Ecbien queles mots des Arts, defquels ceux feule- 
ment vfent qui y font experimentez, femblent pou- 
uoir fatisfaire à cecy: & que les Definitions ( dont 
l'ay defia parlé, & qui font auant les Arts, felon la 
prudence des Mathematiciens ) foient capables de 
corriger les mots que l’on prend autrement qu'il ne 
faut; neantmoins tout cela n’empefche pas que les 
preftiges, & les Enchantements des paroles, ne fe- 
duifent en plufieurs façons l'entendement; qu'ils ne 
luy faffent quelque violence; & qu'ils n'attaquent 
auec impetuofité, en tirant derriere eux, comme 
fontles Archers de Tartarie, l'entendement d’où ils 
fontíortis. C'eft pourquoy nousauons befoin d'vn 
certain plus puiffant & nouueau remede pour guarir 
ce mal ; maisie parle de cecy en paffant, me conten- 
tant pour le prefent, de dire fe cetre Doctrine eft à 
Defirer; laquelle ienommeray le grand Elenque, ou 
les Idoles qui font Naturelles, & qui furuiennent à 


l'efprit delhomme. Et ie me referue d'en traitter . 


plus au long dans mon Organe nouueau. 


wish. 


gu,& l'obferuation pluscurieufe veulét mieux fai- 


prends M 
deu d pem t 
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Il refte vne notable dependance de l'Art de I uger 
ueie treuue aufli à dire. Car Ariftote a remarque la 
chofe, mais il n'a pas parlé defa maniere.Elle mon- 
ftre quelles Demonftrations doiuent eítre appli- 
uécs, & à quellesmatieres ou fujets; afin que cette 
"om contienne comme les Determinations des 
Determinations. Etil nous aduertit fort bien, que 
lon ne doit pas attendre ny de Demonftrations 
desOrateurs, ny de perfuafions des Mathemati- 


- ciens. En forte que f1 en prouuant quelque chofe 


l'on ycommet de l'erreur, elle n’eft pas entierement 
determinée. Et comme ainfi foit qu'il y ait quatre 
genres de Demonftrations ; ou parle confentement 
immediat, & par les cognoiffances communes; ou 
par Indu&ion; ou par Syllogifme; ou par cette De- 
monftration que le Philofophe nomme fort bien 
Circulaire , qui ne fe fait pas par leschofes les plus 
cognués, mais comme tout vniment. Ces Demo n- 
ftrations onten particulier certains fujets & matic- 
res de fciences, dans lefquelles elles excellent, com- 
me elles en ont d'autres, ou elles ne font pasadmifes. 
Carla rigueur & la curiofité en demandant des 
preuues trop feucres en certaines matieres ; & enco- 
res plus la facilité & le peu de foin d'acquiefcer à des 
preuuer plus legeres en d'autres, doiuent eftre com- 
prées entre les chofes qui ont porté beaucoup de 
dommage, & d’empefchement aux fciences. Mais 
que cé foit affez furl Art de Iuger. 
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Diuifion de l'Art de Retenir ou de f Art Retentif, en la 
Doéfrine de ce qui fert à la Memoires go en la doctrine. 
de la Memoire me[me. Dinifion de la Memoire mefmes 
en Anantcognoïffance € en Embleme. 


CHAPITRE V. 


E diuiferay en deux Sciences l'Art de 
qj Retenir ou de garder, à fçauoir en la 
1 6x | Doctrine de ce qui fert à la Memoire 
£X Et en la doctrine de la memoire mef- 
mes. L'Efcriture eft. entierement ce 
qui fert à la Memoire. Et ‘ay refolu de don- 
ner pour aduis, que la Memoire fans cet ayde, ne 
feroit pas baftante pour les chofes qui font conte- 
nuës en de longs & amples difcours ; ny pour celles : 
qui ont befoin d'eftre curieufement examinées ; & 
que l'on ny doit adioufter foy quc par l’efcrit qui en 
paroift. Ce quia principalement lieu en la Philofo- 
phie Inductiue, & en l'Interpretation de laNature. M 
Car il eft auffi peu poffible de retenir par la feule me- 
moire , & fans efcrit, les calculs des Ephemerides; 
comme de fufhre à l'Interpretation de la Nature, 
parlescontemplations, & par la force du reffouue- 
nir , fi l'on n’y adioufte des tables ordonnées pour 
ecla. Mais fans parler del'Interpretation de’ la Natu- 
re qui eft vne nouuelle Doctrine, ie crois qu'il n'y a 
quafi rien de plus vtile pour leregard des fciences 
an- 
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anciennes & communes, que d'auoir quelque chofe 
ui fupporte fortement & folidement la Memoire; 
c'eftà dire vn liure qui foit bien & doctement redi- 
gé en lieux communs. Ie n'ignore pas pourtant 


* o . 
qu'aucuns ontcreu que la ruine de la Doctrine eft 


_ principalement venu de cette forte de reduction; 


d'autant que cela retarde le cours dela le&ure, & in- 
uite la Memoire à demeureroifiue. Toutesfois par- 


* ce que ceft contre l'órdre, de voir vn homme 


prompt & adroit dans les fciences, s'il n'y eft pre- 
mierement affermy & bien verfe, i'eftimeque c'eft 
vne chofe de tres-grande vtilité & fort affeurée, 
quand on s'eftudie de trauailler diligemment à faire 
des Lieux communs bien ordonnez ; d'autant que 
c’eft de-là d’où vient vne abondante inuention; & 
ou fe ramaffe la pointe du Iugement. Maisauffieft- 
il vray, que ie n'ay encores fceu voir entre les Me- 
thodes & arrangemens deslieux communs que nous 
auons, aucun qui vaille; d'autant qu'ilsreprefentent 
mieux en leurs tiltres, l'efcole quele monde; carils 
ont des diuifions vulgaires & Pedantefques , & non 
celles qui penetrent en quelque façon la moüelle des 
chofes, & ce qui y eft d'interieur. 

Pour ce qui concerne la Memoire mefme , il íem- 
ble quel'on n'y a procedé jufquesà prefent que fort 
negligemment & fortlafchement. Etàla verité, il 
y a vn Art pour elle; mais nous fçauons aflez que 
l'on peut donner de meilleurs preceptes pour l'af- 
fermir, &pour la rendre meilleure que ne font ceux 
que l'on y trouue ; & de plus qu'6 la peut mieux met- 


Bbb 
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tre à execution, que l'on n'a fait parcy deuant.Sans — 
pourtant quc ie nie que celuy qui voudra abufer de. 


cet Art, pour paroiftre, ne puifle faire des chofes 
merueilleufes & prodigieufes; neantmoins en la for- 
te quil eft en vfage maintenant, il ne porte aucun 
profit aux hommes. Bien que ie ne luy impute pas 
ce dont on l'accufe d'ordinaire, qu'il ruine la Me- 


moire Naturelle, & qu'il lafurcharge. Ie dis feule- 


ment qu'il n’eft pasfi bien d'efté, que lon en puiffe 
tirer des fecours commodes pour la Memoire dans 
les affaires ferieufes. Ec nous auons cela que nous 
netenons pas grand compte des chofes qui confi- 
ftenten vn belart, fi d'ailleurs elles ne font pas vtiles; 
& peut eftre que cela nous vient de ce que noftre 
vie eft Politique; & de ce qu’elle fe paffe dans la focie- 
té ciuile. Car de redireen mefme ordre vn grand 
nombre de Noms ,ou plufieurs paroles que l'on au- 
ra vne fois dit : ou de faire à l’heure mefme plufieurs 
Vers fur quelque fujet que ce foit; ou de meídire fur 
chaque chofe, comme fi l'on faifoit vne Satyre ; ou 
tourner en rifée les chofes ferieufes ; ou par vn re- 

art fubtil renuerfer ce que l'on a dit & chofesfem- 
blables ; dont l'efprit abonde en fa faculté, & qui 
peuuent eftre tenués pour miracles, quand on les 
fait auec gentilleffe , & y eftant bien exercé. Nous 
ne faifons pas plus d'eftat de toutes ces chofes que 
de la foupleffe de ceux qui vontfurla corde, & que 
des tours de paffe-patfe des charlatans ; veu que c'eft 
tout vn. Car ceux-cy abufent des forces de leur 
corps, & ces premiers de la vigueur de leur efprit. Et 


- nec 
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fi peut-eftre il ya quelque chofe d'efmerueillable, il 
n'y a rien pourtant digne d'eftre eftimé. Or l'Art 
de la Memoire eft fondé fur vne double intention, 
à {çauoir fur la * Prenotion & fur l'Embleme. Ic 
nomme Prenotion le retranchement d'vne infinie 
recherche. Car quand quelqu'vn s'efforce de rame- 
ner quelque chofe à fa memoire, s'il ne cognoift 
quelque peu par aduance ; ou quil n'ait quelque 
reffentiment de ce qu'il cherche;il cherche de vray, 
il fait effort, & il court decà & delà; mais c'eft com- 
me dans l'infiny. Au contraire,s’il en a desja quelque 
petit rayon de lumiere , tout a l'inftant cette infinité 
eftretranchéc,& la Memoire fe fouuiét mieux de cc 
ui luy eft voifin.Et de mefmes que l’on chaffe à l'ai- 
i vn Dain qui eft däs les cordages :ainfil'ordre ayde 
manifeftemet à la Memoire. Carla Prenotion nous 


* C'eftà dire, 
yvne certaine 
confufe co- 
gnoiffance 

que nous à« 
uons d'yne 
chofe auant 
que la co- 

gnoiftre par- 
ticuliereméts 


moftre tout à l'heure, que ce quenous cherchôs doit. 


eftre tel qu'il foit conforme à l'ordre. De mefmes 
l'on retient mieux les Vers que la Profe. Car fil'on 
ne fe reffouuient pas de quelque mot, la preocupa- 
tion fait foudain cognoiftre qu'il doit eftre tel qu'il 
fe puiffe bien adjufter au Vers ; & c’eft la premiere 

artie de la Memoire Artificielle. Car nous auons 
dans cet Art deslieux defia arrangez & difpofez au- 
parauant ; & nous dreffonsles Images fur le champ, 
ainfi que la chofe le requiert. Mais nous cognoif- 
fons tout à l'heure par preocupation , que l'Image 
doit eftre celle, qu'elle puiffe au moins fe rapporter 
aulieu. Ce qui excite la Memoire & la fecourt en 
quelque fagon dans la recherche que nous faifons: 
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non par ce qui eft intellectuel. C'eft pourquoy 


vous vousrefouuiendrez mieux de la reprefentation — — 


d'vn Chaffeur qui pourfuiura vn Lieure ; ou d'vn 
Apoticairequi arrangea fes boëftes; ou d'vn Pedant 
qui haranguera; ou d vn enfant qui recitera des vers; 
ou d'vn Comedien qui ioüera fon perfonnage fur 
vn theatre, que de ces cognoiffances del'Inuention, 
dela difpofition, de l'Elocution dela memoire & de 
l'adion. Ily aauffi pluficursautres chofes qui fer- 
uent à fecourir la Memoire, comme ic viens de dire, 
mais l'Art quel'on ena, eft compofé de deux chofes 
cy-deffus remarquées. Mais de remarquer les de- 
fauts particuliers des Arts, ce feroit m'efloigner de 
mon deffein. Doncques c'eft affez parlé de l'Art de 
Retenir ou de la Garde. Et me voila defia arriué par 
ordre au quatriefme membre de la Logique , qui 
traitte de la Tradition & del'Elocution. 


Fin du cinquie[me Liure, 
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Mais l'Embleme conduit ce qui eft Intellectuel à ce | 
qui eftfenfible. Or le fenfible frappe plus viuemét M 
la Memoire, & sy graue bien plusaifément que ne 
fait ce qui eft intelle&uel. En forte quela Memoire — | 
des beftes brutes eft excité par ce quieft fenfible, & M 
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Dinifon de la Tradirine en la Doctrine de l'Ovgane du | 
Difcours en la Docfrine de la Methode du Difcours : 
cr en la Doctrine de l'illuftration du Difcours. Diui- 
fton de la Dotfrine de l'Organe du Difcours en la Do- 
Cirine des Notes des chofes ; de l'Elocution ea de [Ef- 
criture : Et ces deux dernieres eflablifent la Grammaire, 
cz font fes dinifions. La diifion de la Doctrine des 
Notes des chofes , en H. ierogliphes Cg* en Charaëteres 
reels. Seconde diifion de la Grammaire en celle qui ap- 
prend les lettres, e en celle qui Philofophe. A ffembla- 
ge de la Poéfie pour ce qui eft du V ers , à la Dotfrine 
de l'Elocution. Affemblage de la Doctrine des Chiffres, 
à la Doctrine de 'Efcviture. —— 
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CHAPITRE I. 


4 Il eft à la verité permis à vn cha- 
SY cun de fe mocquer & de fejoüer 


fameufe Bibliotheque de S. Victor, dont Maiftre 
François Rabelais en a faitle Cathalogue; oü entre 
autres, l'on trouuevn Liure intitulé , La Formiliere 
des Arts. Car à n’en pasmentir, j'ay entaffé yn petit 
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Monceau de menuë poufliere & y ay caché plu- 
ficurs grains de Sciences & d'Arts; afin que les 
Fourmis puiffent y accourir &s'y repofer ; pour par 
apres recommencer leur trauail de nouueau. Mais le 
diu: fage des Roys leur renuoye tous ceux qui font 

areffeux. Quantà moy ie tiens pour tels ceux-là qui 
m'ont d'autre Defir , que de fe feruir de ce quileur eft 


- acquis; fans qu'il leur prenne enuie, ny d'enfemen- 


cer, ny de recueillir de nouuelles Sciences. 

Ic paffe doncquesàl Art de donner ou de pro- 
ferer, ou d'exprimer les chofes inuentécs , iugées, & 
qui font placées dans la Memoire, & ie lenomme- 


| ray generalement la T raditiuc. Il comprend tous les 


Arts qui concernent les Paroles & les difcours; def- 
quels encores que la Raifon foit comme l'Ame, 
toutesfois l'on ne doit pas moins diftinguer l'vn de 
l'autre , quand l'on en parle, que l'Ame du corps. 
Ie diuiferay la Traditiue en trois. En la doctrine de 
l'Organe du difcours; en celle de fa Methode, & en 
celle de fonIlluftration ou de fon ornement. 

La Doctrine de l'Organe du Difcours, qui eft 
communément receué ; & que l'on nomme Gram- 
maire eft double. Vne eft touchantle Parler, & l'au- 
tre concernant l'Efcrire. Car Ariftote a trefbien dit, 
Les Paroles font les marques des pensées; eo les Lettres le 

font des paroles. Ie donneray l'vn &l'autre à la Gram- 
maire. Maisafin de prendre la chofe de plus loin, il 
faug que ie parle generalement de l'Organe de la 
Traditiue, auant que de venir à la Grammaire, & à 
fes parties que i'ay remarqué cy-deffus. Car il fem- 
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blequela Traditiue produit bien plus que les paro- . 
les, & que leslettres. Il faut donc tenir pour fonde- 
ment, Que toutce qui peut eftre diuiféen Differen- — 
cesaffez nombreufes pour expliquer la diuerfité dés ' 
sognoiflances, pourueu que ces differences puiflent . 
eftre apperceuës par le Sens,que tout cela,dif-je,peut 
feruir de chariot pour conduire les penfées d'vn hô- 
meàvn autre. Carnousvoyons queles nations qui | 
ont diuers langages, trafiquent fort bien enfemble 
par geftes: mefmes dansla praétique que i'ay euauec 
des perfonnesfourdes & muettes de naiffance, & qui # 
d'ailleurs eftoient fort ingenieufes, fay remarqué 
les merucilleux Dialogues qui fe paffoient entre- 
elles &leursamis, qui eftoient faitsa leurs fignes. Et M 
mefmes vn chacun commence de fçauoir qu’en la | 
Chine, & aux Prouinces d'Orient les plus reculées, | 
l'on fe fert maintenant decertains characteres Reels . 
& non Nominaux, à fcauoir qui expriment lescho- 
fes, &ce quieftcogneu, & non les lettres ny les pa- 
roles. En forte que pluficurs nations qui parlent di- M 
uerfement, mais qui au refte communiquent en l'In- | 
telligence de cescharacteres qui font cogneus bien M 
loin en toutes ces contrées, sentrefcriuent ce que 
bon leur femble :fibien que quelque peuple que ce 
foit , peut lire & expliquer en fa propre langue 
vn liure qui fera efcrit en cette forte de charaëte- 
res. | 
Doncquesil y a deux genres de Notes, qui figni- 
fient les chofes fans l'ayde ny fans l'entremife des 
paroles. Dont le premier fignifie par cop fa 
à Íca- 
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à fçauoir les Hierogliphes & les Geftes. Et l'autre fe- 
lonleurbon plaifir, à fçauoir les Characteres Recls, 
dont nous auons parlé. L'onal'vfage des Hierogli- 
phes, il ya fort long temps, & il a efté en quelque 
forte deveneration, principalement parmy les Egy- 
tiens, nation fort ancienne. En forte que cesHie- 
rogliphes femblent eftre vne forte d'eícriture auant 
née, & plus vieille que les elemens mefmes des let- 
tres, fi ce n'eft parmy les Hebrieux. Pour les Geftes 
ce font comme des Hierogliphes paffagers. Car 
comme les paroles proferées volent, & celles qui 
font efcrites demeurent fermes: ainfi les Hierogli- 
phes exprimez par Geftes paffent; & ceux qui font 
peints durent. Car quand Periander ,à qui vn Tyran 
depefcha vne ambaffade pour apprendre de luy 
comment il pourroit affermir fa tyrannie: quand, 
dif-je, Periander fit venir deuant luy cet Ambaffa- 
deur; & quand en fa prefence fe pourmenant dans 
yn jardin, il cucillit les plushautesfleurs qui y fut- 
fent, pour marquer qu'il falloit faire mourir les pre- 
miers de la Republique, il fe feruit tout auff bien 
d'vn Hierogliphe, comme s'il l'euft crayonné fur 
du papier. Mefmes il paroift que les Hierogliphes, 
& les Geftes ont toufiours quelque chofe de fembla- 
ble auec ce qu'ils fignifient, & que ce font certains 
Emblemes: d'où ie les ay nommez.Notez ces cho- 
fes, àcaufe de la conformité. Maisles Chara&teres 
recls ne tiennent rien de l'Embleme ; & ils ne font 
pas moinsfourds que les Elemens mefmes deslettres; 
ils font formez fouz le bon plaifir des hommes; 

C Cc 
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mais ils fontreceus parla couftume, comme parv 
tacite confentement. Cependant il eft certain que 
pour eícrire l'on a befoin du grand nombre quil y 
en y a: àfcauoir qu'il en faut autant qu'il y a de paro- 
les radicales. Et c'eft pourquoy j'affeure que cette 
ortion dela Do&rine del'Organe du Difcours, qui 
cft des notes des chofes,eft à Defirer. Et bien quefon 
víage nefoit gueres profitable : veu que les mots & 
l'écriture parlettressót des Organes dela Traditiue 
tres-commodes,il m'a pourtant femblé bon d'en fai- 
re quelque mention en ce lieu , comme d'vne chofe 
qui n'eft pas de peu. Car ie tiensicy en quelque façon 
les coins & lesmarques deschofesintellectuelles; &il 
ne fera pas hors de propos de cognoiftre, que de 
mefmes que l'on peutbattre dela monnoye d'autre 
matiere que d'or & d'argent; que l’on peutainfi fa- 
briquer d'autres notes des chofes que fonc celles des 
Paroles & des Lettres. 
Maisic pafleilaGrámaire,qui eft pourle regard des 
autrcsíciences:come vn voyageur qui n'eft pas à vray 
dire grandemét remarquable, mais grádemét neeeí- 
faire ; veu principalement qu'en ce fiecleontireles 
Sciences deslangues do&tes, & non de cellesqui font 
familiaires. Sans pourtant qu'il faille rien rabattre de 
l'eftime que l'on en doit faire ; veu quelle ferc d'vn 
certain Ántidote contre cette malediétion de la 
confufion des langues. Età vray dire, l'induftrie de 
l'homme opere cela,qu'il fe reftablift & fe remet fous 
les benediétions d'où il eft defcheu par fa faute. 1l - 
fe rempare & s'equippe de tous les autres Arts 
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contre la premiere & generale malediction de la 
fterilité de la terre : En mangeant fon pain à la fueur 
de fon vifage. Maisilappelleà fon ayde la Grammai- 
re contre la feconde, qui fut la confufion deslan- 
gues. Son vfage eff fort petit és langues familieres, il 
eft vn peu plus eftendu , quand l'on apprend les 
eftrangeres ; mais il eft extremementdilate en celles 
qui ont ceflé d'eftre vulguaires ; & qui font feule- 
ment perpetuées dans les Liures. 

De plus, ie partageray la Grammaire en deux : à 
fçauoir en celle qui traicte des Lettres , & en celle qui 
arle de laPhilofophie. La premiere eft implement 
pourles Langues, afin qu'on les apprenne plus vifte, 
& qu'on les parle mieux & plus correctement ; 
Pour la feconde, elle fert en quelque forte à la Philo- 
fophie : furquoy ie me reffouuiens que Cefar nousa 
laiffe par efcrit des Liures de l'Analogie : maisiene 
Ícay pas s'ils traictoient de cette Grammaire que ie 
nomme Philofophique. Mon opinion pourtant cft 
qu'ils ne contenoient rien de plus fubtil ny de plus 
fublime que certains preceptes qu'il a fort bien en- 
tendus, pour drefler vne Oraifon parfaite ; où l’on 
doit euiter la mauuaife facon de parler , qui eften 
vfage;& où l’on ne fe doit pas attacher au vice d'affe- 
“ation , dans lequel certains fe laiffent couler. Tou- 
tesfoisaduerty par lachofe mefme,il m'eft venu en la 
peníée vne certaine Grammaire qui recherche cu- 
rieufement non l'Analogie queles mots ont les vns 
aux autres;mais celle qui eft entre les mots & les cho- 
{es oularaifon : outre & pardeffus cette interpreta- 
CCc ij | 
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tion, qui fert àlaLogique. Eràvray dire, lesmots 
font les veftiges dela Raifon; doncquesles veftiges 
monftrent & tout, quelque chofe du corps ,oomme 
j'en donneray quelque legere cognoiffance.Mais en 
remier lieu,ie n'approuue pascette curieufe recher- 
che de l'impofition & dela primitiue Echymologie. 
des noms, que ce grand perfonnage Platon n'a pas 
rejette , fuppofant que tels noms n'auoient paselté 
donnez désle commencement à chaque chofe felon 
le bon plaifir des hommes ; mais qu'ils auoientefté 
tirez de quelque certaineraifon ; afin qu'ilsempor- 
taffent quelque fignification. Qui eft vne matiere à 
la verité fort belle & comme de cire , àlaquellel'on 
peut donner la façon que l'on veut ; & qui eft mefme 
aucunement venerable ; en ce qu'ellefembleentrer 
dans ce que l'Antiquité a de plusfecret; mais au re- 
fte, qui n'eft que fort peu veritable & qui ne rappor- 
teaucun profit. Quantà moy, j'eftime que ce feroit 
vne tres-noble efpece de Grammaire, fi quelqu'vn 
grandementveríéaux langues, tant doétes que vul- 
gaires, traitoit de leurs diuerfes proprietez , mon- 
Itranten quelles chofes chacune excelle, & en quel- 
les elle eft defectueufe. Carainfr par ce mutuel com- 
merce on les enrichiroit; & comme fi l'on vouloit 
prendre la Venus d'Appelles, l'on formeroit de ce 
qui fe trouueroit de plus fingulier en chacune, vne | 
tres-belleimage de l'Oraifon mefme; & comme vn 
certain modelle remarquable pour tres-bien expri- 
merlesaffections de l'Ame, & mefmes l'on tireroit 
par ce moyen non des fignes legers, mais pluftoft 
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fortremarquables du naturel & de la couftume des 
peuples & des nations qui les parlent; à quoy peut 
eftre quelqu'vn ne penferoit pas. Auffi efcoute-je 
volontiers Ciceron, quand 'i obferue que l'on ne 
trouue parmy les Grecs vn mot qui exprime ceftuy- 
cy Latin /neptum, c'eftà dire inepte. D autant que (dit- 
il) ce vice a effe f ordinaire aux Grecs,qu'ils ne le recognoif- 
- foient paseneux. Cenfure veritablement digne de la 

rauité Romaine. D'où vient que les Grecs ont pris 
vne fi grande liberté de compofer les mots: en quoy 
les Romainsontefté fi retenus; c’eft fans doute, par 
ce qu'ils ont efté plus propres à cultiuer les Arts; & 
les Romains fe font plus addonnez à faire les belles 
actions. Carla diftin&ion des Arts requiert la com- 
pofition des paroles ; au lieu queles chofes & les af- 
faires n'ont befoin que des paroles les plus fimples. 
Mefmes les Hebreux abhorrent tellement ces com- 
pofitions,que pluftoft que les introduire, ils aymét 
mieux abufer de Metaphore. Ecils fe feruent de fi 
peu de mors, & fi peu meflágez, que l'on peutfacile- 
ment apprendre par leur langue mcíme, que cette 
nation a eftéNazareéne& feparée des autres peuples. 
Et n'eft-ce pasvne chofe digne de remarque, bien 
quaujourd'huy cela nous paroiffe eftrange,que les 
langues anciennes eftoient pleines de declinaifons, 
de cas, de conjugaifons, de temps & de chofes fem- 
blables, & que les Modernes n'en ayans point de 
femblable fontentendre nonchalamment plufieurs 
chofes par des propofitions , & par des mots em- 
pruntez d’ailleurs? Et c'eft à vray dire delà, quel'on 

: CCc il, 


#U'eft à dire, 
«qoi fe pro- 
noncét mol- 
lement. 
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peutfacilementconjeéturer, quoy que l'on feflatte | 
foy-mefme, que les Efprits des fiecles paffez ont efté 
beaucoup plus aigus & plusfubtils,que ne font ceux 
d'aprefent. Ilyatant de ces chofes que l’on en pour- | 
roit faire vn juftevolume; c'eft pourquoy il ne fera 
pas hors de han de mettre differenceentre la Gri- 
maire philofophique,& celle qui eft fimple & qui eft 
pour les lettres; & de dire que celle-là nous manque. 

Ic fuisaufli d'aduis que l'on rapporte à la Gram- 
maire tout ce quiefchet aux paroles ; par exemple 
le Son, la Mefure &l Accent. | Mais pour ce qui eft 
de la premiere origine des lettres fimples, à fçauoir, 


par quel battement de langue, par quelle ouuerture 


de bouche, par quelle retraction de levres, & par 


quel effort de gofier fe forme le Son, cela n'eft pas 


de la Grammaire, c'eft vne portion de la Doétrine 
des Sons, qui fe traitte fouz le Sens, &le Senfible. Le .— 
Son Grammairien, dont ie parle, fe rapporte àce 
qui eft agreable ou déplaifant l'oreille. Cequieft … 
obferué, ou communément, (car il n'y apoint de 

Langue qui n'euiteen quelque façon l'entrebaille- 
ment des voyelles qui fe rencontrent; & qui ne re- 
jette l'afpreté des Confones qui s’entrechoquent) ou 
par refpect, & felon les diuers peuples. La Langue 


' Grecque a plufieurs Dipthongues,la Latine beau- 


coup moins. L'Efpagnolle hait leslettres * Tenues, 
&leschange en moyennes. Et les langues qui font 
venuës des Goths fe plaifent aux afpirations. Ily a 
tout plein de chofes femblables, mais peuteftre que . 
i'enay defia trop dit. Quant à ce qui eft de la Mefurc 
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desmots, elle nous aengendré vn Art quia vngrand 
Corps, à {çauoir la Poéfie, non en ce qui eft de lama- 
tiere, dont i'ay parlé cy-deflus; mais ence qui eft du 
ftile & de la figure des paroles: c'eftà fçauoir nous a 
donné les Vers ou les Carmes ; au refpect defquels 
l'Art paroift, comme fort petit, bien qu'il contien- 
ne vne infinité de grands exemples. Sansqu'il faille 


seftraindre aux genres des vers & aux Mefures, qu'il 


faut obferuer, cet Art que les Grammairiensnom- 

ment * Profodie;car il y faut adioufter les preceptes,& 
quel genre de vers eft conuenable à chaque matiere 
ou fujet. Les Anciens ont appliqué les vers Heroï- 
ques aux Hiftoires & aux loüanges; les Elegiaques 
aux plaintes: les Iambes aux inuectiues: les Lyriques 
aux odes & aux hymnes : & mefmes les Poétesnou- 
ueaux ont obíerué prudemment ces mefmeschofes 
chacun en fa langue. Il ya cela à reprendre en eux, 
que quelques-vns trop grands amateurs de l'Andi- 
quité , ont tafché d'introduire en ces languesnou- 
uelles lesmefures anciennes, à fcauoir lès Heroïques, 
les Elegiaques,les Saphiques & les autres ; bic que ces 
fortes de langues neles puiffent fouffrir, & que les 
aurcilles les abhorrent. En telles chofes le Iugement 
du Sens eft preferable aux preceptes de l'Art, com- 
me dit celuy-là. ; 

L'aymerois mieux que la viande fut prefte 

Au gouft de ceux à qui ie fais feftin, 

Quan gonft de ceux par qui elle s apprejte. 
En effect ce n'eft pasvn Art, mais c'eft vn abus de 
l'Art; quant il n'accomplit pasla Nature; mais quand 


* C'efti dire, 
concert, qui, 
fe trouuc das 
les fyllabes. 
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au contraire il la peruertit. Pour ce qui eft de la 
Poëfie,foit que nous parlions des Fables ou desVers, 
clle eft, ainfique j'ay remarqué cy-deuant , comme 
vne herbe qui croift grandement, & qui naift fans 
auoir efté enfemencée, fe pouffant par la feule vi- 
oueur de la terre : C'eft pourquoy elle s'efpanche 
partout, & fe treuue grandement eftenduë ; en for- 
te que ce feroit vnechofe fort fuperflué de fe met- 
tre en peine de fes defauts , c'eft pourquoy il n’y faut 
pas penfer. | | 
Pour leregard del'accent des Mots, i| ne faut pas 
samufer à fi peu de chofe, fi d'auenture quelqu vn 
ne croit qu'il faut remarquer que l'on prend garde 
à l'accent des Mots, & que l’on nefe foucie aucune- 
ment de l'accent des Sentences. Toutesfois cecy eft 
quafi commun à tousles hommes,qu'ilsbaiflentleur | 
voix à la fin de la Periode ; qu'ils l'efleuent quand ils 
interrogent, & plufieurs autres chofes. Mais c’eft 
affez parlé de cette partie de la Grammaire qui con- 
cerne ce quieft de laParole. Quant à l'efcriture, 
clle confifte ou en vn Alphabet cognu par vn cha- 
cun , & qui eft receu par tout; ou en vn qui eft ca- 
ché & particulier entre certaines perfonnes; & onle 
nome Chiffre. Mais l'orthographe commun a don- 
né fubjetàla difpute & à la queftion. A fçauoir mon 
sil faloitefcrireles mots en la mefme forte qu'on les 
prononce ; ou sil sen fauttenir a l'vfage. Mais cette 
forte d’efcrire qui paroift eftre reformée, à fçauoir 
où l'on efcrit comme l'on prononce, cft du genre 
des fubrilitezinvtiles:d’autant que la Prononciation 
; mefme 
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mefme fe change tous les iours , & n'eft aucune- 
ment affeurée : & les mots que l'on tire principa- 
lement des langues cftrangeres perdent entiere- 
ment leur luftre. Bref, puis que c'eft l'ordinaire 
que les chofes qui font efcrites n'empefchent au- 
cunement la facon commune de prononcer ; ains 
la laiffent en liberté; à quel proposintroduiroit-on 
cette nouueauté? 

Doncques il faut parler des Chiffres, dont ilya 
plufieurs fortes : à fcauoir , Les Chiffres fimples. Les 
Chiffres entremeflez de nulles. Les Chiffres qui contien- 
nent deux lettres fous vn me[me Charattere. Les Chif- 
fres de la Rouë. Les Chiffres de la Clef. Les Chiffres 
des mots , & autres. Au refte , l'on y doit princi- 
palement obferuer trois chofes : Qu'ils foient fa- 
ciles & qu'ils ne faffent pas beaucoup de peine à 
les efcrire. Qu'ils foient affeurés en forte que l'on 
ne puiffe les déchiffrer , en quelque façon que ce 
foit. Et j'adjoufte en dernier lieu , que l’on ne puif- 
fe pas feulement foupçonner, sil fe peutfaire , que 
ce foit des Chiffres. Car fi les Lettres tombent 
entre les mains de perfonnes qui ont du pouuoir 
fur ceux qui efcriuent , ou fur ceux à qui l'on ef- 
crit , encores que le Chiffre foit affeuré & qu'il 
ne puiffe cftre déchiffré, on ne laiffe pourtant d'y 
rafcher , en examinant, ou propofant desqueftions, 
sil n'eft de telle maniere que lon ne fc puiffe dou- 
ter qu'il contient quelque fecret ; ou sil ne peut 
eftre defcouuert , quelque recherche & quelque 
demande que l'on faffe fur ce fujet. Et comme 
ere DDd 
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ainfi foit qu'il y ait vne nouuelle inuention fort 
vtile pour cela , & que j'en aye la cognoiffance: 
Pourquoy eft-ce que ie rapporteray cecy entre les. 
chofes qui nous manquent * Et pourquoy ne le: 
mettray-je en auant ? Voicy.comment cela fe fait: 
Que quelqu'vn ait deux Alphabets ; vn de lettres 
vcritables , & l'autre de lettres qui ne fignifient 
rien ; qu'apres cela il enuoye vne lettre à double. 
fens ; dont vn contiendra le fecret , & l'autre fera 
tel qu'il paroiftra vray-femblablement qu'on l'au- 
ra voulu faire {çauoir, fans danger pourtant. Que 
fi l'on preffe celuy qui en eftle porteur, qu'il bail- 
le l'Alphabet des nulles pour celuy des lettres ve- 
rirables : & celuy des veritables pour les nulles. 
Celuy qui déchiffrera trouuera par ce moyen le 
fensexterieur: lequeliugeant probable il ne fe dou- 
tera pas quil y ait autre chofe de caché. Maisafin 
d'ofter tout foupçon , j'adjoufteray vne autre in- 
uention que l'ay trouuée autresfois à Paris, com- 
me i'eftois encores fort ieune , & que ie ne veux 
pas laiffer perdre ; parce qu'elle contient vn fort 
excellent Chiffre : C'eft à fçauoir que toutes cho- 
fes peuuent eftre fignifiées par toutes chofes: en 
forte pourtant quil faut que ce qui eft caché foit 
cinq fois plus petit que ce qui le cache , fans qu'il 
y {oit neceffaire aucune autre condition ou reftri- 
Con. Il fe fera de cette forte : Premierement , il 
faut reduire toutes les lettres del'Alphabet en deux 
feules , & ce par leur tranfpofition en cinq diuer- 
fes façons, qui donneronttrente-deux differences: 
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& à plusforte raifon en fufhront vingt-quatre, au. 
tant quil y a de lettres. 1 


| E Voicy L Exemple de cet Alphabet à deux lettres 


ET .aaaaf. edad 2 
m d, iJ fnis Sri CE M 
aal lia. al. alaaa .alaaf . cafe al ali. 
uo9oe gru, 
alfaa. alla alla alls Facta Faaaf. 


A UD ERO ct X NONU 
Éaala Laalke. habian. Lab fallen beh 


Cependant ce n'eft pas peu de chofe que cela. 
Car l'on tire de là lemoyen parlequell'on peutex- 
primer & fignifier ce quel'ona dansl'Ame, en l'ex- 
pofant par les Objets propres àJa Veue &àl'Ouye; 
pourueu qu'ils puiffent eftre feulement diftinguez 
en deux fagons : Par exemple , par desCloches, par 
des Frompettes,par des Flambeaux,par des coups de 
Canon & autres chofes femblables. Mais pour reuc- 
niràmon Difcours,quandlon voudra cícrire;il fau- 
dra reduire le fecret dans cet Alphabet à deux let- 
tres,en cette forte: Cen 


DD ij 


cn 
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Exemwvle de la Redattion. 


LENA UNT. 
Habib .vaalf | alla. aaa 
Qu'il y aiten mefme temps vn autre Alphabet 
de double forme , qui contienne aux deux fortes, 


que l'on voudra, chaque lettre de l'Alphabet com- 
mun, tant lescapitales que les petites. | 


Comme il paroiff en face à la page fuinante où il a 
efie tran[Porté ; parce quil na [ceu eftre diuisé ev quil 
s eft rencontre que la planche qui le donne , eft. plus longue 
que n eft l'epace qui refte de ce cofhe-cy. 
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Aprescela vous adjoufterez lettre par lettre vo- 
|. Are fens defcouuert , au voftre caché que vous auez 
| redigé fouz l' Alphabet à deux lettres; & puis vous 
ij D Dd iij 
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le defcrires.Que le fens defcouuert foit tel. Manere te 
volo donec venero. | ' 


Exemple de l'Adjuftemenr. 


E 7 Rn 
M IPLA MPs aa Éaa 
Manere fe vofo donec venero 


l'adjoufte & tout icy, vn exemple plus au long — 
de ce mefme Chiffre, pour efcrire toutes chofes par 


toutes chofes. 
Le Sens caché contient A duis, autrefois enuoyé 


à Sparte, par le moyen de la Scytale. 


Perdite res, Mindarus cecidit , milites. efuriunt. 
INeque tunc nos extricare, neque bic diutius 
manere polfumus. ; 


Et voicy leSens defcouuert, tiré de la premiere 
Epiftre de Ciceron, où eft caché cet Aduis aux Las 
cedemoniens.. H 
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| | e fe ® e EI 

LÀ Gogo emn f 640, acpofiurpidiatz erjates 

|. carteris ratisfacio omnifas: ifi ipfeftu 
uám satisfacte €f anta sstenim mami : 

| tudo fuorüm erga me msrrforam, vt quani- 

| ^ *A 

| T7] efectáre, emenon conguiesz 

am fu, mun f y die onguic 
$1; ego, quia ne 1907 fua p ii 
vitam tilt esse acer. m gutem. h cauz 

^ ^ LÀ 
Ja Áatc sunt- Aumonius Ke is gelu 


aperte picunia. fior Loffupnat- agitur 
fec eosdem credhéores ferquas, cumfu ades 
127: agchatute sg CAUSE qui sang, - 
| 44 pehns, Y tahsun£omnes td En f: 
D ETT A SSPET 
tertie caluiiam,non religione sEdinaz 
Keuolenttia, st illus Reciac ALTA 
duuidia comprojat io. | 
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ADVEÆERTFTISSEMENT DV 
Traducteur. | | 


Ie me veux efpargner la peine de traduire cette 


Epiftre, & le Sens de la Scytale; par ce qu'il faut 

ue la mefme diction Latine monftre l'artifice 
du Chiffre , fans eftre changée: celuy qui l'Enten- 
dra , en demeurera d'accord, & la Traduétion ny 
feroit autre chofe, que de rendrel Intelligence plus 


difficile. 


Or cette Science des Chiffres en aattiré vneau- 
trc apres foy, qui s'y rapporte fortbien. C'eftl Art 
de dechiffrer, ou de defcouurir lesChiffres, quoy 
que l'on n'en ait pas l'Alphabet; & que l'on ne fça- 
che pas quelle eft la correfpondance de ceux qui 
s'entre-efcriuent couuertement. C'eft vne chofe à 
la verité tout enfemble penible & ingenieufe, & qui 


fert auffi pour lesfecrets des Princes. Toutesfois l’on: 
pourroit donner fi bon ordre, qu'elle feroitinutile, | 


quoy que pour le iourd'huy elle foit fort neceffaire. 
Car fi Pon auoit desChiffres bons & affeurez, il s'en 
trouucroit plufieurs qui rendroient fans effe&le tra- 
uail de celuy qui entreprendroit de les dechiffrer, 


encores qu'on lesleut, & qu'on les efcriuift commo-| 


dément & facilement. Mais les Secretaires d'Eftat 
font fi peu verfez en cette matiere, que d'ordinaire 
ils fe feruent de mefchants petits Chiffres dans 
les affaires de tres-grande importance. Toutesfois 
peut cftre que quelqu'vn foubçonnera que 1e 

compte 
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compte, & comme rcuois les Arts ; afin que les 
trouppes des Sciences que ie meine en quelque fa- 
con en bataille, eftant accreués & augmentées foient 
plus admirées : bien que l'on en puifle monftrer le 
nombre,mais nonen expliquer lesforces en vn trai- 
té ficourt, que ceftuy-cy. Mais ie fais fidellement 


ce que i'ay entrepris ; & en dépeignant le globe des 


Sciences, iene veux pas y oublier les moindres peti- 


tesIfles, voire mefmes les plus efloignées. Et ic nc 


penfe pas traitter ces Arts par maniere d'aquit; bien 
que 1e ne faffe que les parcourir: au contraire,ie tire 
aueqgn ftile aigu leurs noyaux & leurs moüelles de 
lagroffe maffe de leur matiere; ainfi que ie m'en re- 
metsau jugement de ceux qui y font les mieux en- 
tendus. Car comme ainfi foit que plufieurs perfon- 
nes qui veulent paroiftre fcauoir beaucoup, ontac- 
couftumé d'ordinaire d'vfer à tous propos des ter- 
mes des Arts; en quoy ils fe font admirer par ceux 
qui les ignorent; & fe font moquer par ceux qui y 
font habiles. l'efpere qu'il en ira tout autrement 
pour moy; & que les plus excellents Maiftres en tels 
Arts, feront vn fort fauorable jugement de ce que 


fendis:& qu'au contraire les autres n'en tiendront 
compte. Pour ce qui eft des Arts qui paroiffent 


vils & abiets, fi quelqu'vn eftime que ren fais trop 

de cas, qu'il prenne garde de pres, & il verra que 

ceux qui font les plus grands & habileshommes dans 

les Prouinces , venans d'auenture à la ville capitale, 

& oi eftle fiege de l'Empire, qu'ils y font quafi com- 

me les autres hommes , fans eftre confiderez. De 
EEe 
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mefmesce n'eft pas merucilles, fi ces Arts legers & 


de peu d'importance, placez aupres de ceux qui font 


les principaux & les plus releuez, n'en font pas tant 


prifez; bien qu'ils paroiffent quelque chofe de grad 
& de beau, à ceux qui sy appliquent principale- 
ment. Mais que cc foit affez parlé de l'Organe du 
Difcours. 


La Dottrine de la Methode du Difcours, eft prife comme 
la partie fubftantielle 7 principalle de la l'raditiue. On 


la nomme Prudence de la Traditine. Plufieurs ces de 


Methode font icy rapportes , auec ce qu'ils ont de com- 
modité, cg* d incommodité. 


CHAPITRE Il. 


E paffe maintenant à la Doctrine de la 
qm Methode du Difcours. L'on a accou- 
ftumé dela traiter, comme fi ceftoit vne 
j partie de Diale&ique; & mefmes elle eft 
contenué dans la Rhetorique , fouz le 
nom de difpofition. Mais l'on y aobmis pluficurs 
chofes qu'il eftbefoin de fçauoir, par ce qu'on la de- 
ftinée à feruir tous lesautres Arts. C'eftpourquoy il 
m'afemblébon d'introduire vne Doctrine fubftan- 
_tielle & principale de la Methode que ray nommé 
generalement la Prudence de la Traditiue. Etie 
compteray pluftoft queie ne diuiferay les genres des 
Methodes; puis qu'il y ena tant. Sans queie m'amu- 
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feàdirequ'iln'y em - ph qui fe fubdiuife a l'infi- 


ny; veu que qa cité vil certain petitimage de doári- 


: E ne, qui a bien toft paflc, & qui eftoit vne chofe de 


fort peu d'importance, mais grandement preiudi- 
ciable aux Sciences: car comme ainfi foit, que ceux 

ui font dans ces opinions, affujettiffent auec vio- 
lence les chofes aux loix de leur Methode; & ne 
tiennent compte, ou tournent autrement quil ne 
faut toutce qui ne peut eftre bien adapté à ces diui- 
fions; ils font que lesnoyaux & les grains des fcien- 
ces, pour parler en cettefacon, fortent de leurs co- 
quilles ou de leurs efpics,qui demeurent à fec,& fans 
rien contenir. C'eft pourquoy cegenre de Methode 
engendre des abregez inutils , & deftruit ce qu'il y 
a de folide dans les Sciences. 

Doncques que l’on eftabliffe cette premiere dif- 
ference de Methode en Magiftrale & en Initiatiue. 
Sans que ie prenne ce mot pour dire, qu'elle don- 
ne feulement le commencement des Sciences ; & 
que cette autre baille l'entiere doctrine. Au contrai- 
re l'emprunte cette diction des chofes facrées. Et 
ie nomme Methode Initiatiue celle qui deícouure 
& fait voir les Myfteres des Sciences. Car la Ma- 

iftrale enfeigne, * L Initiatiue penetre dans le fecret. La 
Magiftrale defire que l'on adioufte foy, à ce qui eft dit. La 
où l'Initiatiue veutqu'onl'examine. Vne enfeigne 
les Sciences indifferemment à tous ceux qui veu- 
lent apprendre : L'autre feulement à ceux qui font 
comme les enfans de la Do&rine. Bref vne a pour 
but l'yfage des Sciences, en la forte qu'elles font 

EEe ij 


* [e füplee ce- 
cy qui man- 
que dans le 
Latin impri- 
mé à Parise 
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maintenant ; & l'autre apo fin leur continus 
tion, & leur plus grand aduancement. Mais il fem- 
ble que l'on ne peut plus paffer par ce dernier che- 
min & qu'on l'air quitté. Car l'on a iufques à pre- 
fent accouftumé d'enfeigner en forte les Sciences, 
comme fid'vn mutuel confentement, tang du Mai- 
ftre que de l'E(colier,on vouloit s'attribuer lesfautes 
qui y font; veu queleMaiftre tafche principalement 
de faire que l’on adjoufte foy à ce qu'il dit; & non de 
laiffer à vn libre & commode examen la doctrine 
qu'ilenfeigne : & l'Efcolieftqui void que fon Maiftre 
luy veut feruir d'exemple, ne fouhaitte pas d'y rap 
porter vne deué recherche:en forte qu'il ayme beau- 
coup mieux ne pas douter que de ne pasfaillir. Si. 
bien que celuy qui enfeigne ayant de la vanité, fe M 
prend bien garde de ne pas defcouurir lafoibleffe 
de fa Science; & celuy qui eftenfeigné fe feintd'ef- M 
rouuer fes forces , à caufe qu'il luy faut peiner, « 
Quant à la Science que l’on donne aux autres, com- 
me vne toile à mettre fur le meftier , il faut, fifairefe 
peut ,l'infinuer dans l'efprit de celuy quila veut fça- 
uoir , auec la mefme methode en laquelle ellea efté 1 
premierement inuentée. Et cela fe peut à la verité — 
fort bien pratiquer en la Science qui eft acquile par 
Induction.Maisen celle-cy d’où nous nousferuons, — 
qui eft anticipée, & quiarriue auant le temps, ileft 
fort mal-aife que l'on puiffe dire par quelle voye - 
l'on y eft paruenu. Neantmoinsileft fort vray que. — 
celuy qui en inuente quelqu'vne , fclonleplus&le — 
moins, peut la repaffer & reuoir tout à lafoisles ve- 
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ftiges de fa cognoiffance , & du confentement que 
l'on ya prefté;& la tranfplanter dans l'efprit d'vn au- 
tre; en la mefme façon qu'elle a pris fon accroiffe- 
ment dans le fien. Caril faut obferuerla mefme cho- 
£ aux Arts qu'aux Plantes:d'autant que fi vous vou- 
lez vous eníeruir de quelqu'vne,vousne vo? mettez 
asen peine que deuient fa racine: mais fi vousvou- 
b. les tranfplanter en vne autre terre,vousauez plus 
de befoin de fes racines que de fes bions. Ainfila 
Tradition qui eft maintenant en vfage fait voir à 
plain les troncs des Sciences, pourainfi parler, qui 
{ont à la verité fort beaux; mais qui n’ont pas de 
racines. Ils font propres à eftre misen œuure par vn 
Charpentier : mais ils font invtiles à vn Iardinier. 
Mais fi vousaffe&ionnez l'accroiffement des Scien- 
ces ,ne vous fouciez que fort peu des troncs, pre- 
nez feulement garde que les racines foient tirées 
en leuf entier , auec tant foit peu de terre qui y foit 
attachée. La methode des Mathematiciens furleur 
fujet a ie neícay quoy dereflemblance à ce genre de 
Tradition; mais à parler generalement,ie ne vois pas 
qu'elle fait pratiquée, ny que perfonne fe foit mis en 
quefte pour la trouuer : c’eft pourquoy ie la mettray 
au nombre des chofes qui Ais à Defirer , & 1e la 
nommeray la Tradition dela Lampe , oula Metho- 
de aux enfans. 

Vne autre difference de Methode fuit apres , ap- 
prochant en intention de la premiere ; mais quiluy 
eít contraire en effet. L'vne & l’autre a cela de com- 
mun, qu'elle ne permet pasà toute forte d'auditeurs 
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d'entendre les chofestriées &rares, commeaufhily « 
a cette oppofition entre lvne & l'autre , quelapre- « 
miere introduit vn bien plus clair moyen d'enfei- 
gner que d'ordinaire; & l'autre , dont ic parleray M 
maintenant, vne façon plus cachée. Doncques que M 
l'on mette cette difference,qu'vne d'elles foit vulgai- —— 
re , & que l’autre fe porte dans l'aureille. Carierap- - 
porteray , à la forte mefme d'enfeigner , la diffe- M 


rence queles Anciens ont mis dans les Liures qu'ils 
ont fait imprimer. Mefmes celle qui fc dit en fe- 


cret a efté en vfage parmy eux, & l'on seneftfer- — — 
uy auec prudence &iudicieufement. Maisce genre — 


de parler Acroamatique, ou Enigmatique a efté dif- 


famé en cesderniers temps, par plufieurs quienont - 
abuíe , comme d'vnefombre & fauffe lumiere, pour M 


mieux vendre leur marchandife frelatée. Orfonin- 


tention femble eftre celle-là que l'on excluë dela M 
cognoiffance des myfteres des Sciences le vulgaire — 
qui en eft indigneenlesbaillantfousdescouuertu- —.— 
res & des enueloppes ; & que l'on y admettefeule- 


ment ceux qui ont apprisl'interpretation des para- 


boles par ceux quilesentendent,ouqui peuuenten-. 


rer dans leSanctuaire par la poinéte & parla fubti- 
lité de leur propre Efprit. | 
Voicy vneautre forte de Methode qui fert gran- 


dement pour les Sciences. C'eft à fçauoir quand el- E 
les font enfeignées par Aphorifmes ou Methodi- — 


quemét. Car il faut auät toute choferemarquer que 
pour l'ordinaire l'on forme fur quelque fubjet que 


ce foit, vn Art quafi entier & fignalé de fort peu 
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… d'Axiomes & Obferuations , en le groffiffant de cer- 
- taipes ingenieufes additions; en l'embelliffant d’e- 
— xéfhples, &enle refferrant dans vne Methode. Quat 
“terre autre Tradition qui confifte en Aphorifmes, 
“elle porte quant & foy plufieurs commoditez qui ne 
fe rencontrent pas dans la Tradition Methodique. 
"Car elle monftre premierement à l'efpreuue, quel a 
eftél'Autheur, à fçauoir s'il a legerement & fort peu 
entendu ce qu'il traitte ; ou s'il y eft tout à fait con- 
fommé ; veu qu'il faut de neceflité que les Aphorif- 
mes foient tirez de la mouëlle, & de ce qui eft le plus 
interieur ; s'ils ne font au moins tout à fait ridicules. 
Car l'on nes'amufe pas en cela à l'embelliffement & 
à l'amplification , l'on y retranche la diuerfité d'e- 
É xemples, l'on en ofte la fuite & la tiflure, comme 
- auffi la defcription dela Pra&tique: en forte que les 
| Aphorifmes n'ont point en tout d'autre matiere , 
-qu'vne grande quantité d'obferuations. Si bien 
qu'aucun ne doit entreprendre , ny d'en efcrire , ny 
- pas mefmes d'en auoir la penfée , s'il ne fe fent affez 
eloquent & affez fçauant pour venir à bout de ce 
“genre de compofition. Quantaux Methodes. 


Tant l'ordre vaut , tant vaut la liaifon , 
Tant, ce quon prend du milieu , l'on bonore; 
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- En forteque l'efpece deie nefgay quel Art cft fou- 
uent fort bien reprefenté par des chofes qui vien- 
nent quafi à eftre reduites àrien ,fi on les diffout, 
fi onles fepare ,& fi on les defcouure. 

En fecondlieu, la Tradition Methodique fert de 
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beaucoup pour faire foy & pour prefter confente- 
ment ; mais elle ne monftre eueres bien ce que ceft.- 
de la praétique: d'autant qu'elle porte en foy coft- 
me enrond vnecertaine demonitration ; les parcis - 
venant à s’illuminer les vnes lesautres. C'cft pour- ^ 
quoy elle eft plus agreable à l'entendement. Mais 
pource que dans l'ordinaire de la vie,les aétions font 
cfparfes, & ne vont pas par ordre, c'eft pourquoy - 
les enfeignemens que l'on y donne icy & là, font | 
plus vtiles. Bref, comme ainfi foit queles Aphorif- 4 
mes faffent montre, feulement de certaines portions - 
& comme de certains morceaux de Sciences, ilsfem- ^ 
blent inuiter les autres à y adjoufter & contribuer à 
quelque chofe. Aulieuquela Methodiquefaifant 
, parade dela Science entiere,rendles hommes hardis | 
comme sls fcauoient ce qu'il y a de plus releué. 
Voicy vne autre forte de Methode grandement 
confiderable, à fcauoir quand l'on enfeigne les Scié- | 
ces , ou par des Refolutions auec des preuues; ou pal 
des queftions auecleürs Determinations. Quefien - 
ne l'a traitté auec moderation, clle n'empefche pas 
moins le progrez desSciences, qu'vne armée reffen- — 
tiroit de dommage en lauancement de fa victoire 
fielle eftoitengagéeau fiege de chaque chafteau ou 
bourg de l'ennemy: car telles petites places fe ren 
dront fans doubte àceluy quitient la campagne & — 
qui pourfuit la pointe de fa viétoire. Non que 16 — 
veuille nier, qu'il n'eft pas touftours feur de laifler 
derriere foy quelque grande ville & bien fortifiée. 
De mefmes, en enfeignantles Sciences, ilne faut pas 
í top 
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tropsarrefter aux Refutations ,ilen faut vfer fobre- 
ment, & pour cela feul afin quel'on sempefche de 
ce qui peut grandement preocuper les Efprits, ou 
leur rapporter des prejugez : & non pour exciter & 
prouoquerdesdouteslegers. — 

Cette autre forte de Methode vient apres ; à fca- 
- uoir,qu'il faut qu'il foit bien ajufté à la matiere qui fc 
… prefente à traicter. Car l'on enfeigne d'vne autre for- 
te les Mathematiques, qui font les plus abftractes & 
- les plus fimples de touteslesSciences; & d'vncautre 
laPolitique,qui eft grandementattachée a la matic- 
re & quieft compofec.Car comme j'ay defia dit,il eft 
mal-ayfé qu'vne Methodetoufiours femblable s'ac- 
- commode bien fort , auec la matiere qui eft diuerfe. 
— Mais ainfi que j'ay approuué les Topiques particu- 
lieresqu'and j'ay traicté de l'inuention; ainfi entends 
ie que l'on feferueen quelque forte, des Methodes 
, particulieres,oü il eft queftion d’enfcigner. | 
—. Voicy vne autre façon de Methode, dontil fe 
faut feruir judicieufement , en enfeignantles Scien- 
ces.Et il faut s'y conduire, felon que ceux à qui vous 
voulez apprendre quelque chofe, en font defia pre- 
uenus; & enonteü quelque impreffion. Caril faut 
autrement enfeigner vne do&rine toutenouuelle, & 
dont on n'a plusouy parler, que celle quia quelque 
chofe d'approchant des opinions communes , qui 
font receuës & approuuées dés long temps. C'eft 
p Ariítote voulant picquer Democrite , le 
loué pourtant : Si, dit-il, no#s voulons difputer tout de 
bon £7 ne pas affecter les Similitudes , &c. Luy RI 
FF 


* C'eftà dire, 
Refolutif. 

* C'eftà dire, 
Ferme. 

* C'eft à dire, 
Diuifif, 

* C'eft à dire, 
Caché. | 
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chant parcesmots qu'il samufoitpartropauxcom- M 
paraifons. Quant à ceux de qui lesdocumentsont 
defia pris place dansl'efprit du peuple, ils n'ontautre 
chofe à faire que de difputer & de prouuer : mais 
ceux qui enfeignent des chofes plus da que cel- 
les dont on parle pour l'ordinaire, ils ont vne double 
eine : d'autant qu'il faut premierement qu'ils expli- 
T leur do&trine ; &apres qu'ilsla prouuent; en 
ortequ'ls doiuent de neceffité auoir recours aux Si- 
militudes & aux mots tirez de quelque Art particu- 
lier, pour faire entendre plus naifuement cequ'ils 
traitent. C'eft pourquoy nous remarquons queles 
Paraboles & les Similitudes eftoient fort en vfage 
aux premiers fiecles , quand l'on commença d'enfei- 
gner & de fe feruir de ces mots qui comprennent 
plufieurs chofes,qui eftoiét pour lorsaufh incogneus 
& nouucaux,comme ils font maintenant cogneus & 
communs: autrement il sen fuft enfuiuy que l'on 
n'euft pas remarqué ny confideré attentiuement ce 
qui eftoit propofé ; ou bien qu'onl'euft rejettécom- 
me vn Paradoxe. Carc’eft vne des regles dela Tradi- 
tue : Que toute Science qui n'eff pas conforme aux antict- 
pations € aux prefappalitions doit demander de l'affiffan- 


ce aux fimilitudes € aux comparaifons. Mais que ce foit —— 


affez parlé des diuers genres de Methode, quin ont —— 
pas efté cy-deuant rmarquez par aucun autre. Car — 
pour ce qui eft de tous ceux-là de * lAnalichi- Hs 


que, du * Syftatique, du * Dieretique , du — 
* Cryptique , de l'Homerique & de tels autres, M 
ils font ucs-bien inuentez & diuifez : c'eft pourquoy 
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ie ne m'y arrefteray pas pluslong-temps. 

Voila quels fontles genres de la Methode, qui fe 
diuifent en deux parties, à fçauoir enlaDifpofition 
de tout l'œuure, ou de l'argument de quelqueliure; 
& en la Limitation des propofitions.Car c'eftà l'Ar- 
chitecte de faire non feulement le deffein de tout 
Tedifice , mais de dreffer les colomnes, de pofer les 
poutres & chofes femblables. Or la Methode eft 
comme l'archite&ure des Sciences. Et en cecy Ra- 
mus a mieux reüflien renouuclant cesbonnes regles 
( en premierlieu, de l'Vniuerfel, du tout, du mefme, 
&c.) qu'en fa feule methode auecfes partitionsqu'il 
amis enauant. Toutesfois ie ne fcay par quel deftin 
ilarriue , que l'on donne pour l'ordinaire des 

ardestres-mefchantes aux chofes les plus precieu- 
5. qui fe trouuent entre les hommes; ainfi que les 
Poëtes le feignent bien fouuent. Età vræy dire l'ef- 
fort de Ramus fur la poliffeure des Propofitions la 

orté danscet Abregé, & la ietté dans cesbancs des 
Sciences: car il falloit que celuy-là fuft bien fortuné, 
& fuft fouz la conduitte d'vn bon Genie qui auoit 
tafché de faire feruir les Axiomes des Sciences, les 
vnspourlesautres, fansles faire tourner & rentraire 
encux meímes bien que iene veuille nier qué fon 
entreprife n'ait efte vtile. 

Il refte encores deux Limitations des propofi- 
fitions outre celle par laquelle elles paffent de l'vne 
à l'autre, à {çauoir vne de leur cftendue, & l'autre de 
leur Produ&ion. Car àle bien prendre, les Sciences 
entoutrela profondeur lesautres deux dimentions, 
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leur largeur &leur longueur. Pourlaprofondeur 
elle fe rapporte à leur Verité & à leur realité:carce | 
font les deux chofes qui donnent la folidite. Pour M 
cequi eftdes autres deux, la largeur peut cftre prife 
& mefurée d'vne Science à vne autre; mais il faut 

rendre lalongueur,depuisla premiere propofition 
iufques à la derniere, qui fe trouue en la mefme 
Ícience. Vne comprend les bornes & les limites des 
Sciences; afin que l'on traitte proprement & non 
confufément les Propofitions; & afin que l'on euite 
toute redite, toute digreflion & toute confufion. 
L'autre donnela regle iufquesou , & iufques à quel 
degré de particularité, il les faut traiter. Mais à vray 
dire, il y aà douter, s'il faut laiffer quelque chofe à 
l'exercice & à la pratique; car il eft befoin d'euiter 
le vice d' Antonin Pie,de crainte d'eftre des coupeurs 
de Cymin danslesfciences; & pour ne pas multiplier 
les Diuifions iufquesaux chofes les plus baffes. C'eft 
pourquoy ilfaut bien prendre garde en quelle for- 
te nous deuons-nous temperer en cecy. Car nous 
voyons que les chofes generales, fi l'on ne vient à 
les defduire n'apprennent que fort peu, & mefmes 
qu'elles expofent les Sciences à la moquerie des Pra- 
ciens; veu qu'elles ne (eruentnon plus à la practi- 
que que la Mappemonde d'Ortelius, pour appren- 
dre quel chemin il faut tenir pour aller de Londres à 
Yorke. Et afin d'en parler veritablement lesmeilleu- — 
res regles font tres-bien accomparées aux miroirs — 
faits de metail, dans lefquels l'on voit clairement ce 
qui y eft reprefenté ;pourueu qu'ils foient bien po- 
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… lis. De mefmes les regles & les preceptes aydent; 
"d p que l'vfage y ait paffe la lime. Que fi dés 

e commencement l'on y auoit apporté comme la 
… poliffure & l'efclat du criftal, ce feroitvne fort bon- 
me chofe , pource que la peine d'y trauailler fans 
- cefle, y feroit efpargnée: mais que ce foit affez fur 
le fujet de la Science de la Methode ,que ie zo 
Prudence de la Traditiue. | 
- Sans pourtant que ie vucille laiffer en arriere, 
- que plufieurs hommes plus vains que doétes, {e font 
penez apres vne certaine Methode indigne de por- 
ter le nom de legitime; veu qu'elle eft pluftoft Me- 
thode d'impofture, bien qu'elle foit bien mieux re- 
ceuë par certains badins. Car elle efpanche en forte 
les gouttes de quelque particuliere fcience; que 
celuy qui en fçait fort peu, peut paroiftre par ce 
moyen y eftre fort fcauanten quelque façon. Telle — — 
acfté l'art deLulle ; telle eft la * T'ypocofmie mife en ee” 
auant par aucuns: & ces deux chofes ne font autre ordomée, 
qu'vne maffe , & qu'vn monceau de mots de quel- 
. queart que l'on apprend, afin que l'on croye que 
- ceux quiles difent viftemens & fans hefiter , fcauent 
tres-bien les Arts mefmes. Leschofes ainfi ramaffées 
reprefentent la boutique d'vn fauetier; ou l'on trou- 
ue quantité de petits bouts de cuir que l'on a coup- 
. pé; maisrien dont l’on doiue faire de l'eftime. 
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Des fondemens, &7: du Deuoir de la Rhetorique. Elle a trois 
dépendances qui regardent [eulement l'Art de referuer. à 
Les Couleurs dubien e du mal, tant fimple que composét — 
Les Antithefes des chofes ; go les moindres Formules de 
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Af O vs voylà paruenus à la Doétrine de | 
MN l'ornement du difcours que l'on nomme « 


wd 12 
t 


$ Rhetorique oul'Art del'Oraifon. C'eft à — 
" vray dire vne Science qui eftfortbelle de. | 
foy , & qui a efté fort bien cultiuée parceuxquien | 
ontefcrit. Maisfil'eneniuge fainement,l'ontrou- « 
. uera que l'Eloquence d qui f 

la deuance de beaucoup , comme nous le remar- w 
quons dansles paroles queDieu diftà Moyfe,quand 
il refufoit d'accepter la commiffion qu'il luy don- - 
noit luy reprefentanr qu'il n'eftoit pas Eloquent: M 
Vous auex Aaron quant &g* vous , il fera les Flarangues M 
pour vous ; eg: vous luy ferez à luy comme Dieu. Bien M 
que la Sapiencecede aubien dire en vrilité , &fclon M 
que le vulgaire en iuge. C'eftainfi qu'en parle Salo=-\ 
mon: Celuy qui eff Sage en [on interieur, [era nomme Pru-. — 
dent : mais celuy qui porte la douceur dans fes paroles, aura M 
des tiltres beaucoup plus aduantageux.. V oulant claire- 
ment dire que la Sapience fait eftimer & admirer ce- 


luy qui la poffede : mais quel'Eloquence fait de plus 
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rands effects dans les affaires & dans le train dela 
vie ordinaire. Pour ce quieft du foin quel'ona eü de 
cultiuer cet Art, la jaloufie qu'Ariftote a portéaux 
… Rhetoriciensde fon temps,&le grand & leforteftu- 
- de qu'a rapporté de tour fon pouuoir Ciceron pour 
- Fannoblir: outre qu'il s'y eftlonguement exercé,ont 
fait qu'ils fe fontfurmontez eux-mefmes dans les Li- 
- ures qu'ilsen onteícrit : outre que les rares Ms 
- que l'on trouue touchant cet Art dansles Oraifons 
-. de Demofthene & de Ciceron, adjouftez àla fubti- 
lité & àla diligence de ceux quil'enfeignent, en ont 
au double auancéle progrez .C'eft pourquoy j'affeu- 
re que ce qui sy trouue à Defirer , eft qup: quel- 
ques collections, qui font comme lesfuiuantes , qui 
fe doiuent toufiours prefenter en cet Árt,qu'aucune 
chofe de defe&ueufe dans fa difcipline & dans fon 
víage. De fait, quand ie faifois mention d'vn cer- 
tain Art, de faire deslieux communs fur ce qui eftoit 
de la Logique , i'en ay promis des Exemples plus 
au long dans les chofes qui concernoient la Rhe- 
torique. 

Toutesfois,afin d'ouurir vn peu, felon noftre or- 
dinaire , la terre & l'applatir contre les racines de cet 
- Arrle diray que la Rhetorique fert àla Phantafie,de 
mefme que la Diale&tiqueà l'Entendement. Et pour 
prendre cecy de plushaut, le deuoir &la charge de 
Rherorique n'eft autre que d'appliquer & de liurer 
à la Phantafie ce quela Raifon di&e pour exciter le 
defir & la voloté. Car nous voyons quela raifon qui 
predomine eft attaquée & troubléeen trois façons; 
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ou par l'enueloppement des Sophifmes, ce quirez — 
garde la Dialectique ; ou par les preftiges des 
paroles; ce qui eft de laRhetorique; ou parlavio- - 
 lencedesaffe&tions, ce qui appartient à la Morale, w 
Car de mefmes qu'en matiere d’affaires qui fe font M 
parmy les hommes, l'on peut gaigner & perfuader — 
quelqu'vn, ou par fineffe , ou par importunité, ou | 
par force; de mefmes en cette negotiation interieu- 
re que nous faifons auec nous mefmes, nous fommes 
accablez, ou par les tromperies des arguments; ou 
nous fommes follicitez & inquietez par l'afliduicé 
des Impreflions, & des chofes quenous auonscon- | 
tinuellement en noftre prefence; ou nous fommes M 
efbranlez & emportez par l'impetuofité des affe- M 
&ions.Mais on n'agit pasauectant de mal-heur en « 
lanature humaine, que tous ces Arts & toutes ces | 
facultez ne foient que propres pour efbranler larai- M 
fon, & non pour l'eftayer & pour la fortifier: Elles - 
font au contraire beaucoup plus vtiles pour cecy, « 
que pour cela. Car le but dela Dialectique eft d'en-. 
feigner la forme des Arguments pour affermir le 
jugement, & non pour le furprendre. Celuy de la 
Morale eft de tellementtemperer les affeétios qu'el- — 
lescombattent pour la Raifon; tant s'en faut qu'el- - 

lesla doiuentattaquer. Bref celuy de l Rhetorique | 
eft de remplir laPhantaifie de fimulacres qui paf- 
fent & repaffent deuant elle, pour donner dufe- - 
cours à laraifon, & non pour l'opprimer. Car les 
abus que l'on commet en l'art furuiennent indiré= — 
tement pour les euiter,& non pour s'en feruir. 
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Ecc'eft pourquoy Platon a efté grandement in- 
jufte (bien que les Rhetoriciens de fon temps meri- 
taffent qu'il lestraittaft en la forte) en ce qu'il a pla- 
«€ la Rhetorique entre les Arts voluptueux , l'ac- 
comparant à celuy de Cuifinier, qui ne gafte pas 
moins les viandes qui font bonnes d’elles-mefmes, 


— qu'il rend agreables celles qui font mauuaifes pour 


lafanté,en abufant dela diuerfité & de la delicatef- 
fc desfaulces & des faupiquets. Mais fur tout qu'il 
n'arriue pas que l'Oraifon foit plus fouuent em- 
ployée pour faire paffer les chofes des-honneftes, 
que pour embellirles honneftes, ce qui fc practique 
par tout; veu quil n'y a perfonne qui n'ait des paro- 
les plushonneltes, que ne font fes penfées & fes a- 
<tions. Et Thucydide a fort bien remarqué que l'on 
fouloit reprocher àCleon; Que penchant toufiours 
ducofté du plus mauuais party, il cftoit tout à cela, 
que de dire de belles paroles; cet autheur fçachant 
ares-bien que nul ne peut reüffir fur vn fujet bas & 
indigne; au lieu que l'on peut facilement s'exprimer 
fur ce qui eft honefte. Platon rencontre fort heureu- 
fement; encoresque ce qu'ildit foit triuial, quand il 


-affeure. Que filon pounoit voir la vertu, elle fe feroit arde- 


ment aymer.Maisla Rherorique dépeint entierement 
la vertu & le bien, &lesrend confiderables.Car puis 
qu'ainfieft, que l'on ne les peut móftrer au fens fouz 
vne figure corporelle, il refte qu'onles propofc à la 
phantaifie par la politeffe du langage, auec la plus 
viue reprefentation qui fe puiffe. Et de vray, la cou- 
ftume des Stoiciens a fort à proposefté bafoüée par 
-GGg 
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Ciceron, en ce qu'ils s'eftudioient d'imprimer dans 
les efprits des hommes la vertu, par des courtes, & 
ar des fubriles fentences & conclufions; ce qui ne 
s'accorde que fort peu auec la phantaifie & la vo- 
lonté. "m AES 
Au refte files Affections eftoient reglées, & fi M 
elles fe conformoiententierement àlaRaifon,ileft M 
tout vray , qu'il arriueroit que les perfuafions qui 
peuuent sinfinuer & donner entrée iufques dans 
l'Ame ne feroient pas en vfage; & ce feroit affez de 
propofer & de prouuerleschofes mefmes nuément 
& fimplement. Mais au rebours de cela les Affe- 
étions font tant d'efcapades,& mefmes excitent tant 
de troubles, & d'efmeutes felon ce dire, 
le vois ce qui vaut mieux ; co me[mes ie l'appreuue, 
le [uy pourtant le mal. : | 
que la Raifon feroit traifnée en feruage & encapti- « 
uité, fi la perfuafion de l'Eloquence ne rctiroit la M 
phantaifie du party des affections; & fi par elle il ne — 
{e moyennoit vn traitté d'accord entre la Raifon & 
la phantaifie pour courre fur elles. Caril fautremar- 
quer qu'elles fe portent toufiours au bien apparent, 
ce qui leur eft commun auec la Raifon; mais auec 
difference, Que les Affe&ions regardent principa- - 
lementlebien prefent;maisla Raifon confiderant de 
plus loin le preuoit à l'aduenir, & fommairement. 
C'eft pourquoy les objets qui fe prefentent, tou- 
chant plus efficacement la Phantaifte , bien fouuent 
la Raifonfe trouue au deffous & vaincuë. Mais apres 
qu'il eftarriué par l'Eloquence, & parla force de la 


pe 
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perfuafion, que les chofes futures & efloignées pa- 
roiffent prefentes , il efchet pour lors quela Raifon 
ayant attiré à fon aduis la phantafie , emporte le 


deffus. 


Concluons donc qu'il ne fautnon plusblafmer la 


E Rhetorique,de ce qu'elle fcait releuer vn fujet qui eft 
- basdefoy , quela Dialeétique; pource qu'elle enfei- 


gne de faire des Sophifmes. Car qui ne Ícait qu'il y a 


vne mefme raifon entre les contraires, bien qu'ils 


foientoppofez en vfage.De plus la Dialectique n'eft 
pas feulement differente de la Rhetorique,enceque, 
comme l’on dit vulgairement, vne d'elles eft comme 
le poing; & l'autre, comela paulme de la main; qu'v- 


ne referre fa matiere , & l'autre l'eftend ; mais princi- . 


alement en ce quela Diale&ique confidere la Rai- 
fon dans fon naturel ; & la Rhetorique * /a regarde, 
telle qu'elle fe rencontre dans les opinions du vul- 
gaire. C'eft pourquoy Ariftote place fort prudem- 
mentla Rhetorique entrela Diale&tique & la Mora- 
le auec la Politique , comme participante des deux; 
veu que lespreuues & les demonftrations dela Dia- 
lectique, font communesà tous les hommes; aulicu 
que les preuues & les perfuafions dela Rhetorique 
doiuent cítre diuerfifiées felon la portée des audi- 
teurs ; afin que l'Orateur , comme vn Muficien qui 
saccommode aux oreilles de plufieurs ait a repu- 

tation. | 

D'Orphée dans les bois; co» celle d Arion, 

Au milieu des Dauphins. 
Età vray dire, pour reüflir parfaiétement en cette 
Née GGg ij 


* Adjoufté. 


A 


410 DE L'ÁCCROISSEMENT ; 
application & diuerfité d'Oraifon, ilfautl'eftendre | 
iufques-là , que filon eftcontraint de dire lamefme: 
chofe à diuerfes perfonnes,il la faut dire à chacun en 
particulier en termes differens. Bien qu'il foit verita - 
ble que les plus grands Orateurs , n'ont pourl'ordi- 
naire cette partie d'Eloquence , dontl'on fe fert dans 
la vie & dans les affaires en difcours particuliers; &cils 
en deícheent alors que s'attachans par trop al'orne- 
ment & à la façon de bien parler , ilsabandonnent 
cette application qui fe tourneà tout, & cette manie- 
re de difcours, dontil feroit plus à propos d'vferauec 
vn chacun. C'eft pourquoy il ne feroit pas hors de 
propos fur ce fujet , rechercher quelque chofe de 
nouueau; & nommer cette recherche du nom de 
Prudence du langage particulier; & la placer entre 
ce qui eft à Defirer; & dont on fera plus d'efti- 
me à mefure que l'on y penfera plus attentiuc- 
ment. Sans qu'il importe PIER de refoudre, 
sil la faut mettre entre les chofes qui concernent la 
Rhetorique,ou entre celles qui regardent la Politi- 
que. 
" Paffons maintenant aux chofes defirables encet 
- Art, lefquelles, comme j'ay defia ditfont dece genre M 
ue l'on en doit pluftoft faire eftat, commeeftansde M 
a dependances ; & non comme eftans defes por- — 
tions; & tout cela fe rapporte àl'Árt , quiapprend à 
mettre enreferue. Premierement doncques nous ne 
trouuerons pas que perfonne ait bien fuiuy;ou fup- 
pleé cette prudence & diligence tout enfemble d'A- 
riftote , qui a ramafféle premier les Marques popu- 
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laires ; ou les couleurs du Bien , ou du Mal apparent; 
tant fimple, comme comparé, qui font de vraysSo- 
phifmes de Rhetorique , fort en vlage, principalc- 


— ment dans les affaires , & enla prudence dulangage 
—— particulier. Au refte le crauail d'Ariftote fur cette 
—— maticre,a efté defectueux en trois chofes. Premiere- 
— ment, en cc qu'y ayant plufieurs couleursil n'en faic 


mention que de fort peu. Secondement, enceque 
l'on n'y a pasjointleurs Elenques. En troifiefme lieu, 
en ce qu'il paroift qu'il enaignorél'vfage , quine fe 
tourne pas moins à prouuer quelque chofe , qu'à ex- 
primer les affections & àcfmouuoir. Car plufieurs 
façons de parler quine fignifient que la mefme cho 
fe, touchent neantmoins diuerfement; d'autant que 
ce qui eft poin&u penetre plus auant que ce qui cft 
efmouflé,encores que lon cina auecla mefme for- 
ce. [n’y aperfonne quine foit plus efmeu en oyant, 
Vos ennemis feront grand trophee de cela. | 


Qu ly[fe le foubaite; co qua prix exce[sif 
Les Atrides l'acheptent. 


Que fil'on difoitfimplement: Cela vous incommo- 
dera en vos affaires. D'où vient que ces pointes & ces 
aiguillons de difcours ne font pasà mefprifer. Mais, 
comme ainfi foit que nous propofions que telle 
chofe eft à Defirer , nousl'appuycrons d'Exemples, 
Íclon noftre ordinaire ; veu que les Preceptesle ren- 
droient moins clair. ' 
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EXEMPLES DES COVLEVRS | 


— du Bien, e» du Mal, tant Jrmple que compare. 
S.O P HI:S.M ES. 


Le Bien confifle en ce que les bommes loent , 9 dout 
ils font eflme. Le Mal , en ce qu'ils bla[ment c qu'ils 


reprennent. . 


ELENQVE. 


Le Sophifme eftdefe&ueuxenquatrefagons:à | 


fcauoir , ou àcaufe del'ignorance ; ou à caufe dela 


mauuaife foy ; ou àcaufe des diuers partis, & des — | 


factions; ou à caufe des Efprits de ceux quilouént 
& de ceux qui blafment. A caufe de l'ignoran- 
ce. Dequoy fert le iugement du vulgaire furl'exa- 


men du Bien & du Mal.Phocion bien plus à propos | , 
voyant que le peuple luy applaudiffoit plus quà M 


l'ordinaire , demanda : S'il n'auoit pas commis quelque 
faute. Pour la mauuaife foy. Car ceux qui loüent , ou 
qui mefprifent, pour le plusfouuentle font pourle 
mieux; & ne difent pasleurs fentimens. À 
Celuy qui vend loïie fa marchandife. à 
De plus, celuy qui achepte, dit; Cela ne vaut rien: 
mais eftant hors de là il s'en vantera. À caufe des fa- 
tions. D'autant qu'vn chacun fait que les hom- 
mes ontaccouftuméd'exceffiuement louér ceux qui 
font deleur party ; comme au contraire de rabaiffer 
le merite de ceux qui fuiuentlcurs ennemys. A cauíc 
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… des Efprits : Pource qu'aucuns font naturellement . 
.. enclins à flatter auec vne baffeffe de courage ; lesau- 


.. tres au contraire font mocqueurs & rudes. Enforte 


… qu'en loüant & en blafmant ils fuiuent feulement 
— leur naturel, fe foucians fort peu de la verite. 


SOPHISME IL 


— . Ce qui eft loué par les ennemys eft vn grand bien; c2 ce 
|4 qui ef? repris pav les amys eft vn grand mal. 

— A CcSophifme femble eftre appuyé furceque l'on 
» croit aifément que leschofes que nous difons mal- 
- gré nouscontre l'affe&ion de noftre ame, & contre 
- noftre inclination , tirent de nousla force dela veri- 


ELENQUE. 


i Le Sophifme trompe à eaufe de la fineffe , tant 
- desennemys que des amys: Car par-foislesennemys 
donnent librement desloüanges fans y eftre forcez 
4 E: la verité: mais c'eften forte qu'ils aduancent cel- 
les quiexcitent de l’enuie , & mettéten danger leurs 
. ennemys. C'eft pourquoy les Grecs ont eu cette fu- 
 perflitio que de croire, Qu vne ampoulevenoit aux narines 
de celuy que quelqu' vn loüoit auec mauuais deffein 
.. & pour luy nuire. De plus, il degoit; d'autant que les 
ennemys font par-fois des Eloges, commecertains 
auant-difcours, afin de plus librement & plus mali- 
cieufement calomnier par apres ceux qu'ils haiffent. 
De l’autre cofté, le Sophifme eft auffi capticux à cau- 
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fe de l'aftuce desamys: Car ils ont accouftumé de 
cognoiftre par-foislesvices deleursamys &les pu-.— 
blier ; non qu'ils y foientcontraints par la force de 
la verité, mais parce qu'ils recueillent lcs chofes qui : 
ne les peuuent que fort peu offenfer, comme fid'ail-.— 
leursils eftoient fortgens de bien. Il trompe de plus, | 
en ce que les amys auflibien que lesennemys, vfent 
de leurs reprimandes , comme de certaines prefaces 
afin de loüer par apres plus amplement ceux qu'ils 
ayment. : 


SOPHISME. 4lli. 


Toute chofe eft maunaife , dont la Prination ef? bonne; de. 
me[mes quelle efl bonne,quand la Prination en eft maunaifé.—— 


VOLENS 

LeSophifmetrompeen deux fortes; ou à caufe de | 
la comparaifon du bien & du mal; ou à caufe de la 
fucceffion du bien au bien,ou du mal au mal. À cau-« 
{e dela comparaifon. Si ga eftévn bien pourlegen-.- 
re humain d'eftre priué du manger du gland, il new 
s'enfuit pas qu'il fut mauuais: mais Dodonne eftoit 
bonne & Cerés eftoit meilleure. Etfi cacfté vn mal 
au peuple deSiracufe d'eftre priué de Denys l'ancien 
il ne s'enfuit pas pourtant qu'il ayt efté bon ; ains 
moins mauuais que lejeune.-Par fucceffion. Car la 
priuation de quelque bien ne donne pas toufiours. 
lieu au mal, mais par-foisà vn plus grand bien;com- 
me quand la fleur tombe, le frui& luy fuccede. La 

| ^ priua- 


pES SCIENCES, LIrvRE VI, 45 
privation de quelque mal non plus,ne donne pas 
toufiourslieu au bien ; mais par-fois à vn plusgrand 
mal. Car Milon ayant tué fon ennemy Clodius, per- 
dit quant & quant l'occafion d'acquerir de l'hon- 
neur. 


SOPHISME IV. 


— - Ce qui eft voifin du Bien ou du Mal, cela me[mes eft Bien 
- où Mal; mais ce qui eft efloigné du Bieneft Mal: c ce qui 
— eff efcarté du Mal efi Bien. 
Cela eft quafi ordinaire danstoutela Nature des 
-chofes, que ce qui s'accorde naturellement fe trouue 
auffi cn mefme lieu: & que les chofes qui font de na- 
ture contraire foient efloignées en diftances ; veu 
qu'elles fe plaifent de s'affecier & de s'vnirà ce qu’el- 
lesayment ;commeau contraire, d'elloigner d'elles, 
ce qu'elles haïffent. e 


ELENQVE. 


Mais le Sophifme trompe entroisfaçons. Pre- 
-mierement,à caufe de laDeftitution:Secondement, 
- àcaufe de l'Obfcurcifflement: En troifiefme lieu, à 
- - caufe de la Protection. Il arriue à caufe de la Defti- 
tution que les chofes, quien leur genre font magni- 
fiques & excellentes attirent tout à elles, entant que 

fait fe peut; & deftituent, & pour ainfi parler, font 

mourir de-faim ce qui eft à l'entour d'elles. C'eft 

.pourquoy vousne verrez jamais, que l'herbe qui eft 

aupres des grands arbresfoit bien pcd D'oü 
HH 
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vient, que celuy-là a tres-bien rencontré, qui a dit, 
Les V alets des riches [ont extremement valets. Etcetau- 


ce n'a pas mal gauffé, qui a comparé ceux qui a-- 


uoient les plus basemplois dans la Cour des Princes, 


aux Vigilesqui fontfort proches de la fefte; & qui . 
neantmoins font deftinées aux Ieufnes. À caufe de - 


l'Obfcurciffement. Car les meilleures chofes en leur 
cenre, ontcela de propre; qu'encores qu'elles n'af- 
foibliffent ny ne deftituent ce quieft aupres d'elles, 
ncantmoins elles l'obícurciffent, & luy portent om- 
bre,commeles Aftronomesle remarquent du Soleil: 
c'eft àlcauoir qu'il e& bon en fon afpe&t, mais mau- 
uais enfaconjondion, & en fon approchement. A 
caufe de la Protection. Car non feulement les cho- 
fes s vniffent & s'affemblent àicaufe de leur familia- 
rité, & deleur reffemblance de nature : mais auffi le 
Mal,principalemBint dans la Politique, fe retire vers 
le Bien ; afin qu'il sy mette à couuert & en feureté. 
D'où vient queles mefchans fe jettent dans les afyles 
des Dieux; & le vice mefmes porte en foy l'ombre 
de la vertu. 
L'on voit que le Vice, eft d ordinaire cache 
Sous le Bien , qui ef proche. | 

Comme au contraire, le Bien fe mefle auecle Mal, 
non à caufe qu'il y ait quelque communication en- 
tr'eux ; maisafin qu'il le conuertiffe & le r'ameine en 
Bien. C'eft pourquoy les Medecins vont pluftoft vi- 
fiterles malades queles fains:& lon reprochoit à no- 
Ítre Sauueur : Qw'ileftoit en conuerfation ordinaire auecles 
Publicains ex auec les pecheurs. | 


é MR ore 
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OC SOPHISME V. 


 Celuy à qui ceux qui font en concurrence auec luy ; ou 
celuy à qui les Secles deferent vnanimement la feconde place 


… (veuque chacune d elles s attribue la premiere) femble efte 
| preferable au refle : d'autant que l'on retient la premiere 
par affection; er l'on donne la feconde au merite auec ve- 
R3 Y 

| rite. 


— $9» C*f ainfi que Ciceron prouue que la fecte des 


Academiciens qui tenoient l’Acatalepfie a fait pro- 
feflion d'vne tres-excellente Philofophie. Car de- 


“ mandez (dit-il) 4 vn Stoicien quelle eft la meilleure fette , il 
— preferera la fienne aux autres : quelle tient le fecond lieu , il 


aduouera que ceft l'Academique. Faites la me[me demande 
à yn Epicurien , qui a peine oxevoit enuifager yn Stoicien, 
apres quil aura mis [a fette à la place d honneur , il placera 
l Academique tout aupres. Semblablement, fiquandil 
vient à vacquet quelque charge,le Prince demande à 
chacun de ceux qui briguent pourl'auoir , qui ilen 


iuge digneapresluy , ileftvray-femblable, qu'il n'y 


/— cenauraaucun, qui, apres foy ne nomme celuy quien 


eft capable & qui lamerite. 
ELENQVE. 


Le Sophifmetrompe à caufedel'Enuie. Car les 
hommes ont accouftumé apres qu'ils ont fait pour 
eux & pour leur fa&ion , de pancher pour ceux qui 
font les plus foibles , les plus lafches & qui leur ont 
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donné le moins d'incommoditez;en hainedeceux 
qui lesontle plusbraué & leplusincommodé. 


SOPHISME VI. 


Ce qui eft plus excellent eg plus abondant, vaut mieux 
en tout le genre. 

A quoy il faut rapporter ees fortes de parler dont 
l'on fe fertd’ordinaire, Ne nous efcartons pas dans les 
chofes generales, comparons vn particulier auec yn autre, 9. 
&c. | j j : 

ELEN V E. 


Ce Sophifme paroift affez puiffant , & tenir 
| plus dela Diale&ique que dela Rhetorique: neant- 
moins il eft par fois captieux. Premierement, en ce 
qu'il ya plufieurs chofes qui courent à Ja verité de 
grands dangers,mais fiellesleseuitent, onles trouue 
plus excellentes que les autres; en forte qu'elles font 
moindres en genre ;d'autant qu'elles hazardent & 
fe perdent fouuent ; mais elles font plus nobles en 
leur particulier. De ce nombre eft le Bouton de 
Mars; duquel l’on dit en Frangoisce prouerbe. L'En- 
fant de Paris cz le bouton du mois de Mars, fi vn d'eux e[- 
chappe, il vaudra autant que dix autres. Si bien que le 
bouton de May eft preferable en genre à celuy de 
Mars ; mais en particulier vn tres- bon bouton de 
Mars vaut mieux qu'vn tres-bon bouton de May.En 
fecondlieu, il degoit à caufe dela nature des chofes 
qui eft pluscígale en certains genres ou efpeces; & 
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en d'autresmoins efgale. Commel'on obferue qus 
les Climarts les plus chauds produifent gencralement 
desefprits plus fubtils: mais quand il s'en srouue d'c- 
minents aux contrées froides, ils le font beaucoup 
plus que ne fonc les plus rafinez des regionschaudes. 
Semblablemét en tout plein d'armées, sil eftoit que- 
ftion de terminer le different par duels d'vn à vn la 
victoire pancheroit d'vn cofté ; mais elle iroitàl'au- 
ere, fil'an bailloit vne bataille rangée. Caril yadu 
hazard aux chofes qui excellent, & quifonten plus 
grand nombre, mais lesgenres font conduits par la 
nature ou parla difcipline. Et mefines en genre, le 
metail eft plus precieux que la pierre ; toutesfois lc. 


Diamant eftde plus grand prix que n'eft l'Or. 
BU v0 "SOPHTSME TE 
^ Le Bien eft ce qui concerne vne chofe: ele Mal eft où 


il n'y a point de refource. Car ne pouuoir fe r auoir, c eft vn. 
genre d impuilJance sais la piiljance eft vn Bien. | 
C'eft furquoy Efope a inuenté la fable de 
deux grenoüilles, qui en vn temps de grande fe- 
cherefle confultoient enfemble de ce qu'elles fe- 
soient , fur ce qu'elles ne trouuoient de l'eau en 
aucun endroit, Defcendons ( dit vne. d'elles ). dans 
quelque puits fort creux, où il my a aucune apparence, 
que nous ne trouuions de l'eau : à quoy l'autre repartit, 
Mass ft mous my en trouuons pas , comment eft-ce que nous 
pourrons remonter? La fermeté de ce Sophifine, vient 
de ce quelesactions humaines font tellement incer- 
taines &expofées aux dangers, que ce qui les peut 
HHh iij 
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euiter en plus de façons, femble eftre le meilleur: 


C'eft à quoy fe rapportent ces fortes de parler, qui 
fonten vfage. ous vous obligerez er vous engagerez | 
entierement. Vous ne tirerez pas tant de la fortune comme — 


vous voudriez, &c. 
LDIPNEPE.- 


Le Sophifme trompe p ;parce que 
dansles actions humaines,la Fortune preffe;afin que 
l'ó determineenfin quelque chofe. Car comeilaefté 
tres-bien dit par vn certain: C'afe refoudre quelque chofe 
que de nevienrefoudre. En forte que pour le plus fouuét 
l'irrefolution nous neceffite à plus de chofes quela 
refolution mefme. Et cette forte de maladie d'efprit 
femble eftre telle qu'eft celle qu'ontles Auaricieux. 
Mais elle eft rapportée du def 

perlesricheffes, au defir de retenir fa libre volonté & 
{a puiffance. Carl Auarene veut pas fe feruir de fon 
bien afin de ne le pasefcarter. Ainfi ce Confideré,ou 
Retenu ne veut rien mettre à execution , afin qu'il 
{oittoufioursen puiffance de le faire.Secondement, 
ce Sophifme decoit , parce que la neceffité & ce que 
l'on nomme Le Dé en eft ietré, picque le courage,au 
dire de celuy-là: ous effes efgaux en toutes autres chofes; 
mais vous auex l'aduantage de la necefsite. 


S.OPHISME V. III. 


Le Mal qui arriue à quelqu'vn par fa propre faute eft 


"csi 


ir de ne point cfchap- : 
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plus grand e celuy eft moindre 1^ luy Vient d autre part. 

La caufe de cecy cft , que le remords de confcien- 
ce rengrege les malheurs ; comme au contraire, c’eft 
vne grande confolation à l'affligé, de fe fentirbon & 
fans crime. C'eft pourquoy les Poëtes exagerent 
grandement ces agitations d'efprit, comme fort 
proches du defefpoir , quand quelqu'vn saccufe de 
E s. & Íctourmente, | 

E: fe nomme la Caufe e le fuiet des maux. 

Tout au rebours , l'Ipnocence & la bonne Ame 
rendent fupportables & effacent les calamitez des ' 
gensdebien. Aurefte , quandle mal eft faità quel- 
qu'vn par d'autres,il a dequoy fe plaindre librement; 
afin de faire exhaler fes douleurs ; de crainte qu'elles 
nc luy fuffoquent le coeur.Car nous auons accouftu- 
mé de nous offencer , de minuter la vengeance & 
d'implorer la Iuftice diuine , ou de l'attendre fur les 
injures que l’on nousafait. Et mefmes s'il nousarri- 
ue quelque difgrace de la part dela Fortune ,l'on ne 
laifle pas defe plaindre en quelque facon contreles 
Deftinées mefmes, 

La mere va nommant er les Dieux e les Aîtres 
Vrayment impitoyables. 

Au contraire, quand quelqu'vn s'eft fait du mal 
par fa propre faute, les poinctes dela douleur fe 
tournent contre luy interieurement & bleffent & 
percent plus auantfon Ame, 


ELENQVE. 


Cc Sophifme trompe premierement, à caufe de 
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l'Efperance, qui eft vn grand preferuatif.contre les 
maux. Car il defpend pour l'ordinaire de nous,de 
corriger nos fautes;mais nous ne pouuonseftre mai- 
ftres de la Fortune. C'eft pourquoy Demofthenea 


fouuent parlé en cette forte à fes Citoyciás. Cequia . 


effe tres-mautais , quand l'en retarde le pa[[é eft tres-bon 
pour ce qui arrinera. Que fiowifie cela ? Point autre chofe, ft- 
non que c eft par vo[tre neglikence c: par voltre faute que 
vous faites mal vos affaires : car Ji vous velis fu[ssez: bien 
comportex en tout Cg par tout : co de nonobftant cela 


L 


voffre Eftat tuft eflé malade comme il eft muifitnant.il neut « 


pas refle d'efherance d'amehdement à l'aduenir. Mais puis 
que vous l'auex fait arviuer, il faut S'affeurer que fivous y 
donnez ordre, que vous vous remettrez au mefnie plinél ou 
Vous effiez au commencement. | 
— De mefme Epi&hete partant des dÉerez de la 
Tranquillité del'Ame,donnela derniere place à ceux 
qui accufent les autres : celle qui tft au deflus , 4 ceux qui 
s accufent eux-memes : & la plus haute, à ceux qui n'accn- 
fent ny les autres,ny eux-me[mes.Ce Sophifme degoit fe- 
condement , à caufe de la fuperbe qui eft attachée 
aux efprits des hommes , qui fait qu'ils ne fe portent 
de mal-ayfément à la cognoiffance de leurs propres 
autes, Mais afin del'euiter, ilsfouffrent beaucoup 
plus patiemment les maux qui leurs efcheent 
de là. Car de mefmes que nous voyons que 
quand l'on a commis vn crime dont l'on ignore 
"Tautheur, l'on en eftbeaucoup plusirrité , &lonen 
fait beaucoup plus de bruit. Mais fi nous apprenons 


que noftre fils, noftre femme, & noftre amy en font 
chargez, 


"a e E ": 
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chargez , à l'inftant mefmes nous nousarreftons , & 
nousne difons plus mot. Ilen eft de mefmes sil arri- 
ue quelque chofe, pour raifon de laquelle il faut de 
neceflité que nousrecognoiflions que la faute vient 
de nous.Ce que l'on remarque fort fouuent aux fem- 
mes , qui ayans contre l'aduis de leurs parens & de 
leurs amis, fair quelque chofe qui ait mal reüfli, diffi 
mulent togfiours le malheur qui leur eftarriué , quel 


qu'il foit. 
| SOPHISME IX. 


Le degré de la Priuation femble plus important que celuy 
de la Diminution:comme au[si le degre du commencement pa- 
voift plus important que celuy du Progrex. 

C'eft vne regleen Mathematique: il zy a aucune 
proportion entre Rien ev quelque chofe. C'eft pourquoy 
les degrez du Neant & del'Eftre femblenteftre plus 
confiderables, que ne font ceux del'Accroiffement 
& dela Diminution. De mefmes quec'eft vne chofe 


. plus fafcheufe à vn homme qui n'a qu'vnceil dele 


perdre, qu'à celuy quilesatous deux : commeauth 
il eft plus rude à celuy quia plufieurs enfans, de voir 
mourir le dernier quiluy refte,que cousles autres. Et 
ce fut pourquoy , apres que la Sybille eut brufiéfes 
deux premiers Liures, elle encheritle troifiefme du 
double;d'autant que s'il euft efté perdu,c'euft efté vn 
degré de Priuation & non de Diminution. 


II 


* Adjoufté, 
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Le Sophifme trompe : Premierement, àcaufe de. 
ces chofes, dont l'vfage confifte en certaine fuffifan- 
ce,ou competancce:c'eít à dire,en vne quantité deter- 
minéc. Car fi quelqu'vn cft obligé fous quelque pei- 
ne de payer à vn iour afligné, vne certaine fomme 


d'argent, il aura plus de defplaifir de nauoir à dire 


* de la fomme qu'il doit donner, qu'vn feul efcu , ques’il 
luy en manquoit dix, fuppofé qu'il n'ait peurecou- 
urer celuy-là quiluy defaut. Semblablement en vne 
banqueroute , le degré d'engagement qui caufe le 
premier la diminution du fort principal, eft plus 
dommageable que n'eft le dernier, qui ruine toutà 
fait. C'eft où vifent ces façons de parler quifonten 
vage. L'effarene qui vient du fonds ef fort tardine. Il im- 
porte fort peu den auoir rien, ou d auoir quelque chofe qui ne 
ferue de rien, &c. I degoit en fecond lieu à caufe de ce 
principeen nature à fçauoir que, La corruptionde l'vn, 
eft la generation de l'autre. En forte quele degré mefme 
de la Priuation. derniere , incommode moins par- 
fois: d'autant qu'il donne occafion & pouffcà trou- 
uer quelque expedientnouueau.D'où vient que De- 
molthene fe plaint fort fouuent parmy fes Citoyens: 
Que les conditions moins profitables eg honorables,que Phi- 
lippes leur prefentoit c» qu'ils acceptoient : n efloit autre chofe 
ue de certains alimens de leur poltronnerie e de leur man- 
que de couragesen forte qu il euft efle bien mieux pour eux de ne 
les auoïr en tout point acceptées;parce que par ce moyen leur in- 
daffrie pourroit eflre bien mieux aiguisee à la recherche d'au 
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eres remedes. Et à vray dire, j'ay coneu vn certain Me- 
decin,qui auoit acouftumé de dire aux femmes deli- 
cates, qui fe plaignoient de ce qu'elles eftoient indif- 


… pofées , fans pouuoir fe refoudre à prendre aucune 


forte de medicament , a caufe de l'horreur qu'elles y 
auoient,il leurfouloit, dif-je,direen riant & tout de 
bon ; // faut de necefsité que vous vous portiez beaucoup 
lus mal ; afin que vous vous refolviez à prendre librement 
toutes les Medecines que l'on vous ordonnera.Comme auf- 
fi le degré mefmesde la priuation, oudel'extreme 
pauureté s eftre falutaire , non feulement pour 
rendre vn homme ingenieux; mais aufli pour le faire 
deuenir patient. | 
uant au fecond membre de ce Sophifme, il eft 
fondé fur la mefme chofe que l'eft le premier des de- 
rez du Neant & de l'Eftre : D'où vient qu'on loüe 
i fort lescommencemens des affaires. 
Celuy a demy-fait qui a bien commence, e7-c. 

Et c'eft furquoy elt appuyée la Superftition des 
Aftrologues , qui iugent de la difpofition, ou de la 
fortune d'vn homme parle moment ou par le point 
de fa naiffance , ou de fa conception. | 


ELENQVE. 


Le Sophifme manque premierement , en ce qu'en 
plufieurs chofes leurs commencemens,ne font rien 
autre que ce qu'Epicure nomme en fa Philofophie, 
des Efforts: c'eft à dire certaines premieres entrepri- 
fes qui ne reüffiffent pas; fi elles ne font reiterées ou 

Di ij 


# Adjoufté. 


436 DE L'ACCROISSEMENT ^ 
aduancées.C'eft pourquoy en ce cas,le fecond degré 
paroift plus digne & plus puiffant quele premier.De 
mefmes qu'en l'attelage de trois cheuaux à vn cha- 
riot, le fecond tire mieux &le fait mieux rouler que 
ne faitle premier. Comme auffil'on dit d'ordinaire 
fort à propos; Que l'iniure reirerce eft la caufe de la batte- 
rie: car l'on n'auroit peut-eftre pas pris garde à la 
premiere qui auroit efté dite. Donques la premiere 
a donné commencement au mal; maisla derniere a 
cfté infupportable. En fecond lieu , le Sophifme 
trompeàcaufe du merite dela perfeuerance qui con. 
fifte au progrés & non au commencement: car le ha- 
zard ou la Nature, peuuent engendrer la premiere 
pointe; mais c'eft la feule meure deliberation & le 
iugement qui produifent la conftance. En troifief- 
me licu, il eft defectueux en ces chofes dont la natu- 
re &le cours ordinaire eft contraire à ce que l’on a 
commencé; en forte que le premier commencement 
vient toufioursà defaillir, fi l'on n'en continué l'e£- 
fort comme l’on diten ces fortes de parler fort vii- 
tées ; Ne s'auancer pas c eft reculer ; & Quiconque ne pro- 
fite dechet: comme l'on voitarriuer a celuy qui court 
àcontremont;& à celuy qui conduit vn bateau con- 
rre le il del'eau &en montant. Que fi au contraire 
il commence à prendre fa courfe fur le penchant de 
la montagne, ou qu'il baiffe fur la riuiere ; c'eft pour 
lors que le degré du commencement eft beaucou 
plus eftimable. Au refte, cette couleur * de Rherori- 
que ne s'eftend pas feulement au degré decommen- 
cer, qui vient dela puiffanceàl'a&e comparé auecle 
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degré qui va de l'acte à l'accroiffement. Mais auff 
au degré qui vient de l'impuiffance à la puiffance, 
comparé au degré qui va dc la puiffance à l’aéte. Car 
-— ledegré de l'impuiffance à la puiffance paroift plus 
. grand que celuy de la puiflance à l'acte, 


SOPHISME. X. 


-— 


Cequi fe rapporte à la V erité eff plus grand que ce qui Je 
: rapporte à l'Opinion.Or l'on cognoift ce qui confifle en LO - 
“ pinton en ce que l'on ne feroit pas ce que l'on croiroit deuoir 
eftre cache. 
Etc'eftainfi queles Epicuriens determinent dela 
— Felicité que les Stoiciens conftituent en la Vertu: 
qu'elle eft femblable à celle d'vn Comedien , qui fc- 
-—. roitabatu de courage, fi les fpe&tateurs ne tefmoi- 
gnoient ns leur applaudiffements l'eftime qu'ils 
… font de luy : cet pourquoy ils nomment par moc- 
queriela Vertu, vn bien * Theatral.Il en arriuc tout 
autrement des richeffes, defquelles celuy-ià dit: 
L'on Je mocque de moy, mais ie me refous. 
Comme aufh de la volupté. 
Cachant [es doux plaifirs dans [om cœur; cz portant 
La Pudeisr fur le front. 


ELANQVE. 
La tromperie de ce Sophifme eft vn peu fubtile, 


encores que l'on puiffe facilement refpondre àl'e- 
xemple qui eftpropofé. Car l'on ne choifit pas la 


Hi iij 
e 


* C'ef à dire, 
exposé au 
puèlic. 
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Vertu: pouren tirer de la Vanité, veu ce precepte. 


qui apprend, Que l'on fe refpeite plus foy-me[me qu'au 


cun autre. En forte que l'homme de bien ferale mef- 
me dans vn lieu retire, ou fur vn theatre. Bien que la 


vertu prenne peut eftre quelque forte d'accroiffe- 


ment parles loüanges; de mefmes que la chaleureft 
augmentée par larefleétion. Mais cela nie la Suppo- 
fition, & ne reprend pas la tromperie. Or l'Elenque 
eft cel.Suppofe que la Vertu ( quiconfifte principa- 
lement à fupporter les trauaux, & à fe roidir contre 
lesattaques) ne fut pas choifie, fil'on n'auoit acou- 


ftumé de la louër , & d'en faire eftime. Il nes'enfuit 


pourtant pas, que l'inclination * que l'on a pour la V er- 


tu; & le mouuement * par lequel l'on s'y porte, ne la re- 
gardent auant tout. Car ie veux que la reputation 
puiffe eftre la Caufe Impulfiue & Sans laquelle l'on 


 nesy porteroit pas elle ne fera pas pourtantl'Effi- 


ciente ou celle qui eftablit. Par exemple, S'il feren- 
controit deux cheuaux ; dontvn feroit tout ce que 
l'on defireroit de luy fans eftre picqué : l'autre au 
contraire qui manieroit beaucoup mieux que le pre- 
mier; pourueu qu'on luy fift fentir l'efpron. Ie crois 
pour moy que ce dernier fera plus eftimé & tenu 
pour meilleur que l'autre. Sans qu'aucun fe doiue 
foucier de cette commune façon de parler. £y dg 
Chenal dont les Efprits font attachez; aux efhrons. Car 


comme ainfi foit que les Caualiers les portent d'or! 


dinaire, fans qu’ils en foient aucunement incommo- 
dez, il ne faut pasmoins eftimer le cheual qui en eft 
tenu follicité : ny croire que celuy qui manie fort 
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… bien fanseftre picqué foit meilleur: bien qu'à vray 
dire, il foit plus fenfible. De mefmes la gloire & 
—— l'honneur feruent d'efguillon & d'efpronsà la Ver- 
… tu. Et bien qu'elle foit fans cela vn peupluslanguif- 
.— fante ; toutesfois puis que ces qualitez l'accompa- 
—— gnenttoufiours, fans mefmes y eftre conuiées, rien 
— n'empefche que la Vertu ne foit defirable de foy- 
— mefme.C'eft pourquoy l'on reprend fort à propos 
- cette Propofition. La Marque de ce qui eft choift par 
— Opinion, cg non felon la Verite; confifle en ce qu'on ne fe- 
D molt pas ce que l'on croiroit deuoir demeurer cache. 


SOPHISME XI : 


v ee 


Ce qui efl acquis par noftre trauail, e? par noftre inda 
… fiie, eft vn plus grand Bien : ex ce qui vient par le moyen 
… d'yn autre; ou ce qui arriue par la gratification de la fortu- 
… me eft moindre Dien. 

Voicy lescaufes de cela. Premierement, à caufe 
-. delEfperance del'aduenir; d'autant qu'il ne faut pas 
- beaucoup saffeurer fur l'amitié, ou fur la bonne 
fortune des autres. Mais noftre propreinduftrie & 
noftre valeur nous accompagnent toufiours;en for- 
te que quand nous nous fommes ainfi acquis du 
bien il nous refte encores les mefmes moyens d'en 
acquerir de nouueau : mefmes l'habitude que nous 
y auons; & le bon fuccés qui nous y eftarriué, nous 
en rend plus capables. Enfecond lieu, ce qui nous 
vient par le bien-fait d'autruy nous fait aufi eftre 
fon redeuable; comme au contraire nous fommes 
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defchargez de toute obligation, quand c'eft par M 

nous mefmes qu'il areüffi. Quesil nousarriue quel- 

que chofe par la grace de Dieu, nous fommes tenus * 
d'enremercier tres-humblementía bonté ; &c'eftce « 

Vui. qui remortla confcience desmeïchans. Là où ilfaut | 
dée fer ER rapporter * az premier genre, ce que dit le Prophete. — 
en À | Je rejouyffent cv fe baignent d'afe; ils immolent à leur à 
playes, € ils facrifient à leurs pieges. Tiercement,pour- 1 

ce que l'on n'eftny loüé, ny eftimé pour les chofes ^ 

qui ne font pas venués de noftre vertu. Car l'on íc 4 
contente d'admirer fans louer ce qui procede de 

bon - heur : ainfi que parle Ciceron à Cefar : Nous 

auóns dequoy nous efmerueiller : &g* nous attendons ce à quoyw 

nous donnerons des louanges. En quatricfme confidera- | 

tion; d'autat que ce que nous auos par noftre propres 
induftrie, nous l'acquerons auec du trauail & auecs 

de la difpute, ce qui porte quant & foy vn certains 
contentement ; ainfi que le tefmoigne Salomon, - 


quand il dit, Ce qui eft pris ad cha[Je eft de fort Lon goufl. : 


[S 
rs 


- 


ELENQVE. 


Mais il ferrouue quatre Couleurs, *oz quatre propof= 
tions de Retbotique, oppofécs, qui tournent lacho (c BN 
contrefens; & aueclefquelles l'on peut reprendre les 
quatre caufes cy-deffusremarquées. Preis 


dautant que la bonne fortune femble eftre vn ccr 
tain figne & vn chara&ere dela faueur diuine; c'eft 


"i 


+ Adjoufté. 


pourquoy elle fait naiftreen nous mefmes dela con 
fiance, & du contentement; & pourle regard desau- 
tres 
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tres nous acquiertdu credit & du refpe&. Etce 
bon-heur comprent aufli ce qui eft fujet au hazard,à 
quoy la vertu n'afpire que mal - aifément: comme 
quand Cefar pour accroiftre le courage du pilote, 
qui le conduifoit , luy dit, Tz portes Cefare fa for- 
tune. Quesilluy euft tenu ce difcours, T» portes Ce- 
far ev fa vertu; ceuttefté vn fortfoible reconfort à 
vne perfonne qui eftoit en danger de perir dans la 
. tempefte. Secondement, pource que L'on peut imi- 
- «er les chofes qui prouennent de lavertuon de l'induftrie; & 

ui font cogneuës d'vn chacun: Veu que labonne 
A eft vne chofeinimitable, & vn priuilege par- 
ticulierement attaché à quelqu'vn. D'où vient que 
nous voyons generalement que les chofesnaturelles 
font preferées aux artificielles ; d'autant que l'on 
n'en fçauroit approcher par imitation.Car ce à quoy 
l'on peut paruenir par ce moyen, eft commun en 
puiffance. En troifiefme lieu, lesbiens qui proce- 
dent debon-heur , femblent eftre gratuits, & venit 
fanspeine. Maisil femble que nousayonsachepté à 
prix d'argent, ce que nous acquerons de nous mef- 
mes. Etc'eftpourquoy Plutarque en la comparai- 
fon qu'il fait des exploi&s de Timoleon qui eftoit 
grandement fortuné, & de ceux d'Agefilae & d'E- 
paminondas, a fort bien dit: Qvils effotent femblables 
aux vers d Flomere , qui paroiffent couler librement, es 
comme monftrer la facilité de l'Efprit de leur autheur, quoy 
qu'ils foient grandement releuex. En: quatriefme lieu; 
parceque ce qui arriue outre l'Efperance, & à l'ino- 
pinée, sinfinué plus agreablement, & auec plus de 

KKk 
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plaifir dansl'efprit deshommes.Ce qui nefe renconz 


trc point dansles chofes que nous gaignons parno- - 


ftre propre foin & vigilance. 


SOPHISME XIL 


Cequi ef? compose de plufieurs chofes e qui fe diifent, J 
efe plus grand gx plus vn , que ce quie[l composé de moins. — ^ 


Car ce qui eft confidere par parties, paroilteftre plus grand, 
d'où vient que leur pluralité emporte quant c foy grandeur; 
mais cette pluralité agif? mieux, fr elle eft. fans ordre : d'autant 


qu elle eft comparable a l'infiny, ce quelle fe rend incompre- À 


benfible. 


E 
^ 


? 
4 


Ce Sophifme femble d'abord trompeur & com- — 
me palpable : d'autant que ce n'eft pas feulementla | 
pluralité des parties, qui rend vn Tout plusgrand; M 
mais c'eft leur grandeur. Neantmoins la phantafie fe M 
laiffe fouuent perfuader par ce Sophifme ; & mefmes M 
il dreffe des embufches au Sens. Carla veuéiugeque — 
le chemin eft beaucoup plus court qui eft en vne — 
plaine, où il n'y a rien quil'arrefte , quen cit celuy 
dans lequel il fe rencontre desarbres , des baftimens, « 
ou quelque autre chofe qui puiffe mefurer & diuifer M 
l'efpace. Ainficeluy qui a quantité d'éfcus,quandila — 
compté ceux qu'il a dans fes coffres & dans fes facs, — 
simagine eftre beaucoup plus riche qu'il n'eftoit Li 
auant que d'y auoir regardé. Cecy alieu aufli aux — 
Amplifications;fi vn fujet eft diuifé en plufieurs pat 
ties; & fionentraicte chacune d'ellesà part; maisft — 
cela fe fait confufément & fans ordre, il rempliften- — 
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cores mieux la phantafie :veu que la confufion eft 
caufe que l'on croit qu'il y a vn grad nombre.De fait 
les chofes quel’on monftre & que l’on propofeauec 
ordre paroiffent & plus finies ; & teímoignétau vray 

u'on n'yarien oublié. Au lieu que cequi eft repre- 
(ence en defordre , non feulement eft creu eftre fort 

rand en nombre;mais fait mefmes foupconner que 
F onne l’a pas tout monftré,& qu'il yenaencores da- 
uantage. 


ELEN VE. 


Le Sophifme trompe:Premierement,quand quel- 
qu'vn fait accroire que quelque chofe eft beaucoup 
lus grande qu'elle n'eft en effect : car en ce cas la di- 
ftribution deltruira cette fauffe opinion; & fera voir 
la chofe en fa verité , & non pas plusgrande qu'elle 
n'eft.Doncques fi quelqu'vn eft malade,ou quil ref- 
fente quelque douleur , les heuresluy dureront da- 
uantage s'il n'a point vne monftre , ou vn fable , que 
silena. Car file chagrin & le tourment que donnent 
la maladie, font paroiftre que le temps eft pluslong 
qu'il n'eft en effect ; il eft fort vray qu'en fetenantau 
. compte l'oncorrigecetteerreur ; & il eft plus court 
-. que cette fauffe opinionnelefaifoitconceuoir. Et 
mefmes contre ce qui a efté propolé cy-deffus : le 
femblable arriue en vne grande plaine ; où encores 
qu'au commencement la veué monftre au Sens , vn 
chemin plus court ; parce qu'il eft tout continu & 
Gifs que rien le fepare : fil'on prend pourtantopi- 
rM re PRÉ KKk ij 
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nion de là que l'efpace eft beaucoup pluspetitqu'il 
n'eft, quand l'on s'y trouue trompe , c'eft pourlors. 


qu'il paroift beaucoup plusgrand qu'il n'eft effe&ti- 


uement. D'oü vient que fil'onveut gratifier quel; 198 
qu'vn en la fauffe opinion qu'il a de lagrandeur de 


quelque chofe, il faut biens'empefcher de la diuifer 
en fes parties : mais il faut hautementlaloüerenfon 
total. En fecondlieu,le Sophifme trompe, fi cette di- 
uifion fe partage en plufieurs, fi elle ne paroift pas 
toute a la fois, & fi elle ne touche pas l'œil tout d'vne 
veuë. C'eft pourquoy files fleurs d'vn parterre font 
en plufieurs parquets, il femblera qu'il y en y abeau- 


coup dauantage que fi ellespouffenttoutes dansvn 
meíme; pourueuque ces quarrez paroiffent tous à la 


fois : car autrement l’vnion eft preferable à la diui- 
fion feparée, Ainfi lesreuenus de ceux qui ont leurs 
heritages de procheen proche,ou tous en vn tenant, 


femblent eftre plus grands; d'autant qu'eftans à par- 


celles, on neles void pasfitoft. En troifiefme lieu, le 


Sophifme degoit à caufe que l'on fait plus d'eftat de 
lvnité que dela multitude. Cartoutecompofition 
eft vne certaine marque de foibleffe qui eftaux cho- 
fes particulieres; où l'on peutrapporter cecy; 


Ce qui n'apporte pas de profit en detail, 
Cela profite EH Dos e 


C'eft pourquoy la condition de Mire eftoit la 


plus aduantageufe, Marthe, Marthe, vous auex votre 


attention à xd chofessvne fuffit. C'eft de là qu'a efté 
ble du Renard & du Char dans Efopc. aig. 


tiréela Fa 


, 
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le Renard fe vantoit de ce qu'il auoit plufieurs rufes 
pour sefchapper des chiens; & le Chatluy dit qu'il fe 
confioit en cela feul , qu'il fcauoit vn peu grimper. 
— Dequoy pourtatil tiroit vn plus affeuré fecours que 
— Je Renard ne faifoit de toutes fes autres fineffes:D'oü 


—. vientle Prouerbe: Le Renard a fceu plufieurs chofes, mais 


-— Je Chaten fçairvne grande. Mefmesenla fignification 
— Morale decerte Fable l'on voidle femblable. Caril y 
- aplusd'affeurance d'eftre fouftenu par vn puiffant & 
; E vn fidelle amy , que d'auoir plufieurs artifices & 


— finciles. 


Maisce que ie viens de dire fuffira d'exemple. Il me 
. refte pardeuers moy vn grand nombre de ces Cou- 
-— leurs que j'ay autresfois ramafféesquand j'eftois jeu- 
“ ne; mais fansleurs embelliffemens & leurs Elenques, 
- àquoyiene puis maintenát m'employer; c'eft pour- 
“ quoy ie ne iuge pas qu'il foità propos de les mettre 
—. en auant toutes fimples, & fans les parer, puisque 
- Jay propote les autres auec leur adjuftement. Ce- 
pendant ie donneray cecy pour aduis, que quelque 
. eftime que l'on faffe de cela, qu'il n'eft pas peu de 
- chofe comme ic penfe: veuqu'il participe dela Phi- 
- lofophie premiere, de la Politique & dela Rhetori- 
- que. Mais c'eft affez parlé des Signes vulgaires,ou des 
— Couleurs du Bien & du Mal apparent tant fimple 
“ quecomparé. | 
Le fecond recueil qui fe rapporteàl'Art de Rc- 
feruer & qui eft Defiré, eft celuy-là mefmes dont par- 
le Ciceron , comme nous auons remarqué cy-deffus, 
fur le fujet dela Logique; quandil donne pour pre- 
LA ; KKE-dgM 


* C'eftà dire 
Contre- 
poinctes, 


de pieces adjuftées àcefte mode, il m'a femblé bon # 
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cepte que l'onait deslieux communs pour s’en feruir - 
dans l'occurrence , bien dreffez pour & contre, tels . 
que font : Pour les Paroles dela Loy x pour l'Intention 
de la Loy. Quant à moy reftendsce precepte à d'au- | | 
tres chofes; en forte qu'il ne doit paseftre feulement 
rapporté au genre Judiciel ; mais auffiau Deliberatif | 
& au Demonftratif. Ie defire fur cefujet que tousles « 
lieux dont] vfage eft fort frequent, foit pour prou- | 
uer, ou pour refuter, foit à perfuader,ou à diffuader, . 
foitafin deloüer, ou de blafmer : quetousceslieux, | 
dif-je , foient bien meditez : & mefmes que nousy “ 
portions vn tel effort d'efprit que nouslesefleuions M 
& lesabbaiflionstout à fait outre la verité; quoy que 
cefoit comme vneinjuftice. Or j'eftime quelaforte M 
de ce Recucil fera fortbonne, tant pour l'vfage que M 
pour la briefueté , fi ceslieux font refferrez à certai- | 
nes petites Sentences aiguës & couppées, comme {1 4 
c'eftoit des plotons, dontle fil peuft eftre eftendu en « 
vn plus long difcours dans l'occafion. Nousremar- 
quons dans Seneque vne diligence femblable à cecy: M 
toutesfois c'eft en des Hypothefes & des cas * parti- 
ciliers, Mais comme ainfi foit que i'aye tout plein | 


d'en mettre en auant quelques-vnes pour feruir / 
d'exemple : & ie les nommeray * Antithefes des 


cholfes, 
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EXEMPLES DES ANTITHESES. 
E ISOLA NOBLESSE'L 


Pour. 

Ceux à qui la Vertu 
— vient entierement de ra- 
— ce; tant s'en faut qu'ils 
» vueillent eftre mefchans, 
- qu'ils ne le fçauroient 
D cftre. 
| La Nobleffe eft le lau- 
» rier dont le Temps cou- 
» ronneles hommes. Nous 
« refpe&ons l'antiquité, 

. mefmes dans les monu- 
- ments qui n'ont pas de 
- vie:à combien plus forte 
— raifonsl'honoreros-nous 

. dans les viuans? 
Si vous venez à mefpri- 
- ferla Nobleffe des famil- 
- les, quelle fera en fin la 
difference qui eft entre la 
- race des hommes, & celle 
- des beftes brutes? 
-. La Nobleffe empefche 
- que l'on n'enuic pas la 
— Vertu; mefmes cellela réd 


; agreable. 


Contre. 

La Nobleffe vient fort 
raremét de la Vertu: mais 
la Vertu procede bien 
plus rarement de la No- 


bleffe. 


Les Nobles fe feruent 
plus fouuét de la recom- 
mendation de leurs An- 
ceftres pour obtenir par- 
don, que pour briguer 
quelque charge. 


Les hommesnouueaux 
font d'ordinaire fi inge- 
nieux , que les Nobles 
comparez à eux ne pa- 
roiffent que des ftatus. 


Les Nobles regardent 
trop fouuent dansla car- 
riere, ce qui eft la marque 
d'vn mauuais coureur. 
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LA BEAUTE IL. "AN 


Pour. 


Les laids ont accouftu-| 


mé de vanger la Natu- 
rc. | 

La Vertu n'eft autre 
chofe qu'vne beauté in- 
terieure;& la Beauté n'eft 
autre chofe qu'vne Ver- 
tu exterieure. 

Les difformes tafchent 
de fe guarantir du mépris 
parleur mefchanceté. 

La Beauté fait efclater 
les vertus ; & rougir les 
Vices. 


LA IEFNESSE LL. 4 


Pour. ! 
Les premieres penfées 
& les Confeils des jeunes 
homesont quelque cho- 
{e de plus diuin. | 
Les Vieillards fongent 
grandement poureux, & 
fort peu pour lesautres, 


& pourla Republique. 


% 
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i Contre. E 

La Vertu comme vne 
belle pierre precieufe ft \ 
mieux mife en œuurc, —. 
quand il y a fort peu — 
d'Or, & fans beaucoup 
defacon. 5 d EN 
Ce qu'eftle bel habit à | 
vn home laid; cela mef- 
mes, l'eft la Beauté au 
mefchant. | i 


OE 
8 
W 


Semblablement ceux 
quifont beaux,& qui s'e- 
ftimenc tels, font fort 


fouuent volages. 
ME 


Contre. E 

Laleuneffe eft vn chap — 
de repantir. | 

Les jeunes hommes mé- 
prifentnaturellemétl'au- 
thorité des vieillards, en 
forte qu'vn chacun d'eux \ 
deuient fage à fa propres 
rifque. 3 
L'on 


3b 
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Pour. Contre. 

L'on iugeroit que la, Le Temps ne tient 
Vicilleffe gafte plus EM compte desConfeils,auf- 
efprits que les corps , s'il | quels il n'a pas efté appel- 
— «eftoitpermisde levoir. | lé. 

- Lesvieillards craignent} Entre les vicillards, les 
… «outeschofes excepté les | Venus font changées en 


— Dieux. Graces. 


LA MALADIE 1, 


Pour. Contre. 

| Le foin de la fanté rend Reuenir fouuentenSan- 
— TEfprit bas & foumisau | té, eft fouuent rajeunir. 
i «Corps. | L'excufe de la Maladie 
Vn Corpsqui fe porte | eft fort vtile; à laquelle 
- bien,eftl'hofte del Ame; | nous auos recours, quoy 
- celuy qui eft malade en | quefains. 
. .eftle concierge. La Santé lie d'vn lien 

Rien ne fait entrepren- | trop cftroit le corpsauec 
dre de fi belles a&ions| l'ame. 
—quelabonnefanté;com-| Le lit a gouuerné de 


- uaifenefait rien du tout. ' tiere à conduit de gran- 


des armées. 
LA FEMME ET LES ENFANS. FF. 
Pour. Contre. 


La charité de la Re- |  Celuy qui eftmarié& 
publique commence par |qui a des enfans,a don- 


- me au contraire la mau- | grands Empires , & lali- - : 


459 
Pour. 


‘la famille. 


La femme & les enfans 
font vne certaine difci- 
pline de douceur ; mais 
ceux qui viuent en celi- 
bat font rudes & cha- 
orins. 

Le Celibat & la vidui- 
té ne feruent àautre cho- 
fe qu'à fe faire fuir. 

Celuy facrifie à la Mort 
qui ne fait pas d'Enfans. 

— Ceuxqui font fortu- 
nez en toutes autres cho- 


{es font parfois mal-heu- |. 


reux en enfans;de crainte 
queleshommes ne foiét 
trop approchans de la 
condition de Dieu, 


LES RICHESSES. 


Pour. 

Ceux qui n'efperent 
pas, méprifent les richef- 
les. M 

L'Enuie des richeffes a 


rédu la vertu vne Deefle, 
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ches, ou ils gardent leur 
argent; ou ils en difpo- | 
fent en quelque façon; — 


Contre. E 
né des oftages à la fortu- … 
ne. à 

Engendrer & auoir M 
desenfans, ce font cho- 
fes humaines; c'eft creer — 
& faire des œuures diui- — 
nes. E 

L'Eternité des brutes — 
confifte à faire des petits; M 
& celle des hommesà la — 
Reputation, aux Merites * 
& aux Ordonnances. h 

Les confiderations de « 
la famille réuerfent d'or- M 
dinaire les publiques. 


La fortune de Priam, « 
qui a furuefcu à tout ce — 
qu'il auoit,à pleu àquel- — 
ques-vns. | 


FL 


Contre. H*. 
Ceux qui {ont fort ri- - 


oi 2 
de 


ou ils en font eftimez, - 
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Pour. Contre, 
Cependant que lesphi-| mais ils ne s'en feruent 
lofophes doutent , à {ça- | pas. 
uoir mo fi l’on doitrap-| Neprenez vous pas 
porter toutes chofes à La garde que l'on donne 
vertu, ou à la volupte, ra- | prix aux pierres precicu- 
maffez les inftruments fes,& aux chofesaufquel. 
—delvne& de l’autre. — |lesl'on prend plaifir,à fin 
| que les grandes Richef- 
La Vertu fe tourne au | fespuiffent feruir à quel- 
bien cómun par le moien | que vfage? | 
des Richeffes, Plufieurs fe font vendus 
eux- mefmes , quand ils 
Les autres biensont vn | ont creu qu'ils pouuoict 
gouuernement particu- | achepter toutes chofes 
lier, les Richeffes feules  auecleurs Richeffes. 
ont le general. | Ie nediray pasque les 
richeffes foiétautre cho- 
fe que desempefchemens 
de la vertu; car elles luy 
font tout enfemble ne- 
ceffaires & importunes. 
Les Richeffes font vne 
bonne feruante, & vnc 
mauuaifíe maiflreffe. 


ENS HIONNEFVRS.- FIL 


Pour. Contre. 
Les Honneurs ne font | À mefure que nous fou- 
LL gu. 
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Pour. Contre. 
pasles jettons des'Tyrás, haittons les honneurs, 
comme l'on dit; mais de nous quittons la Liber- 
la Prouidence diuine. |té. 

Les Honneurs font| Les Honneutfs donnent 
grandement paroiftreles |quafi la puiffance des 
Vertus qu'ils prouoquét; | chofes,dontla principal- 
& les vices qu'ils repri- |le condition eft, de ne 
ment. pas vouloir; & celle qui 

Perfonne n'acogneuen | luy eft la plus proche de 
quoy il a profité en la | ne pas pouuoir. 

courfede la Vertu; files | Il y a grande peine à 
Honeurs ne luy enfour- monter aux honneurs; 
niffent vne libre carrie- | il y faitfortgliffant quád 
re, l'on y eft, & l'on eft en 
Le Mouuement dela danger de fe precipiter 

Vertu, comme de toutes quand lon y recule. 
autres chofes eft rapide, | Ceux quifont dans les 
uandil vaaulieu;y eftát | Honneuts doiuent em- 
il eft pofé; Or l'honneur | prunter l'opinion du vul- 
eftlelieudela Vertu. — |gaire pour seftimer bien. 
| * heureux. | 


AR mme 


L4 ROŸYAFTE. | EL 


Pour. Contre. a — 


C'eft vn grand bien d'e- Que c'eft vne chofe 
ftre en fortune;maisil eft | grandement miferable, 
beaucoup plus grand |de n'auoir quafi rien de 
quand l'on en faict part (ce. que vous defirez, & 


» 4: 
LAN 
w 
TUN 

| 

, 
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Pour. 
aux autres. 


Les Roys ne font pas 
comme des Homes; mais 


comme des aftres; car ils 


influent fouuerainement 
fur les particuliers, & fur 
les Temps mefmes. 

Quand l'on refifte à 
ceux qui reprefentent 
Dieu, l'on eft non feule- 
mét criminel de leze Ma- 
jefté ; mais l'on. entre- 
prend mefme vne guerre 
contre Dieu. 


Livre VI. 
Contre. 
d'auoir vne infinité dc 
chofes que vous crai- 
gnez. | 
Les Roys font fembla- 
bles aux corps celeftes, à 
qui l'on rend de grands 
honneurs , & qui n'onc 
aucun repos. 

Il n'y a point d'hom- 
me qui foitreceu à la ta- 
ble des Dieux, que pour 
leur feruir deboufon. - 
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LA LOVANGE, LA REPV- 


BIION.. IX 
Pour. Contre. 
Les Loüanges font]  LaRenomméceft plus 


des rayonsreflechis dela | mefchant luge que Mef- 


Vertu. 
La loüange de lhon- 


fager. 
Quy a-il decommun 


neur confifte à y parue- | entre l'homme debien & 


nir par les libres fuffra- 
ges. 


Les honneurs font don- 


nez pour dinerfesraifons 


la faliue du peuple? 


La Renommée cft 
femblable au fleuue : elle 
LLI ij 


454 
Pour. 


de Politique : mais les 

loüanges partent en tous 
endroi&s de la Liberté. 

La voix du peupleaie 

ne fçay quoy de diuin : 

' autrement comment fe 

pourroit-il faire que tant 


de teftes fc peuffent ac- | 


corder fur vne mefme ' 


chofe? 

Ne vous eftonnez pas 
fi le vulgaire parle auec 
plus de verité , que ceux 
qui font dansles grandes 
charges ; parce qu'il dit ce 
qu'il veut auec plus de 
{eureté. 
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Contre. 

efleue les chofes legeres; 
& met à fondsles pefan- 
tes. A 

Le peuple loué les 
moindres vertus,il admi- 
re les mediocres : maisil 
n'a aucun fentimét pour 
les plus hautes. 


La loüange procede 
pluftoft de la vanité que 
du merite ; & cft pluftoft 


donnée pour les chofes 
quinefontquevent,que - 


pour les reelles. 


LA JN Io REA 


P oA. 


Le progrez dela Cou- | 


Centre. ub 
Nous auons des pen-. — 


ftume eft Arithmetique; féesfelon la Nature; nous 
celuy de la Nature eft parlons ainfi que nous 
Geometrique. De mef- lauons appris; mais nos — 
. mes que daslesRepubli- actions viennent de la M 
^; ques lesLoixfe trouuent | Couftume. 


communes , én ce qui 
regarde les Couftumes ; 
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Pour. 

en lamefme forte fe con- 
duitla Nature à l'endroit 
dvn chacun felon fa 
couftume. 

La Couftume contre 
Ja Nature eft comme vne 
certaine tyrannie; mef- 
mes elle s’'abbatbien coft 
en la moindre petite oc- 
cafion, 


LIvRE VI. 
Contre. 
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La Nature eft vn Pe- 
dant;la Couftume eft vn 
Magiftrat, | 


L4 FORTENE. XI 


Pour. 

Les Vertus qui paroif- 
fentengédrentlesloüan- 
ges; celles qui sot cachées 
caufentles bonnes fortu- 
nes. 

Des Vertus procede la 
gloire des chofes bien 
faites & le bon-heur des 
richeffes, 


La Fortune eft com- 


mela Galaxie;c'eft a dire, | 
vn nœud de certaines | 
obícures qui | 


vertus 
E 


Contre. 
Lafotife del'vn , eft la 
fortune de l'autre. 


Ie loüeray principale- 
mentceschoíes en la for- 
tune; que comme ainfi 
foit qu'elle ne choiffe 
pas , elle ne conferue pas 
auffhi. 

L'on a misaurang de 
ceux qui adorentla For- 
tune ,leserandshommes 
qui ont Re cuiter l'en- 
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Pour. Contre. 
n’ont pas denom. uie deleurs vertus, 
La Fortune doit eftre | — j 
honorée,quand ce ne fe- 
roit qu'à caufe de fes fil- 
les:à fcauoirla Confiden. 
xe& l'Authorité, 


Pour. . Contre. 
C'eft vneimpertinen- | À mefure que lesPhi M 
ce de plusaymer lesacci- |lofophesremarquét plu- 
dens de la vie, quelavie fieurs chofes contre la 
mefme. Mort , ils ont fait qu'elle 
a efté plus redoutable. 
Les hommes craignent 
la Mort, parce qu'ils ne 
cognoiflent non plusles 
tencbres que le font les 
<nfans. E! 
Vous nefcauriezrene — — 
contrer vne affedion 7| 
pour fi petite qu'elle foit, 
qui venant à saccroiftre — 
auec violence , ne fur- « 
monte la crainte de la 
mort. | 
Nonfeulementl'hom- 
mecourageux, oule mi- 


L4 SF- 


ll vaut mieux pour 
toutes chofes , & mefmes 
pour la vertu, de viure 
longuement que peu. 


Si l'on ne vit long 
temps,l'onnefcauroit ny 
fe perfeétionner , ny ap- 
prendre,ny fe repencir. 
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Pour. j Contre. 
ferable , ou le prudent 
peut fouhaiter de mou- 
rir ; mais mefmes celuy 
quis'ennuye de viure. 


Ed SIMPERSTPAUION: GL. 


Pour. Contre. 

I nefaut pasappron- | De mefmesquelaref- 
uer ceux qui pechent par | femblance qu'a le Singe 
zele, neantmoins il les auec l'homme le rend 
fautaymer. plus contrefait , ainfi la 

La mediocrité fe doit | coformité qu'il y a entre 
rencontrer dans lescho- | laReligion & la Super- 
fes Morales , & l'excez | ftitionlarend plus laide. 


danslesdiuines. — La mefme haine que 
Le Superftitieux , eft | l’on porte àlabrigue das 
vn Religicux deftiné. — | vn Eftat , onlaporteàla 


Ie croirois pluftoftles 
recits fabuleux de quel- 
que Religion que cefuft; 
que de ne pas penfer que 


Superftition en ce quire- 
garde les chofes de Dieu. 

Il vaut bien mieuxne 
pas péfer aux Dieux, que 


! 


cela arriue , parce que | d'en auoir vne opinion 


Dieule veut, uileur foit injurieufe. 
L'Eícole d'Epicure n'a 
pas troublélesanciennes 
Republiques; cela eft ve- 
nu desStoiciens. 
Il ne rombe à la pen- 
^» MMm 


48 | DE rV ACCROISSEMENT 

Pour. Contre. 
fée de perfonne d'enfei- 
gner ouuertement l'A- 
theifme : maisles grands 
Hypocrites font de vrays 
Athées, qui manient fans 
ceffe les chofes facrées 
fansles craindre. 


Ld $VPERDBE.J | XIP. 


Pour. Contre. 


La Superbe ne com-|  LaSuperbeeftleLierre M 


patit pas mefmes auec les | de toutesles Vertus & de 
vices;& comme vn venin | tous lesBiens. 


chaffe l'autre; ainfi y a-| Les autres vices font 
il fort i de vices que la ! feulementcontraires aux 
Superbe ne chaffe. Vertus; la feule Superbe 


| eft contagieufe. I 

L'homme doux eft fu-| LaSuperbeeftfruftrée — 
jet aux vices d’autruy; le | dela meilleure condition. — 
Superbe l'eft feulement | des vices, c'eft à dire de fe 
aux fiens. cacher. 7 

Si la Superbe monte] QuandleSuperbemef- M 
du mefpris des autres au | prifelesautres ,c'eftpour 
fien propre elle deuien- | lors qu’il ne penfe pas à 


dra en fin Philofophie. foy. 
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LINGRATITVDE XV. 


Pour. Contre. 

Le crime d'ingratitu-| Le crime d'ingratitu- 
de n'eft autre chofe,qu'v- | de n'eft pas corrigé par 
ne certaine claire co- | fupplices ; mais il cft a. 
gnoiffance en la caufe | bandonné aux furies. 
d'vn bien-fait rendu. Lesliens desbienfaicts 

Quand nous voulons | ferrent plus eftroittemét, 
eftre recognoiffants en- | que ne ER ceux des de- 
uers quelques-vns, nous | uoirs,c'eft pourquoy l'in- 
ne rendons, ny laluftice | erat eft injufte, & toutes 
aux autres, ny à nous la | chofes. 
liberté, | Telle cftla condition 

Il faut moins reco- | humaine , que perfonne 

. gnoiftrelebien-faitdont | n'eft nay dans vne for- 

l'on ignore le prix. cune fi publique, qu'il ne 

; | defpende tout à fait de la 

grace & de la vengeance 
particuliere. 


—— 


LENVIE. XFI. 


Pour. Contre. 
C'eft vne chofe natu- | L'Enuie ne chaume 
relle de hair ceux qui mé- {pas les jours de fefte. 
difent de noftre fortu- |  Perfonne ne reconci- 


ne. lie la Vertu à l'Enuie que 
L'Enuie dansles R epu- !]a Mort. 
| MMnm jj 


e 
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"Poi. Contre, 3 
bliques, eft comme vn|  L'EnuieexercelesVer- « 
falutaire banniffement. |tus parlestrauaux; come 
Iunon faifoit Hercule. 


L'IMPVDICITE. XVIL 


Pour. Contre. 

C'eft par lemoyende  L'Impudicitéeftoitla 
la jaloufie que la chafteté | plus pernicieufe transfor- 
eft deuenué Vertu. mation de Circé. 

Il faut eftre grande-|  L’Impudique a toutä 
ment  Melancholique, | fait perdu lerefpe& qu'il — — 
pour croire que Venus fe doit à foy-mefme, ce — 
foit vne chofeferieufe. | qui tienten bride tousles 

Pourquoy mettez-vous autres vices. LA 
au nombre des vertus,ou| ‘Tous ceux quicomme — — 
la partie de la Diete, ou! ParischoififfentlaBeau- | 
l'efpecedelapropreté,ou té,perdentla Prudence & 
la file de la Superbe? la Puiffance. 

L'on ne peutauoir en| Alexandre rencontra M 

propre l'Amour ,n plus | fort veritablemét, quand 

que les oifeaux fauuages; il dit que le Sorameil & 1 

+ Cetàdie, Inalsledroict en eft trans- | * Venus eftoient les ga- 4 
hVolus& — feré par la poffeffion, | ges dela mort. ! 


L4 'CRV AV TENUE 


Pour. Contre. 


Il n'y a pas de Vertu, — C'eftle propre d'vne 


iv 
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Pour. Contre. 

qui foit fi fouuent crimi- | befte brute, ou d'vne fu- 
nelle, commel'eftla Cle- | rie,que de tuer. 
mence. La cruauté paroift couf- 

Si la cruauté procede | jours eftre fabuleufe à 
de vengeance , c'eftvne l'homme de bien , & vne: 
injuftice ; fi elle vient du | fiction Tragique. 
pcril,c’eft vne prudence. 
- Qui fait Mifericorde à 
fon ennemy, fela refufe à 
foy-mefme. 

Les faignées ne font 
pas plus neceffaires aux 
cures, que les meurtres le 
font dansles Eftats. 


EU JI AINES GLOIRE.. XIX. 


ow Contre. | 
Celuy qui defire d'e-| Les Glorieux font touf- 
fre loüé, defire quant &| jours des factions, font 
quant de profiter fur les| menteurs, volages & ex- 
autres. ceflifs. 

Celuy qui eft tellement! — Thrafon eft la proye 
fobre , qu'il ne fe foucie| de Gnathon. | 
derienquiappartienneà, | C'eft vne chofe mal- 
autruy ,ie crains qu'il ne | feateà vn maiftre devou- 
croye quelles chofes pu- | loir débaucher fa feruan- 
bliques ne foient eftran- | te : or la Loüange cft la 
geres. feruante dela Vertu. 


MMxm 1j 
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Pour. Contre. - 
Les Efprits vains s'en- SEEN 
tremeflent plus aifément 
des affaires de la Repu- | 
blique. 
Lu dESISCE XM 
"Pour. | Contre. a 
Les Ordonnances &| — Sil eft vray quececy 
les Reglemens dela Poli- | eftiufte, de ne pointfaire — 


ce font feulement des|à autruy ce que vous ne 
chofes adjouftéesàlaIu- voudriez pas vouseftre — 
ftice : & fi l’on pouuoit |fait. Il eft certain quela | 
l'exercer fans elles , l'on |clemenceeftluftice. — | 
n'en auroit pasà fare. S'il faut rendre à vn 
Il faut recognoiftre 4 
que c'eft par le moyen de | tient,il faut , certes, par- — 
la Iuftice que l'homme!donneràladouceur. — 
cítvn Dieu à l’homme, & Pourquoy me parlez b 
non pas vn Loup. | vousdel'Equité; veu que B 
Bien que la Iufticene | Je Sage eftime que toutes 
puiffe retrancher les Vi- Aion font inefgales $E 
ces : neantmoins elle fait Confiderez quelle a … 
en forte qu'ils ne font | efté la conditiondescri- — 
point de mal. minelschezles Romains; | 
& dites que la Iutticene #4 


chacun cequiluyappar- « 


| s'obferue pas danslaRe- 


| publique. 


Cette vulgaire Iuftice EN 
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{ Pour. Contre. 

; | dont on fe fert dans la 
| Police,eftcommevn Phi- 
| Jofophe dans la Cour: 

c'eft à dire, elle fait feule- 
ment refpecter ceux qui 
commandent. 


REAUPORCESS XA 


Pour. Contre. 


Il n'y arien deterrible| C'eft vnefortbelle ver- 
_quelacrainte mefmes. |tu de vouloir perir pour 
. li n'y a rien defolide| perdre vn * autre. * Adjouft£; 
. en Volupté, ny deferme| — O la belle Vertu qui 
- en Vertu ; où la crainte prouient mefme de l'y- 
- donne dutrouble. urongnerie! 
Celuy qui regardeles| Celuy quine tient com- 
peris à yeux ouuerts, ptede fa vie, eft fort dan- 
k prend garde sil S'y doit | gereux pour celle d'au 
_ engager, ou s'il les doit truy. 

euiter. La Force cft la vertu 
—— Les autres Vertusnous | dcl'aage de fer. 
- deliurent de la domina- 
- tion des vices : la feule 
-. force nous garentift de 
celle dela Fortune. 
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LA. TEMPERMAINCEX XIE 


Pour. 

Il fautquafi autant de 
pouuoir pour s’abftenir, 
que pour fouftenir. 

Les vniformitez , les 
concordes & les mefures 
des mouuemés,{ont cho- 
fes celeftes, & des cara- 
&heres del Eternité. 

La temperance fem- 
blable à des froids falu- 
taires,ramaffe & affermift 
les forces de l'efprit. 

Les Sens delicats & 
prompts, ont befoin des 
chofes qui les affoupif- 
fent ; il en eft de mefme 
des affe&tions. 


À feurance. 


nc plaifent pas;d'autant — 
qu'elles donnent l'inno- ‘x 
cence & non le merite. — 


dans l'excez languift. «c 


produifent des actions | 
excellentes , & non des. — 
pafhons groflieres. 5 


quil y adesmouuemens — 
de l'Ame, qui saccordét 
vous en fuppofez fort — 
peu.Carc'eftvne marque 
de pauureté de compter — 
Íon troupeau. | 


point vfer afin de ne les — 
pas defirer ; neles pas de-\ 
firer afin dene pascrain= 
dre, partent d'vn coura- 
ge bas, & qui n'a pas d'af-u\ 


Contre. E 
Les Vertus negatiues M 


L'efprit qui n'eft pas | 


l'ayme les Vertus qui j 


Quand vous fuppofez | | 


Ces chofes cy. N'en 1 | 
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Livre VI. 465 


RACONSTANCE. -XXIIL 


Pour. 
La Conftance eft le 
fondement des Vertus. 


Contre. 
La Conftance chaffe 
plufieurs chofes que l’on 


Celuy-là eft mifera- | iugevtiles, comme fi elle 
… ble, qui nefçait pas co- | eftoit vne fafcheufe Por - 
. gnoiïtre quelil doiteftre | tiere. 


aladuenir. 


Il eft iufte quela Con- 


La foibleffe de iuge-|ftance fouffre patiem- 
— ment de l’homme ne, ment les aduerfitez ; car 
. peut fe tenir ferme par | c'eft elle qui en eft quafi 
— les chofes ; c'eft pour- | la caufe. 


quoy elle doit au moins 


La plus courte fottife 


s'affermir par foy-mef- eftla meilleure. 


_ mc. 


La Conftance infpire 
de la gloire mefmes aux 
vices. 

Si à l'inconftance de 


- laFortunc eft jointe l'in- | 


“ conftance del'Efprit, en 
- quelles cenebres vit- on? 
La Fortune eft comme 
— Prothée;fi vous perfiftez 
elle reprend fa premiere 
forme, 


NNn 
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LA MAGNANIMITE. XXIV. 


Pour. Contre. Hs 

^: MN 4 "ah. nes: ^ 

Si lecourage à vncfois LaMagnanimitécftvne - ; 
defiré de venir à bout de Vertu poétique. 4 


quelque action genereu- 
Íc, non feulement il eft 
en meíme temps entouré 
de Vertus; maisles Dieux 
mefmes luy affiftent, 

- Les Vertus viennent 
de compagnie par habi- | 
tude & par preceptes: 
mais ellesfontheroiques, 
à caufe de leur fin. 


LA SCIENCE, LA CONTEMS 
PLATION. | XXV. 


| Pour. .. Contre. 3 
. L'on prend plaifir fe- , La contemplation eft: 
lon nature, de ce dequoy | vne fpecieufepareffe. — — 
l'on ne fe foule pas. - Bien penfer n'eft e ; 
L'on regarde auec con- | res meilleur que de biei 
tentement, les fautes que fonger. p. 
commettent les autres. Dieu prend foin du 
Que c'eft vne borne | monde; & vousen deuez. 
chofe,que d'auoirlesglo-| prendre delaPatrie. — | 
bes de l'entendementco-| ^ Le Politique nc laiffe 


Àà- 4! 
[E 
he 
" 

: 


+ , (tn Oe d 
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Pour. : Contre. 
centriques à ceux del'V- pasde contempler, 
niuers. 
Toutes les mauuaifes 


affe&ions font de fauffes 


croyances: & la bonté &. 


la verité fontles mefmes. 
DES LETTRES  XXVE 


| Pour. Contre. 
Sil'onfaifoit des Liures ! L'on apprend à croire 


fur des chofes de peu, à dans les Academies. 


peine feroit mife en vía- | | Quel Art a jamais ap- 


ge l'Experience. |pris,commentil s'en faut 


_ Quandonlit/l'oncen- commodémentferuir. 
uerfe auec ceux qui font| Deuenir fage parregle 
prudents ; & lon agit & par experience, c'eft 


quafi toufiours auec les tout à faitcontraire : en 


fots. forte que celuy qui cft 


. | A 
Il ne faut pas croire 3ccouftumé à vne des 


- quelesSciences foientin- deux zeit incapable de 
- -xtiles , encores qu'elles l'autre. 

— me feruentde rien ; pour- | L'vfage del'Art eftfort 
..ueu qu'elles rendent les fouuentimpertinét,pour 


Efprits fubrils & ordon- n'eftre pastout à fait inv- 


! nez. tile. 


Quafi tous les Acade- 
miciens ont cela, qu'ils 
nt accouftumé de titer 


NNn ij 
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Pour. Contre. " 
de chaque chofe, laco- | 
gnoiffance: de ce qu'ils 
font; &nonpasappren- | 
dre ce qu'ils ne fçauent 


pas. 
LA PROMPTITVDE XXVII. 


Pour. Contre. h 
La Prudence quin'eft| Cette prudence n'eft — 
pas prompte n'eft pas à | pas tirée de loin qui vient EL. 
ropos. preftement. - E 
Celuy qui faut vifte-| La prudenceexpediti- 
ment , corrige viftement | ue eft legere comme vn M 
fa faute, | habit court. 4 
Celuy quieftprudent|  Celuy de qui la deli- —.— 
à deffein & non en paf- | beration ne meurift pas M 
fant , ne fait rien de| les confeils ; ny l'apgene 
grand, | meuriftpaslaprudence. —— 
Leschofes quiviennent 
viftemét en penfée, plai- | 
| | (cntfort peu de temps. 


EE SILENCE DANS LES 
SECRETS. XXVIL | 


Pour. Contre. bs 
rj e Y . F am 
L'on ne cache rien à| Ladiuerfité des moeurs 
vn homme qui eft fecret; | eft caufe que le fecret de 


DES SCIENCES. 


Pour. 
parce m luy defcou- 
ure. affeurément toutes 
chofes. 


Celuy qui parle ayfé- 
ment de ce qu'il fcait;par- 
Je & tout de ce qu'il ne 
Ícaitpas. . 
Les myfteres doiuent 


—— eftrefecrets. 


E FACIELIE. 


Pour. 
l'ayme celuy qui affe- 


LIVRE VI. 
Contre. 
noftre penfée eft affeuré. 
Le Silence eft la vertu 
du Confeffeur. 

Toutes chofes font 
teués à celuy qui ne dit 
mot; parce quele Silence 
eft recompeníe. 

Celuy qui eft couuert, 
eft fort femblable a celuy 


quieftincogneu. 
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AXIX 


Contre. 
La facilité eft vnecer- 


Étionne cela mefmes|taine fotte priuation de 
qu'vn autre, mais qui en | jugement. 


iuge franchement. 


Voicy les bien-faits qui 


Celuy qui eft doux & | efcheent à ceux quifont 
ployable s'approche fort | faciles ; à fçauoir , lesre- 


dela nature del'or. 


fus, & lesinjures. i 
uiconque obtient 
eis Fe de celuy 
qui eft facile, fe doitren- 
dregracesà foy-mefme. 
Toutes les difficultez 
preffent le facile ; car il fe 
melle dans toutes. 
Le facile fe retire quafi 
NNn ii 


470 Dg L'ACCROISSEMENT | 
Pour, Core. 
|toufioursauechonte, : 


LA FAVEVR POPFLAIRE. XXAX.: 


Pour. : Contre, X 
Les mefmes chofes — Celuy qui efttrefbieny | 
plaifent quafi à tous les |auec les mal aduifez peut FA 
dun dod c'eftvn |eftrefufpet. — E! 
effect de Prudence d'aller |  Celuy quieftagreable M 
au deuant de l'humeur àla troupe du peuplefait — 
changeante des forts, quafi d'ordinaire du 
Courtifer le peuple, trouble. A 
cefteftrecourtifé. — Le peuple ne prend — 
‘Ceux qui font grands plaifirà rien quifoitmo- . | 
perfonnages, ne reco- |deré.. ^ ^ ^ 
gnoiffentquafiperfonne | La plus baffe flaterie M 
pouren faire eftatquele |eft. celle que le peuple - 
peuple. | pratique. : - 


IE BABIL SAME 


Peur. Contre. ; 
"Celuy qui ne dit mot| Le filence adjoufte de 
ou tient les autres pour la grace & del'authorité | 


fufpeës, ou eftfufpe& à | aux paroles. 


foy- mefme. Lc filence femblable | 
C'eft vn malheur d'a- | au fommeil , nourrift la | 


- uoir lagarde dequoy que | Prudence. NA. 
&efoit; maisc'eltvneex-|  Lefilenceeftle leuain | 


he 

2 9e 
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TUI PERO: irem 

e 12 EX 


DES SCIENCES, 
Pour. 
tiéme infelicite d'obfer- 
uer le filence. 
— Le filence eft la vertu 
des fots ; ceft pourquoy 
l'on peut bien dire à ce- 
luy qui le garde. Si vous 
eftes Prudent vous eftes 
fot; fi vous eftesfot vous 
eftes Prudent. 
Le filence femblable à 
la nui& , eft fort propre 
aux embufches. 


LIVRE VI. 
. Centre. 
qui faicleuerles penfées, 
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Le filence eft le ftylc 


de la Prudence. 


Le filence brigue la 
Vérité. 


Les penfées que l'on|. 


fait lelong d'vn ruiffeau 
{ont fort faines. 

Le filence eft vn gen- 
re de folitude. 

Celuy qui fe taifts'en- 


gage à l'opinion d'vnau- | 


tre. 

Le filence ne pouffe au 
dehors ny de mauuaifes 
peníées , ny n'en donne 
de bonnes. 


LA DISSIMVLATION  XXXII. 


Pour. 


La diffimulation eft | 


Contre. 
Puifque nous ne pou- 
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Pour. | Contre. 
vne fageffe abregée. | uonspenferfelon la veri- 
Nousne deuons pas di- | t€ des chofes, parlonsau 


re, mais regarderla mef- moins felon noftre pen- 


me chofe. {ée. mo: 
La nudité eft mefmes| Ceux qui n'entendent | 
difforme dans lefprit. pas bien leur mode, ayét - P 
La diffimulation eft la diffimulation au lieu — — 
honorable & vtile. |de Prudence. — |" 
Ladiffimulation eft v- | Celuy qui diffimule eft 
ne haye des confeils.  |priuédu principalinftru- 


Quelques - vns font | ment pour agir, c'eft à 
trompez par leur bien. dire de la Foy. 

Celuy qui fait toutes La diffimulation in- 
chofes ouuertement,tro- | uite la diffimulation. 
pe efgalement : car plu- Celuy qui diflimule 
fieurs ou n'entendent pas n'eft paslibre; — — — 
ce qu'il fait: oune le 
croyent pas. 

Ne fçauoir pas diffi- 
muler, n'eft autre chofe 
que de n'auoir pasl'efprit 


fort. 
LAVDACE. XXXIIE 
Pour. Contre; V M 
Celuy qui ahonte en-| — L'audace eftle mefla= 
feigne à improuuer. ger de la fotife. 3 


Ce qu'eft l'Action pour L'effronterie eft invti- 
: | le à à : 


prs SCIENCES. LIVRE VI. 


Pour. 
pour le E de l'Ora-! 


teur, l Audace l'eft le pre- | 


mier, le fecond & le troi- | 
fiefme à l'homme d'af- | 


faires. 


Tayme la Modeftie qui. 
confefle, & ie haïs celle 


qui accufe. 
La Confiafice des mœurs 
affocie plus promptemét 
les Efprits. 

Ie me plais àvn vifage 
couuert, & à vn difcours 
clair. 


473 
Contre. 
le à quoy que ce foit,qu'à 
l'impofture. 


Les Maladuifez eftiment 
que laConfance cft vne 
Imperatrice , & les Sages 
la tiennent pour vnc 
Bouffonne. . 
L'Audace eft vne cer- 
taine ftupidité du fens, 
auec la malice de la Vo- 
lonté. | 


ED POINT. DE CEREMO NIE, 
LAFFECTATION. XXXIV. 


| Pour. 
La bienfeante mode- 
ration du vifage & du 


« gefte eft la vraye fauffe 


de la vertu. 

Si nous parlons com- 
. me le vulgaire , pour- 
- quoy ne nous habilleros 


. nous comme luy, & ne 


| nous comporteros nous 
— demeíme? 


Contre. 

Qu'y a-ril de pluslaid, 
quede viure comme vn 
Comedien ? 

La oo e vient 
delafranchife; &la hai- 
ne procede de l'artifice. 
La bouche fardée de ver- 
fnillon, & la cheuelure 
frifee me font plusagrea- 
bles , que les meurs ver- 


99s 
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Pour. Contre. 

Celuy qui ne garde la millonnez & frifez. | 
bien-feance aux moin-| Celuy quiappliquefon — 
dreschofes, & en fa vie | Efprit acespcrites obfer- « 
ordinaire, bien qu'il foit | uations, n’eft pascapable — 
vn grád perfonnape, fca- | de faire de grandes pen= — 
chez pourtant qu'il eft | fées. d- 
feulement fage à certai-| L'Affe&ioneftvnelui- M 
nes heures. fante pourriture de la # 

La Vertu & la Pruden- | franchife. 
ce fans points, fontcom- 
me deslangues eftrange- 
res;caron ne les entend 
pas vulgairement. 

Celuy quine prend him | 
par conformité le fens : 
du peuple; ou qui ne le | 
cognoift paspourl'auoir 
obferué, eft le plus fot 
homme du monde. 

Lespoints fontle cranf- 
port. de la Vertu en vne 
langue familiere. 


LA -RÁAILLERIE. XXXV. dH 


Pour. — Contre. 5 
La Raillerie eft l'autcl| Qui ne mefprifera ces | 
desbien-difans. -  |pipeurs des chofes laides 1 


DES SCIENCES. 


Pour. 

tous fes difcours vne mo- 
deftegauflerie, retient la 
liberté de fon efprit. 

C'eft eftre bien fait par- 
deffus tout ce quel'on en 
peutcroire, que de paffer 
aifément de la raillerie à 
vn difcours ferieux ; & 
d'vn difcours ferieux a la 
raillerie. 

La Raillerie eft fouuent 
le chariot dela Verité,qui 


autrement  narriuecroit 
pas. 
L4MOFR. 
Pour. 


Ne voyez-vous pas que 
. toute forte de perfonnes 
- fe cherche? mais celuy 
feul quiayme fe trouue. 


Jamais l'Efprit n'eft 


mieux reglé, que quand 
il eft cómandé par quel- 
que affection remarqua- 


ble. 
Que celuy qui eft fage 


Livre VI. 
Contre. 
C'eft vn mefchant ar- 
ufice , que d’eluder vne 
affaire d'importance par 
vne raillerie. 
Faites eftat de la raille- 
rie, quand elle ne va pas 
 iufques à fe moquer. 
Ces Railleurs ne vont 
| pas plusauant que la fu- 
erficie des chofes; ou eft 
le fiege de la Raillerie. 
* Où la Raillerie fe tour- 
ne tant foit peu en chofe 
ferieufe:là s'y rencontre 
vne legereté. d'enfant. 
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XXXVI. 


Contre. 


| Le Theatre eft beau- 


coup redeuable à l'A- 
mour, mais la vie ne luy 
_eftaucunement obligée. 
Rien n'eft fi diueríe- 
ment nommé comme 
l'Amour , car ceft vne 
chofe, ou fi fotte qu'elle 
ne fe cognoift pas foy- 
. mefme, ou fi laide qu'elle 
OOo jy 
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Pour. H Contre, 
defire quelque chofe; car | fe farde. Hn 
celuy qui ne fouhaitte | Ie hais ces refueurs qui. 
ren remarquablement, | veulent eftre feuls. | 
cout luy eft defagreable || Amour eft vne con= M 
& ennuyeux. templatió qui n'eft gue-.— | 
Pourquoy eft-ce que | res eftenduë, Ur 
celuy qui eft Vn, ne s'ar- 

reftera pas à l'Vniré? 


LAMITIE. |. XXXVII 


Por " Contre. 
L'Amitié fait les mef-| Celuy quicontraéte des — 
mes chofes que la force, Amitiez eftroittes,s'im- — 
mais plus doucement. pofe de nouuelles obli- 

L'Amitié eft l'agrea- gations. 
ble fauffe detouslesbiés,| C'eft vne marque de — 

C'eft vne mefchante fo- | foibleffe d'Efprir de par- — 
litude de n'auoir pas de tagerlafortung, ! 08 
vrayes amitiez. 

C'eft vne digne ven- 
geace dela mauuaife foy, 
que de n'auoir pas d'a-- à 
ms HU 


LA FLATERIE XXXVIII 


Pour. Contre. — m | 
La Flaterie vient plu- | La Flateric eft vn file — 


— 


"oce e 
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Pour. Contre. 
ftoft de couftume,que de | d'Efclaues. 
malice. La Flaterie eft lachaux 


Ca quafi toufiours efté | des vices. 
la façon ordinaire des| La Flaterie eft cette for- 
plus grands de faire paf- |te de pipée, par laquelle 


fer leurs volontez, fouz |l'on prend les oifcauxen 


des douces paroles, imitantleur chant. 


Lalaideur de la Flaterie 
eft comique ; mais fon 
dommage eft tragique. 

Il eft fort mal-aifé de 
. medicamenter les aureil- 
les, x 


L4 VENGEANCE. XXXIX. 


Pour. Contre. 

La vengeance parti | Celuy qui a faitinjure 
culiere eftvne luftice ru- | à quelqu'vn,a dôné com- 
ftique. mencement au mal;& ce- 

Celuy quirepouffepar luy qui s'eft reuanché a 
force le tort qu'on luy |ofté la forte en laquelle 
fait, viole feulement la |ellea cfté faite. 
loy,&non pasl'homme. D'autant plus que la 

La crainte de la ven- | vengeance clt naturelle; 
geance particuliere eft|d’aurant plus doit elle 
vtile:carlesloix dorment | eftrereprimée. 
fort fouuent. Celuy qui fe vange vo- 

| lontiers, eft parauenture 
OOo iij | 
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Pour. 
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Conrre. 
le dernier en temps; & 
nonen volonté, qui a fait 
l'injure. | 


LE RENOFVFELLEMBENAZ. XE 


Pour. 

Toute Medecine eft 
vn Renouuellement. 

Celuy qui ne veut pas 
receuoirlesnouueauxre- 
medes , attend de nou- 
ueaux maux. 

Le temps renouuelle 


Contre. 
Les enfans nouueaux 
nez ont de la difformité. 
Il n'y a point d'Au- 
theur agreable que le 
Temps. 
Il n’y a point de nous 


 ueautéfansinjure; parce — 


merucilleufemét lescho- | qu'elle arrache les chofes 
fes; pourquoy donc ne. prefentes. 


l'imiterons nous pas? 


Les chofes qui font. : 


Lesexemplesefloignez | en vfage, fi elles ne font 
font impertinens : les pas bonnes, au moins 


nouueaux font corrom- s'accordét elles fort bien... 


p & tiennent de l'am- enfemble. 


Ition. 

Permettez à ceux qui 
ne fontgueresbien faits; 
& à ccux qui ayment la 
difpute; de traicter lesaf- 
faires par exemple. 

De meímes que ceux 
- qui annoblifsétleur mai- 


Quide ceux quirenou- 


uellent les chofes, peut M 
imiter le Temps,quiinfi- 
nué en forte lesnouueau: | 
tez5 qu'elfts trompentle | 


fens. 


Ce qui arriue outre — 
l'efperance eft moins a- M 


ens — 


foi ar nd fy uet 
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fon, meritent quafi plus | ereable à celuy à qui il 
que leur pofterité : Ainíi | profite; & plus fafcheux à 


les chofes que l'on re- 
nouuelle font pourl'or- 
dinaire plus citimées que 
ce que l'onimite. 

Vne trop longue pra- 
tique de mœurs caufe au- 
tant de troubles comme 
lanouueauté. 

Comme ainfi foit que 
les chofes fe changenten 
pis ; fi elles ne font pas 


changées en mieux par 


confeil; quand eft-ce que 
le mal finira? 

Les efclaues dela cou- 
ftume font les joüets du 
temps. 


celuy à qui il fait empef- 
che. 


L'ATTENTE. XLL 


Pour. 
La Fortune a vendu 


: plufieurs chofes à celuy 
— qui fehafte , qu'elle don- 


ne liberalement à ceux 


— quiattendent. 


Contre. 
L’occafion monftre 


premierement lanfe du 
vaiífeau, & apres cela fon 
ventre. 


L'occafion de mefmes 
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Pour. Contre. k 
Cependant que nous | que laSybilleamoindrift — — 
nous haftons d'embraf- | cequ'elle prefente, &en « 
fer le commencement | augmente le prix. + 
deschofes nousprenons| La promptitude eft Ie — 
les ombres. Cafque de Pluton. a 
Lors que les chofes| Cequi fcfaitàtempsfe | .— 
font en branfle il y faut, fairaueciugement; &ce —— 
rendre garde;quand el- | qui fe faità tard fc fait par 
m vontmalilfautagir. |brigue. ym 
Les premieres e 
que l'onentreprend doi- 
uent eftre fiées à Argus,& 
les dernieres à Briarec. 


LA PREPARATION  XEE 


Pour. Contre. LU 

Celuy qui fait vne| La premiere occafion 
grande entreprife auec|de fe mettreaux champs, — 
peu de trouppes; fc feint eft le vray temps de f 


vne prefente occafion, | preparer. 


afin d'efperer. , Queperfonne noa E 
C'eft auec peu d'appa- |re de pouuoir lier la for- 
reil quel'on achepte,non ' tune par aprefts. , 


la Fortune , maislaPru- | Ce font des chofes de 
«ence. Police deehanger l'appa= 
reil & l’action; maisilya 

de la vanité & du mal- 

heur deladiftinguer. — 

| Va 
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Pour. Contre. 

dy jj Vn grand appareil eft 
E ; prodigue du temps & des 
chofes. AL 


IL FAVT RESISTER AV X 
-PRINCIPES. — XLIIL 


Pour. Contre. 
— Jlyaquantitédeperils| Celuy-là enfeigne que 
… qui trompent plus qu'ils |le peril s'aduance , quis y 
“ nevainquent. prepare, & qui l'arrefte 
—  Hyamoinsde peine de | parle remede. 
— rapporter du remedeau| — Mefmes dans les re- 
… peril; que d'obíeruer & medes des perils, il y ade 
—. de prendre garde à fon| petits perils. | 
^J progrez. Ilya plus d'apparence 
- . Le danger n'eft defia, d'auoirà faire auecle peu 
- pasleger,ilparoifttel. | de remedes qui font en 
4 vfage; qu'auec les mena- 
ces d'vn chacun en parti- 
culier. '*. 


| LES CONSEILS VIOLENTS. XLIV. 


Pour. Contre. 
Y Les accroiffemens de; Tout remede violent 
- malfontfíalutairesà ceux porte vn mal nouueau. 
— qui embraffent cette| Perfonnene donne des 
… douce Prudence. Confeils violents, que la 
B | PPp 


482 | DE L'ACCROISSEMENT 


Pour. 


La neceffité qui con-! | colere & la crainte; 3 
feille de faire les chofes | BE 


auec violence,les execute 


audi 


LE SOVPCON. 


Pour. d» 

En la deffiancefontles 

nerfs de la Prudence; 

maisle foupçon eft vn re- 
mede de ; gouteux. 

C'eft à bon droi& que 

l'on foupconne la foy 


qu eft Bate parlefoup- 


T vp upçon refoult vne 
foy lafzhe ; maïs il aug- 
mente celle qui cft ferme. 


LES PAROLES DE 


Pour. 

Ce n'eft pas vneinter- 
pretation, mais vne deui- 
nation, quis’efcarte dela 
lettre. 

Quand le Iuge s'efloi- 


gne de la lettre, il paff | 


foy. 


| Soubgons , eft vne cer- 
taine manie ciuile. UE 


LA LOY. Am 


Il ne tirer vn Sens de. 
toutes les paroles; qui i in 
cerprete chaque chofe 

en particulier. 


eft vne mefchante CA A 


Contre. 110008 


4 2 T 

i ! Œ 

| 287 

e 

4 
X vl: M 

d 

T 


Cone E 


Le Soupçon abfout " | 


L Intemperature d E 


Contre. 


Laloy furle chéusil | 


FE 
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* Pour. Contre. 

… dans la penfée de celuy | rannie. 

- quiafaitlaLoy. 


À POFR LES TESMOINS CONTRE 
E les Arguments. — X LV IT. 


À Pour. Contre. 

» Celuy qui fe fonde fur| —S'ilfaut adioufter foy - 
n les arguments prononce | aux tefmoins contre les 
- enfaueur de l'Orateur,& | arguments, il fuffit feule- 
k non pourla caufe. ment que le luge ne foit 
- . Celuy qui croit plu- | pasfourd. 

… ftoftaux arguments que | Les Argumens, font 

— aux tefmoins,fe doitauf- | vn Antidote contre les 

… fi pluftoft fier à fon ef- | venins des tefmoigna- 

“ prit qu'à fon fens. es. id 

-  lferoitfort affeuré,| ^ L'onadioufteaffeurc- 
- d'ajoufter foy auxargu- ment foy à ces preuues, 

à ments, fi les hommes ne ! qui nementent que fort 

" commettoient rien d'im- | rarement. 

- pertinent. 

- Les Arguments fer- 

- uans contre les tefmoi- 

-gnages ont cela de pro- 

pre qu'ils font paroiftre 

— vne chofe merucilleufe, 

… & non pas veritable. 

- — Peuteftre que l'on n'eftimera pas beaucoup ces 

… Antithefes, que ie viens de mettre en auaat ; maisles 
ET — SOT TUO Pp: 
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ayant autresfois difpofées & ramaffées ; ic n'ay pas. 2 
voulu quele fruiét que ray pouffe par ma diligen- P. 
ce,en ma premiere jeuneffe vinta fe gafter; veu prin- M 
cipalement que ce font des femences, & non des M 
ficurs, comme ceux qui y prendront garde de plus M 
pres, les remarqueront. A la verité elles reffententla. M 
jeuneffe ,en ce qu'elles font quafi toutes faites fur. 
le genre Moral ou Demonftradif; & qu'il y enafort. 
peu furle Deliberatif, & fur le Iudiciel. E 

Le troifiefme recueil qui concerne l'Art dere- - 
fcruer , & qui eft entreles chofes quifont à defirer, # 
eftceluy que ie veux nommer des moindres Formu- 3 
les. Orelles font commeles veftibules desoraifons, | 
les galeries, les antichambres, les cabinets, les paffa- M 
ges & chofes femblables qui peuuent s'ajufter indi- M 
differemmentà toute forte de fujets: comme font M 
les prefaces, les conclufions, lesdigreffions, lestran- M 
fitions, les promeffes, les efchapatoires & plufieurs | 
chofesfemblables. Car de mefmes que c'eft vnecho- 7 
fc fort belle & fort vtile , quand l'on fait vn bafti- M 
ment de bien difpofer la face du logis, les efcaliers, — 
les portes,les feneftres,les entrées,les paffages & cho- 7 
fes femblables. Il en arriue de mefmes en l'oraifon, 3 
qui regoit vn grand embelliffement, & vne grande 
commodité en toute fa ftru&ure, fi ce que l'on y ad-: 
joufte , & ce qu'on y interpofe, y eft arrangé fort à: 
propos, & auecart. Ie propoferay vn ou deux exem 
ples de ces Formules,fans m'y amufer dais Car. 
encores que ce foit des chofes qui peuuent beau=s 


# 


M 
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- 
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f 


coup feruir, toutesfois puifque ic n'y adioufte rie 
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du mien, mais queie les defcrits nuément, ainfi que 
ie les ay tirées de Demofthenc, de Ciceron , ou. de 
quelque autre autheur approuué; elles (emblent 
quelque chofe de fi bas, qu'il n'y a point d'apparence 
d'y perdre le Temps. 


EXEMPLES DES MOINDRES 


Formules. 


Conclufion de la Deliberatiue. 


Er par ainft il fera permis de rachepger la coulpe pa[sée, 

B c de preuoir par me[me moyen aux incommoditez de l'ad- 

"e enir. | 

* Corollaire d'vne exacte partition. hope 
n , ^ E] . ) 
Afin qu'vn chacun [çache que ie nay rien voulu obmettre sosehufion 

- dire ,foit en le taifant; on l'auoir voulu ob[éurcir en le fis comme 

Do difant. en forme de 

D fé couronne, de 


Tranfition auec À duis. EN. 
Mais ie pa[Jeray en forte fous filence ces chofes; que ie : 
laifferay pourtant des per[onnes qui les regarderont, CT qut 
les confidereront. 
Preoccupation contre vne Opinion inueterée. 
le feray en forte que vous entendrez en toute la caufe , ce 
quilen eft arrine ce que l'Erreur a fait; e ce que l'Enuie 
4 fabrique. 
Ce peu d'exemples fuffira, auec quoy ie conclu- 
ray les Dependances de la Rhetorique, qui appar- 
tiennent àl'Art de referuer. | 


PI. uj 
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» E ; 
Les Arts de Corriger c7: d'Enféigner, font les deux 
generales Dependances de la "radi Paci d 


CHAPITRE I V. 


yes. la Traditiue , à fcauoir, la Critique & la 
NR Pedagogique. Car commela principale 
We 


des Liures ; ainfi 
le&ure; qui fe fait ou parle moyen des Maiftres; ou 
par l'induftrie particuliere d'vn chacun.Et à cela fer- 
uent les deux do&rines dont ray parlé cy- deffus. 
A la Critique fe rapportent premierement la 


#% L refte en general deux dependances de 


s la Traditiue, confifte à efcrire | 
a partie relatiue cft soute en leur 


polie corre&ion des Autheurs approuuez, & leur — —- 


corre&te edition:en quoy on leur redonne l'hon- — - 


neur qui leur eft deu, & on prefente dela lumiere 


à ceux qui ayment l'eftude. Surquoy neantmoins - 


la hardie dilieence de certains n'a pas apporté peu 


de dommage aux eftudes : caril y a tout plein de 


Critiques qui ont accouftumé de fuppofer que les 


Exemplaires font defe&ueux , quand ils tombent : 
fur quelque paffage qu'ils n'entendent pas,comme — . 
ence lieu de Tacite. Vn iour il fe prefenta des Am- — ^ 
baffadeurs d'vne certaine Colonie,qui fouftindrent | | 
en fa faueur dans le Senat , quelle auoitle droict « 


d'Afy le ,ce qui n'ayant pas efté bien Icccu, ny par 


ET 
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- [Empereurny par lesSenateurs , defefperez de faire 
riii leur Ambaflade ils donnerent vne notable 
fomme de deniers à Titus Vinius pour plaider leur 
caufe , qu'ils gaignerent par ce moyen. Æbors (dit 
cet Autheur) lon fir eftime de la Dignite cg de l'Anti- 
quité de la Colonie , comme fi les argumens qui au 
commencement paroiffoient peu confiderables, 
euffent receu vn nouueau poids à caufe du prix que * Ceftadir, 
l'on auoit donné. Mais vn certain Critique qui * C'ef à dire, 
n'cft pas des moindres a effacé le mot de * Tum, & E rue 
a mis * Tantum. Et par cefte mauuaife couftume — 
des Critiques il eft aduenu que les Exemplaires les 
plus corrects , font fouuent les moins entiers; Ce 
u'vn chacun a fagement remarqué. Mefmes afin 
d'en parler aucc verité, files Critiques ne font fort 
doctes és Sciences fur lefquelles ils efcriuent il y a 
du danger enla diligence qu'ils y rapportent. 
En fecond lieu, l'Interpretation des Autheurs, & 
leur Explication, les Commentaires, lesNotes, les 
Remarques, les particulieres Leçons & chofesfem- 
blables appartiénent à la Critique.Or en cestrauaux, 
ce tres-dangereux mal s'eft faifi de certains Criti- 
ques,qu'ils laiffent paffer plufieurs chofes des plus di- 
Éciles;& qu'ils s'arreftent & difcourent,iufques à en- 
nuyerle Lecteur, fur ce qui eft affez clair & facile. Et 
cela fe fait, non tant pour rendre l' Autheur plus in- 
telligible , quà fin cuele Critique monftre Érroc- 
cafion qu'il prend, quelleeft fa doctrine & fa diuerfe 
lecture. Il faudroit auant tout, defirer(bien que cecy 
regarde plus la Traditiue en fon principal , qu'en fes 
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dependances) queceluy qui traite vne matiere diffi- 
cile & releuée adjouftaft quant & quant fes explica- 
tions: afin que le fil du difcours ne fut pas rompu par 
des digreffions , ou par des interpretations; & afin 
que lesnotes que l'on fait deffus le texte , ne s'efloi- 
gnent pas de l'intention de celuy quia efcrit. Com- 
me nousauons occafion de croire qu'il a efté pra&i- 
qué dans le Theon d'Euclide. ; n 
En troifiefme lieu , c'eft le propre dela Critique 
de donner en peu de mots vn certain iugement, des 
Autheurs qu'ils font imprimer, ce qui luy a impo- 
{é fon nom. Et de plus, les comparer aueclesautres 
Efcriuains qui traitent les mefmeschofes; afin que 
ar cette cenfure les ftudieux foient aduertis quels 
font les meilleurs Liures; qu'ils lesfcachent choifir ; 
& qu'ils profitent dauantageenleurle&ure. Cette 
derniere confideration eft comme le fiege des Cri- 
tiques; que certains perfonnages qui doiuent fui- 
uant mon aduis eftre pluseftimez qu'eux, ont gran- 
dement releué de noftre temps. DRE 
. Pour ce qui regarde la Pedagogique , ce feroit af- 
fez dit en vn mot : Confulte les Efcoles des Ie[uites : cax 
rien n'eften vfage meilleur qu'elles. Toutesfois , ic 
donneray à ma couftume,quelques petits aduertifle- 


mens comme en e lapprouueentierement M 1 
‘on fait dela jeuneffe danslesCol- — 

leges;& non celle qui fe fait danslesmaifonsparticu- 
. o z 2 À s E 1 
lieres, ny feulement fous les Maiftres d'Efcole ; d'au 
tantqueles petitsenfansfe picquent d'honneurdans — 
les Colleges;contre ceux qui font deleur aage.Outre M. 


qu'ils Y 


lanourritüre que 
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qu'ils voyent les vifages de perfonnes graues , cequi 
les rend modeftes & forme dés le commencement 
leurs tendres efprits fur leurexemple. Bref, l'on re- 
marque plufieurs commoditez en l'education que 
l'on prend dans le:College. . Quant à l'ordre & ala 
forte dela difcipline,ie confeille auant toutes chofes, 
Que l'on s'empefche bien de les inftruire auec des 
abregez ; & que l'on s'abftienne de leur enfeigner 
vne doctrine trop haftée , qui rend les efprits vn peu 
audacieux ; & qui monftre de plus grands progrez 

u'ellene fait. Mefmesil faut en quelque forte fauo- 
rifer la liberté des efprits ; en forte que fivn Efco- 
lier fait fon deuoir,l'on ne doitle reprendre s’il déro- 
be le refte de fon temps pour l'employer aux chofes 
quiluy viennent plusa gré. Au refte,il fera tres-vtile 
de prendre garde diligemment (ce queie m'affeure 
n'a pas encores efté fait ) qu'il y a deux fortes de 
moyens pour accouftumer , exercer & preparerles 
efprits, qui font comme oppofez!'vnáàl'autre. Vn 
comence par les chofesles plus faciles,& va peu à peu 
aux difhciles. L'autre enjoint expreffément que l'on 
apprenne d'abord ce qui elt de plus penible; afin que 
celuy quien fera venu à bout, puiffe mettre plus ai- 
fément en vfage ce qui cft de facile ; car la me- 
thode d'apprendre à nager auec des bouteilles 
de pourceau qui fouftiennent , cft autre de celle 
par laquelle l'on commence d'aller par haut auec de 
gros foulliers qui appefantiffent. Et il eft fort mal- 
aifé de dire combien le prudent meflange de ces Me- 
thodes eft profitable pour fortifier, tant les vertus de 


eu 


490 DE L'ACCROISSEMENT 
l'ame que du corps. De plus, l'application & le choix 
des Ettudes , felon le naturel des cfprits que l'onin- 
ftruit, eft vne chofe bonneen vfage & en iugement, 
à quoy il faut que les Maiftres des enfans fatfent 
prendre garde à leurs parens; afin qu'ils voyentà 
quel genre de vie ilsles doiuent deftiner. Maisil faut 
obferuer cecy encores plusattentiuement. Quece- 
luy quieft porté naturellement à quelque chofe,non 
feulement y fait de plus grands progrez ; mais mef- 
mes l'on remedie aux does dans lefquelles quel- 
qu'vn eft mal propre pe l'imbecillité de fa nature; 
& ce quandl'oncherche vne eftude propre pource- 
la:Parexemple; Si quelqu'vn à vn efprit tel qu'eft ce- 
luy des oyfeaux, s'il s'emporte facilement, &s'ilne 
donne pas l'attention neceffaire pour apprendre 
uelque chofe ; les Mathematiques y remedieront, 
dans lefquelles fi l'efprit s'efcarte tant foit peu , il 
faut recommencer de nouueau la demonftration. 
Mefmesles exercicesfont grandemétà l'inftru&ion. 
Mais peu de gensont remarqué que non feulemétil 
faut que les Efcoliers s'exercét auec moderatio; mais 
aufli qu'il faut qu'ils laiffent parfois l'exercice auec 
prudence. Car Ciceron atrefbien remarqué: Que les 
Vices ne s exercent pas moins dans les exercices que les facul- 
tex. En forte qu'vne mauuaife habitude s'acquiert 
quelquefois & s'infinué tout enfemble aueclabon- 
ne. C'eft pourquoy il eft plus feur de laiffer pour vn 
temps les Exercices &lesreprendre,que deles conti- 
nuer & pratiquer toufiours ; mais c'eftaez parlé de 
cette matiere,. Età vray dire, ceschofes font de pri- 
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me-abbord fort peu confiderables, bien qu'elles 
foient fort vtiles & qu'elles ayent grand effica- 
ce. Car de mefmes que le mauuais temps qu'ont 
receu les plantes, quand elles font encores ten- 
dres ; ou le foing que l'on a eu delesen preferuer, 
feruent de beaucoup pour les faire bien pouffer hors 
deterre,ou pour lesen empefcher:& de mefmes que 
ces grands accroiffemens de l'Empire Romain font 
à bon droi& attribuez à la vertu & à la prudence de 
ces fix Roysquiluy ontefté en fon enfance comme 
tuteurs & peres nourriffiers. Ainfià vray dire le foin 
que l'on prend à bien inftruire les enfans en leurs 

remieres années a vne telle vertu , encores que ca- 
chée & qu'vn chacun ne la voye pas; que la durée 
du temps ny letrauail continuel , ny l'eltude qu'on 
fait par apres, quand l'on eft en vn aage aduancé, 
n'en peuuent aucunement approcher. Il ne fera pas 
non plus hors de jp de remarquer que mefmes 
les moindres perfeétions qui fe trouuét dans grands 
perfonnages & dans leschofes d'importance font de 
grands & de remarquableseffeéts. Ie rapporteray fur 
ce fujet vn exemple notable; ce que ie feray d'autant 
plus volontiers que les lefuites ne mefprifent pas cet- 
te forte de difcipline, & cefortjudicicufement com- 
mcil m'eftaduis. Cet exemple, dif-je , eft vne chofe 
qui eft infame , fi l'on en fait profcflion; mais fi elle 
tourne àd'inftruction de la jeuneffe,elle cft prefera- 
ble à tout. Ie veux parler dece que l'on joué fur le 
Theatre qui fortifie la Memoire, temperele ton de 
la voix, donne de l’efficace à la prononciation , for- 


eo 


492 DE L'ÁCCROISSEMENT : 
me le vifage & le gefte felon la bien-feance , baille 
beaucoup de hardieffe : bref, accouftumeles jeunes 
hommes à fe laiffer voir.Cet exemple fera tire de Ta- 
cite furle propos d'vn certain Vibulenus , autresfois 
Comcedien, & quieftoitpourlorsSoldat danslesle- 
gions qui eftoient en Hongrie. Il auoit excité vne 
címeute apresla mort d' Augufte,en forte que le Pre- 
uoftBlefus auoit mis prifonniers quelques-vns de ces 
mutins ; mais les Soldats s'eftans affemblez & ayans 
rompu les prifonsles deliurerent. Alors Vibulenus 
voulant haranguer , commengaen cette forte: Jos 
auex vendu la lumiere co la vie à ces innocens éx à ces 
miferables. Mais qui de vous a rendu la vie à mon fresa 
ui me l'a rendu ? Il vous efloit enuoyé de la part des Sol- 
dats Allemans : afin de conférer auecques vous de vos af- 
faires communes ; mais la nuitf derniere il l'a fait efgorger, 
par les eftafiers qui [ont toufiours armex aupres de luy at 
grand malheur des Soldats. Re[ponds , à Bleus, où as-tu 
ette fon corps mort ? Les ennemis mefmes ne refufent pas 
la fepultuve. Apres queVauray fatisfair à ma douleur l'ayant 
baisé plufteurs fois; &o* ayant refbandu fur luy quantité de 
larmes , commande apres que l'on me mette à mort ; pour- 
Hen que mes compagnons Cy-prefens enfeueliffent ceux qui 
auront e[flé tuex , non pour aucun crime , mais pour auotr 
Jeruy vtilemeut à la Legion. Par ces paroles il excita 
vnetelleenuie & vne telle commiferation,que fi lon 
n'euft fceu pour tout vray biétoft apres,qu'il n'eftoit 
rien arriué de ce qu'il auoit dit; & mefmes qu'il n’a- 
uoit iamais eü de frere, à peine fe fuffent empefchez 
les Soldats de mettre en pieces ce Preuoft.Et il mania 


to 
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cette affaire en la mefme forte que s'il euftjoüé vne 
Fable furle Theatre. | 

Ie fuis maintenant venu à la fin de mon Traicté 
des Do&rines Raifonnables,dans lefquelles encores 
que jeme ois efcarte par fois des partitions ordinai- 
res , qu'aucun ne croyc pourtant due Timpreuue 
toutes celles dont ie ne me fuis pas feruy : car deux 
raifons m'ont neceffairement inuité à les changer. 
La premiere eft , parce que d'affembler en vn ces 
deux chofes, c'eft à fçauoir celles qui font fort pro- 
ches dela Nature; & de mettre envn blotcelles dont 
on fe doit feruir ; ceft vnir deux chofes diuerfes en 
leur fin & en leur intention: par exemple.Le Secre- 
taire d'vn Roy ou d'vne Republique, arrage en telle 
forte fes lettres en fon cabinet, qu'il met enfemble 
celles qui traitent de mefme affaire , c'eft à fcauoir 
les alliances à part ;les commandemens à part,les let- 
trcs des eftrangers à part ,les domeftiques & chofes 
femblables toutes feparées lesvnes des autres: la ou 
au contraireil met tout enfemble dans vne caffette 
particuliere celles dont ila befoin d'ordinaire, quoy 
qu’elles contiennent diuerfeschofes. De mefmesil 


nous faloit dans ce Referuoir vniuerfel de la fcience, 


faire des partitions felon la nature des chofes mef- 
mes; bien qu'il nous euft falu fuiure les partitions 
plus coformes à l'vfage & à la praétique dela fcience 
quenouseuflionstraiété. La feconde neceflité que 
i'ay eu de changer les Partitions, vient de ceque le 
fupplément des chofes defirées dans les fciences , & 
leur reünion en vn corpsentier auecle refte, a tranf- 


QQq uj 


- 
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pofé en confequence les partitions des Sciencesmef- 
mes. Carfuppofons par forme de demonftration 


queles Arts qui font des-ja en vogue , ayent la mef- 


me proportion qu'à le nombre de :;. & que ce qui 
eft à defirer leur eftant adjoufté ayt la mefme que 
20. je dis que les parties du nombre de 15. ne font pas 
les mefmes parties que celles du nombre de 20. car 
les parties de 15. font 3. & 5. & celles de 20. font. 4.5. 
& 10.D'oü il refulte que ie n'ay peu faire autrement, 


Mais que ce foit aflez parlé des Sciencesqui confi- 


ftent en difcours. 


Fin du fxiefme Liure. 
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La Morale fe diuife en la Dit " l'Exemplaire; E 


en celle qui cultiue l'Efprir. L'Exemplaite, à fcauoir le l 


bien qui fert d Exemple fe diuife en Bien Simple, ez zm 


Bien comparé à vn autre : eg: le Bien S imple fe diuife en 
Bien particulier, c en Dien de la Communauté. — 


CHAPITRE LL 


? 


mer les characteres. De mefmes ces gens-là nousont 


propofé 
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propofé de fort beaux exemples, de fort curieufes 
defcriptions ou Images du Bien, de la vertu, de ce 
que l’on doit faire, & de la Beatitude, comme eftant 
les vrais obiets, & les fins où doiuent aboutir la vo- 
lonté & le defir de l'homme. Mais ils ne donnent 
aucunes inftru&ions; & s'ils en donnent, ce n’eft 
qu'en paflant, & auec peu d'effe& , fur les moyens 
qu'il faut tenir pour porter bien droi& dans ce 
blanc; & qu'ils ont fi bien pofé: c'eftà dire ils n’ont 
pas dit en quelle forte il faut aflujettir & difpofer 
l'efprit, afin qu'il y puiffe atteindre. Difputons tant 
quenous voudrons que les vertus Morales font en 
l'Amchumaine, comme habitudes, & non pasna- 
turellement : faifons de remarquables diftin&tions 
entre ceux qui portent vneame genereufe, & le me- 
nu peuple; en ce que ceux-là font conduits par des 
confiderations raifonnables ; & ceux-cy y font traif- 
nez par la recompenfe, & par la peine. Enfeignons 
fubtilement que pour redreffer l'efprit de l'homme, 
il en fautfaire comme d'vn bafton que l'on flechift 
contre fon naturel à l'autre cofté du ply , qu'il fem- 
ble prendre; & efpanchons de plus de toutes parts 
plufieurs chofes femblables. Mais il s'en faut beau- 
coup que cela, & ce qui eft de mefme genre ferue 
d'affez bonne excufe pour l'abfence dela chofe que 
nous recherchons prefentement. 

Ie ne crois pas que l’on puiffe rapporter vne autre 
caufe de cette negligence, que cet efcueil caché, à 
trauers duquel ont donné tant de vaiffeaux chargez 
de Science, & y ontfairvnmiferable naufrage. C'eft 
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que ceux qui efcriuent , sennuyent de traitter des 
chofes vulgaires & communes, qui ne font ny aflez 
fubtiles pour leur feruir de matiere à difputer; ny af- 
fez releuées pour lesenrichir auec les embelliffemens 
u'elles meritent. Et à vray dire, il fera forc mal- 
aifé d'exprimer par paroles le grand mal-heur qui 
eft venu de ce que les Autheurs pouffez par leur or- 
gueil naturel & par leur vaine gloire, ont choify cer- 
taines matieres, & certaines façons de les traitter; 
bien plus pour faire paroiftre leurs beaux efprits, 
ue pour rendre leur trauail profitable à ceux qui le 
lifent. Et c'eft fur cecy que Seneque dit fort à pro- 
pos. L'Eloquence nuit à ceux par qui elle ef? defiree , non à 
caufe des chofes, mais pour l'amour d'eux-me[mes. Cax les 
liures doiuent eftre tels que l’on ait de l'Amour pour 
ce qu'ils enfeignent, & non pour ceux qui les ont 
faits. Ceux-là doncques font dans le bon chemin 
qui peuuent parler de leurs intentions, & conclurre 
en la mefme forte que Demofthene a fait. Que fi vous 
faires cela , vous ne loierex pas prefentemét celuy qui parle à 
voms ; mais bien tof} apres, vous chanterez vos propres louan- 
ges, quand vos affaires feront en meilleur etat. Quant à 
moy,ó grand Roy, afin queie die ce quime concer- 
ne, ie puis affeurer que volontairement ie ne tiens 
compte, ny de ma reputation, ny de mon honneur, 
fii'en ay acquis en ce que ie mets eg auant, & ence 
que i'ay en penfée de faire àl'aduenir; & ceafin de 
m'afferuir pourla commodité des hommes; & bien 
que peut eftreie peuffe prendre la qualité d'Archi- 
secte en la Philofophie , & dans les Sciences; ie de- 
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uiens gni: vn manouurier, vn portefaix, & s'il y 
a quelque chofe de im abjet: en ce que j'entreprens 
& je crauaille à plufieurs chofes qu'il faut neceffai- 
rement acheuer , defquelles les autres ne tiennent 
compte, parce qu'ils font par trop orgueilleux. Mais 
our reuenir à mon diícours, je continueray de dire 
que les Philofophes ont tiré fur la Morale vne cer- 
taine belle & efclatante maffe de matiere, en laquelle 
peuuent SR Nite paroiftre la fubrilité de 
leur efprit; & la force de leur Eloquence; mais au re- 
ftcils n'ont fair quafiaucune mention de ce qui con- 
cerne la pratique de cette Science, qui ne peutre- 
ceuoir tant d'ornement. 

Et ces grands hommesne deuoient pourtant de- 
fefperer d'vne fortune pareille à celle que le Poëte 
Virgile auoit ozé fe promettre, & auoit en effet ob - 
tenu, qui n'a ie acquis vne moindre gloire en Elo- 
quence , en fubtilité d'Efprit, & en doctrine, expli- 
quanrTes remarques de l'Agriculture, qu'en defcri- 


o 
uant lesgenereux exploits d'Ænée. 


Et ie ne doute pe quil ne foit malaise 
D'en parler comme il faut : my quil foit fort aisé 


D adioufler de la gloire à ces petites chofes. 


Ecàvray dire, fileshomimes affe&tionnoientfericeu- 

Íement , nond'efcrire dans leur loifir ce qu'ils lifent ; 

mais de faire voir veritablement comment il faut 

mener la vie a&iue; & commentils'y faut compor- 

ter ; ils n'eftimeroient pas moinscette forte de culti- 

uer les Efprits que cescffigiesheroiques dela Vertu, 
ARr 1j 


$00 DE Y'ÁCCROISSEMENT m. 
du Bien, & dela Felicité, en quoy l'on s'eft tant tra- 
uaillé. 

Ie diuiferay doncques la Morale en deux piinci- 
pales do&rines;à Ícauoir en celle de l'Exemplaire,ou 
de l'Image du Bien; &en celle du gouuernement & 
de la forte de cultiuer l'Efprit que j'ay accouftumé 
de nommerl' Agriculture de l'Efprit.Celle-là defcrit 
la nature du Bien. Celle-cy preícrit des Regles poury 
conformer l'Efprit. 

La Do&rine de l'Exemplaire quiregarde & def- 
critla nature duBien , leconfidere , ou Simple, ou 
Compare: ou les genres, dif-je, du Bien, ouleursde. - 
grez. Et c'eft encette derniereconfideration quela 
toy Chreftienne a enfin fupprimé & ofté entiere- 
ment cesdifputes qui ne finiffent iamais , & cesfpce- 
culations touchant le fupreme degré que l'on a 
nommé Fclicité, Beatitude & fouuerain Bien;qui te- 
noitlieu de Theologie parmy lesPayens : Carcom- 
me dit Ariftote , Que les ieunes hommes peuuent aufst 
bien eflre fortunex ; mais non. pas autrement qu'en Efpe- 
rance. Ainfi pouuons nous eftans enfeignez T 
foy Chreftienne, nousmettre à la place desenfans & 
des plus jeunes, pour n'attendre pas d'autre beatitu- 
de que celle qui confifteenl'Efperance. Doncques 
eftanscomme hors du ciel des Payens, puis quenous 
ne tenons plus cette doctrine quiefleuoit la nature 
de l'homme par deffus ce qu'elle pouuoit meriter; 
car nous voyons auec quelle grauité Seneque pro- 
nonce, C'eft vne chofe veritablement grande, que la foiblef- 

fe de l'homme ait l'affeurance de Dieu. Nous pouuons 
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pour la plufpartreceuoir le refte de ce queles Payens 
ont dit touchantla Doctrine del'Exemplaire , & ce 
auecmoindre perte de verité & de fobrieté.Car pour 
ce qui regarde la nature du Bien pofitif & fimple , ils 


lont parfaictementbien depeinte , & comme au vif, 


dans de beaux tableaux,en reprefentant fortcurieu- 
fement les figures des Vertus & des Deuoirs, leurs 
Pofitions, leurs Genres leurs Alliances,leurs Parties, 
leurs Subjets , leurs A&ions & leurs Difpenfations. 
Mais ils ne fe font pasarreftez là ; carilsontinfinue 
dans l'efprit humain auec grande recommandation 
toutes ces chofes par desargumens grandement fub- 
tils & forts; & par la douceur deleurs perfuafions: 
Mefmesils ont entant qu’onle peut par paroles,tres- 
fidelement remparé toutes ces chofes contre les fauf- 
feserreurs & attaques populaires. Pour ce qui eft de 
la nature du Bien comparé, ils n'ont non plusman- 
quéenccla, entantqu'ilsen ont fait de trois fortesen 
la comparaifon dela vie Contemplatiue auec l'Ati- 
ue ; en la difference qu'il y a de la vertu qui eft enco- 
res agitée; & dela vertu qui n'a rien plusa faire & q 1i 
eft confirmée ; au conflit & au combat de ce qui eft 
honnefte & vtile; au contrepoids qui fe remarque 
dansles vertus ; à {çauoir laquelle contrepeze à l'au- 
tte &chofes femblables. En forte queie trouuc que 
cette partie del'Exemplairea defia efté trefbien cul- 
tiuée , & queles Anciensfefont grandement rendus 
admirables en cela:en quoy neantmoinsles Philofo- 
phes ont efté deuancez de bien loin ; d'autant quela 
grande diligence des Thcologiens a eftéemployéea 
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pezer & à determiner les deuoirs & les vertus moz 
rales.comme auffiles cas de confcience & les circong 
ftances du peché. 

Toutesfois, afin de reuenir aux Philofophes, s'ils 
ne fe fuffent pas tant haftez & s'ils euffent confideré 
les racines mefmes du Bien & du Mal, &les filamens 
de ces racines au lieude samufer aux cognoiffances 


comunes & receués,cocernat laVertu.le vice, la dou 


leur,la volupté & autres, ils euffent clon mon iuge- 
ment refpandu vne grande lumiere fur toutes les 
chofesquel'on euft recherché apres cela. Mais auant 
tout , sils euffent confideré la Nature des chofes, 


auffi bien que les Maximes Morales ,ils n'euffent pas | 
tant , mais plus doétement parlé : neantmoins puis | 


qu'il n'en ont rien fait; oussilsl'ontfait , ç'aeftéen 
confufion, j'en diray en peu de motsquelque chofe, 
& ie tafcheray d'ouurir & de nettoyer les fources 
mefmes deschofes Morales , auant que de venir àla 
do&rine qui traicte commentil faut cultiuerl'efprit, 
que ie fouftiens eftre à Defirer : car cela donnera, 


comme iecrois, de nouuellesforcesàla do&rinede | 


l'Exemplaire. 
Il n'y arien qui n'ait vne inclination naturelle a la 
double nature du Bien : àcclle par laquelle la chofe 


eft vn certain Touten clle-mefme; & à celle parla= M 


quelle elle eft la partie d'vn certain Tout plus grand, 


Et cette derniere eft plusnoble & plus puiffante que | 


la premiere ; d'autant qu'elle tend àla conferuation 
d'vneforme pluseftendué. Quel'on nommela pre- 
siere vn Bien particulier, ou defoy-mefme; Ecla 
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feconde,vn Bien dela Communauté. Le fer fe porte 
àl'Aymant par vne fympathie particuliere; mais vne 
erofle barre du mefme fer quitge cette inclination,& 
comme vn bon citoyen & quiayme fa patrie , elle 
chet en terre , qui eft la region deschofesqui font 
d'vn meíme naturel qu'elle. Maisallonsvn peu plus 
auant : Lescorps efpais & pefans vonten terre,qui eft 
le lieu oüilsferaffemblenttous ; neantmoinsauant . 
que la nature deschofes y regoiue de la difcontinua- 
tion ; & auantquele vuide,comme l’on dit, y aitlieu, 
tels corps fe guinderoient pluftoft en haut &s'ou- 
blieroient de l'amour qu'ils ont pour l'element infe- 
rieur , afin derendre au monde ce qu'ils luy doiuent. 
Il en arriue quaft toufiours de mefme ; veu quela 
conferuation d'vne forme pluscommune fait cefler 
les moindres defirs. Mais cette prerogatiue du Bien 
Commun eft principalement remarquée enl'hom- 
me , sil ne degenere & s'ilnes'efloigne dece direrc- 
marquable de Pompéele Grand, qui eftanteftably 
Commiffaire pour aller querir des viures du temps 
que la famine trauailloit la ville de Rome, & grande- 
ment diffuadé de fes amis de ne fe point embarquer 
pa: vn temps de cempefte,leur fift ce feul i^m Ji 
nece[Jaire que i aille c? non pas queie viue. Enforte qu'il 
ne prefera pas le defir de la vie que chacun eftime 
beaucoup.à l'affection qu'il portoit à la Republique, 
ny àlafoy qu'illuy auoitiurée. Maisàquoy m'amu- 
fay-je ? l'on n'a trouué en quelque temps queqait 
efté, ny Philofophe, ny Se&e, ny Religion, ny Loy, 
Difcipline , qui ait tant eftimé le Bien dela Commu- 
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nauté;& quiaittenu fi peu de compte du Particulier, - 


comme fait la Treffain&e Foy du Chriftianifme ; 
d'où il appert clairemgnt que cen'eft qu vn mefme 
Dieu, qui adonnélesLoix dela Nature aux creatu- 
res ; & la Loy Chreftienne aux hommes. C'eft pour- 
quoy nous lifons que certains predeftinez & fainéts 

erfonnages , ont pluftoft fouhaitté d'eflre effacez 
du Liure de Vie, que de voirleurs freres receuoir de 
l'affli&ion : y eftant incitez par vn extafe de Cha- 


rité, & par vn extreme defir du Bien de la Commu- 


nauté. 

Cette pofition comme immobile & inefbranla- 
ble termine les plus grandes côtroucrfes qui fe trou- 
uent en la Philofophie Morale. En premier lieu, 
c'eft par là qu'eft determinée , contre l'opinion d’A- 
riftote , cette queftion ; Qul faut preferer la vie Con- 
templatiue à l Acfiue: car tout ce qu'il allegue en fa- 
ueur de la Côtemplation regarde lebien particulier, 
le plaifir & l'authorité quien redonde à celuy qui sy 
plaift; en quoy certes la vie Contemplatiue emporte 
le prix : Carelle eft prefque femblable àla comparai- 
fon dont Pythagore a víé; afin de rendre la Philo- 
fophie & la Contemplation honorables & remar- 
quables, & ce en refpondant à Hieron qui luy de- 
mandoit quel ileftoit. Quilnignoroit pas fi par-fois il 
s'effoitrencôtré aux ieux O limpiques que plufieurs y yenoiét. 
Les vns pour e[brouuer leur fortune dans les combats ; les au- 
tres (a fcauoir les M. archands) pour y vendre leurs marchan- 
difes iles autres afin d'y trouuer leurs amys qui y [uruenoient 
de toutes parts, afin de faire bonne chere c7 s'efrayer enfem- 

es 
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ble; bref, les autres afin d'eftre Spectateurs : quant à luy qu'il 
efloit vn de ceux-là. Et à vray dire, les hommes doiuent 
fçauoir que c'eft proprement à Dieu & aux Anges 
deregarder ce quife pafle fur ce theatre de la vie hu- 
maine. Aufh l'Eglife n’en eut iamais peu doubter, 
bien que plufieurs euffenten la bouche ce dire, Diez 
regarde auec plaifir la mort de [es Saints. D'où ils ont 
accouftumé de tirer la grande eftime qu'ils font de 
cette mortciuile & des Inftituts de la vie Monachale 
& Reguliere. Ie dis encores vn coup,que l'on n’enft 
fceu doubter de cette verité dans l'Eglife , fans que 
l'on euft pris garde en meíme tempsque la vie Mo- 
naftique n'eft pas tout à fait Contemplatiue , ains 
qu'elle confifte aux exercices Ecclefiaftiques , tels 
que font vne continuelle Oraifon ; les facrifices des 
vœux qui font offerts à Dieu; & la compofition des 
liures de Theologie, que l’on faitàloifir pour eften- 
dre la do&rine dela Loy diuine , ainfi que Moyfel'a 
praétique dans le long fejour qu'il a fait en la Mon- 
tagne, où il eftoit en retraite. Mefmes Enoch 
( qui a efté le fepticíme homme à compter depuis 
Adam,& qui femble auoir efté le premic? qui ait me- 
. névne viecontemplatiue;d'autant quil paroi(t qu'il 

a marché auecque Dieu) a fait vn riche prefentàl'E- 
glife d'vn Liure de Prophetie , qui eft cité par S.Iude. 
Et à vray dire la Theologie ne recognoift pas cette 

feule vie Contem platiue qui fe terminé en foy-mef- 
me ; & qui neietteaucunsrayonsny dechaleur , ny 
de lumiere dansla focieté des hommes. 
De plus, ce certain eftabliffement du Bien de la 
SSf 
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Communauté refout la queftion,acitéc auec tant de 
afhion entre lesefcolesde Zenon & de Socrate d'vn 


cofte ; qui citabliffoient la felicité en la Vertu ou. 


{eule ; ou qui eftoit principalement employée aux 
actions dela vie: & les efcoles des Cirenaïciens & des 


Epicuriens d'vne autre part, qui mettoient laBeati- 


tudeen la Volupté, à laquelle ils donnoientla Vertu 


ur feruante. Comme quand en vne Comedié l'on. 


fait prendre àla maiftreffe l'habit de fa fuiuante: & 
| ce parceque fans la vertul'on ne peut pas commo- 
dément venir à bout du plaifir. Comme aufli c'eít 


par-là que lon corrige cette autre efcole d'Epicure, | 


qui fembloit veritablemét eftre reformée,en ce qu'il 
publioit que la Beatitude n'eftoit autre chofe que 
la tranquillité & la ferenité de l'Efprit , qui eftoit 
exempt d'agitation & de trouble: comme fi fon def- 
fein, & celuy de fes feétateurs eftoir de chaffer Iupi- 
ter de fon trofne, & de ramener Saturne auec l'aage 
d'or, fouz lequel l'on ne fentoit ny l'Efté, ny l'Hy- 
uer, ny le Printemps, ny l' Automne, mais vn feul & 
cígal temperament d'air. Bref l'efcole de Pyrrho & 
de l'Herile eftoit renuerfée par ce moyens, qui 
croyoient que la Beatitude confiftoitàs'arracher de 
l'efprit certains petitsfcrupules, fans qu'ils vouluf- 
fent eftablir aucune ferme & conftante nature du 
bien ou du mal ; maisau refte qui eftimoient queles 
actions eftoient bonnes ou mauuaifes felon qu'elles 


procedoiét del’ Ame par vn mouuement pur, & fans 
refiftance: ou au contraire auec auerfion & contra- 
 rieté.Etcette opinion fe trouuereffufcitée dansl'he-. 
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refie des Anabaptiftes, qui mefuroient toutes cho- 
fes felon les mouuements & les inftinéts de l'Efprit, 
& felon la Conftance, ou le peu de refolution de 
lafoy. Or il paroift que tout ce que nous venons 
de dire regarde la particuliere tranquillité & com- 

laifance des Ames, fans concerner en aucune façon 
le bien de la Communauté. 

De plus,laPhilofophie d’'Epictete en eft de mefmes 
reprife: quiaduance cette propofition. Que lafe- 
licité confifte en cc qui defpend de nous, & ce qui 
nous empefche d'etre fujetsà la fortune & aux ha- 
zards,comme fi ce ne feroit pas vne plus grande bea- 
titude de ne pouuoir venir à bout de ce que l'onen- 
treprend genereufement pour le bien du public,que 
d'auoir toufiours à fouhaitles chofes qui fe termi- 
nent en noftre fortune particuliere. Comme Gon- 
falue monftrant du doigt Naples à fes foldats , le 
teímoigna par ce dire courageux : QwiMwymeroit 
beaucoup mieux fe precipiter a Vne mort Certaine en auan- 
cant le pied; que d'affeurer fa vie pour de longues années en 
le lafchant. Suiuant quoy , le grand Capitaine celefte 
dit tres-bien. Que la bonne Confcience efl vn feffin conti- 
nuel, par ouilfignifie quel Ame qui ade bonnes in- 
tentions, quoy qu'elle ne vienne pas à bout de ce 
qu'ellea entrepris, donne vn plus veritable conten- 
tement plus pur & plus conforme à la Nature, que 
ne font toutes ces chofes de grand apparat, par lef- 
quelles homme peut eftre inftruit, ou pour iouir 
defes defirs, ou pour refter en repos d'Efprit. 

De plus, cette meíme confideration corrigé cet 

| MEN SSf 
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abus dela Philofophie, quicommençoit a auoir lieu 
dés le temps d'Epiétere. A fçauoir que la Philofo- 


phie deuenoit vn certain genre de condition de vie; 


& tout ainfi qu'vn Art:comme fi c'euft efté propre- 


mentàelle, non de reprimer & d'eftouffer les agita- 


: | nis H à r 
tions de l Ame ; mais d'en euiter & d'en ofter les cau- 


fes &les occafions. C'eft pourquoy il faudroit àcet 


effe& mener vne certaine vie extraordinaire, &ce 
en introduifant dans l'ame vn tel genre de Santé, 
comme fut celuy qu'Herodicus ( dont parle Arifto- 


te) obferuoit pour fe bien porter quant au corps, | 


qui ne fit autre chofe durant toute fa vie, que de fe 
bien foigner ; & par ainft il s'abftint d'vne infinité 
de chofes, ne fe feruant non plus de fon corps, que 
s'ilen euft efté eftropié. Là où au contraire fi ied af- 
fc&ionnele bien de laconuerfation parmy leshom- 
mes , il faut en cela fouhaitter vne fanté qui foità 
l'fpreutie de tous changements & de toutes in- 
commoditez. Parla mefme raifon l'on doiceftimer 
cet efprit veritablement fain & vigoureux qui peut 
paffer autrauers des plus frequentes & des plusfor- 
tes tentations & tribulations. En forte queDioge- 
ne femble auoir tres- bien dit, quand il a loüé cesfor- 
ces de l'Ame , par lefquelles l'on ne fçait pas fine- 
ments'abftenir * de quelque chofe ; mais y refifter for- 
tement; & qui peuuent retenir l'Efprit qui fe jette 


auecimpetuofité dansles plus grands dangers; & qui. | 


ont cela de particulier qu'en fort peu d'efpace elles 


CAIN 
T'es 


peuuent parer & tourner ce que l'on eftime beau- 


çoupaux cheuaux bien dreffez. | j 
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En dernier lieu, cela mefmes reprend vnecertai- 
ne molleffe & incapacité d'obeyr, qui a efté remar- 
quécen quelques-vns des plus anciens Philof. ophes; 
& qui ontefté en plus haute recommandation: ces 
rands hommes, dif-je, fe font trop aifément tirez 
des affaires publiques ; afin de s'exempter destrou- 
bles & des déplaifirs que l'on y a: & afin de viure co- 
me des Sainctsdansleur opinion qui n'eftoit pas de- 
batuë. Où il feroit fort à propos que la conftance 
d'vn homme qui fgait bien regler fes mœurs fut, fem- 
blabie à celle que ce mefme Gonfalue,* donri'ay parle »a june. 
cy-deffus, dcfiroit en vn foldat. C'eft à fçauoir que fon. | 
honneur , fut comme vn tiflu de toile forte & non 
d'vne qui fut fi foible que la moindre chofe le peuft 


defchirer ou mettre en pieces. 


Diuifton du Bien Particulier , ou de foy-me[me,en Actif 
€7 en Pafsif. Le Bien Pafüf fe diuife en celuy qui 
conferue Cr en celuy qui perfeclionne. Le Bien de la 
Communante fe diuife en Deuoirs Generaux c7 par 


Refpect. 
CHAPITRE TI. 


9r B Ais reprenons noflre diícours du Bien 
UA i Particulier & de foy-mefme, &lepour- 

4 5 fuiuonsauanttouteschofes.Nousle diui- 
tot fcronsdoncen A&tif& en Paffif; car cette 
difference de Bien ; quafi femblable à ces mots qui 
" zu SSÍ iij 
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cftoient en vfage dans l'Oeconomie parmy les RoZ 


* C'eftà dire, 1 


de defpenfier mains: à fçauoir de * Promus & de * Condus fe 
qu adu trouue grauée en la nature vniuerfelle des chofes:: 


viande dela 


den — gris elle paroift principalement en cette double in- 
ais wes" clination de ce qui eft creé; à fçauoir en jcelle [qui 
Erica n confifte à fe conferuer & à fe fortifier; & en cette au- 
tre qui tend àfe multiplier & àengendrer ; &ce der- 

nier defir qui eft Actif,comme Promus,femble eftre 

lus puitfant & plus digne ; Pour ce premier qui eft 

Paflif & femblable à Condus,l’on doit croire qu'il eft 
inferieur.Car en l’vniuersla nature celefte eft princi- 

alement l'Agent : mais lanature terreftre eftle Pa- 

tient. Mefmes dansles plaifirs que prennentles Ani- 

maux, ils ont plus de volupté d'engendrer que de 
manger. Et l'on remarque dans l'Efcriture Sainéte: 

Que cefl vne chofe bien plus heureufe de donner que de 

prendre. Sans qu'en la vie ordinaire il y aitaucun de fi 

foible iugement & tellement effeminé , qui ne faffe 
beaucoup plus d'eftat de venir à bout de cequ'il de- 

fire, que d'accomplir fa volonté dans le plaifir du 


corps. Ioin& que cette preeminence du Bien Acuf 


cft erandement releuée par la confideration de ce 
qu'cft l'homme , qui eft mortel & expofé aux coups 
de la Fortune. Que files hommespouuoientren- 
contrer dans les voluptez de la perpetuité & de la 
ecrtitude, ils en auroient vngrand aduantage, à cau- 
{e de la feureré & dela durée. Mais parce que nous 
voyons que l'affaire confifte en ces chofescy : Noxs 
faifons grand eftat de mourir au plus tard: c7: ne vous glo- 
… fifiex pas de ce qui vous arriuera demain ; co vous ne Jça= 


Pi 
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uex pas ce que le iour enfantera. Cen'eit pas merucilles 
fi nous fommes portez de tout noftre pouuoir aux 
chofes qui ne redoutent paslesinjures du temps. Or 
elles ne peuuenteftre autres que nos propres oeuures 
comme l'on dit : Leurs œuvres les fuiuent. De plus, le 
Bien Actif a vne autre prerogatiue fort confidera- 
ble , laquelle eft née en nous & fouftenué par cette 
affection qui cft toufiours au cofté dela nature hu- 
maine, comme vn compagnon infeparable, ila, dif- 
je Amour dela nouueauté & dela diuerfité.Or cet- 
te paffion eft refferrée & ne s'eftend pasbeaucoup 
dans les voluptez des Sens , qui fontla plusgrande 
partie du Bien Paflif : Penfez combien de fois vous auez 
fait les mefmes chofes ; combien de fois anex vous mange? 
auez vous dormy ? auex vous palse le temps ? l'on court 
dans ce rond. Non feulement l'homme genereux , ou mife- 
rable , ou prudentymais au[si le chagrain peut fe refoudreæ 
mourir.Maisil y a vne grande diuerfité aux actions de 
noftre vie ; en nosconditions ; en nosambitions; & 
nous lareceuonsauec vn grand contétement quand 
nous commençons, quand nous nous aduançons, 
quand nousnousarreftons ; & quand nous nousre- 
culons pour augmenter nos forces,quand nous nous 


D 
en approchons , quand nous obtenonsceque nous 


voulons & chofes femblables. En forte qu'il a efté 


fortveritablement dit: 9e la vie qui fe pale fans def- 
fein eft languifJante cz: vague. Ce qui eft de commun 
aux fages & aux fols : ainfi que l'affeure Sälomon; 
L Eceruele fuit [a pafsion , il ny a rien quil ne fa[Je. 
Mefmes nous voyons que les plus puiffans Roys, 


gu DE L'ÁCCROISSEMENT 
qui euffent peu jouyr àleur gré, detoutce quieuft 
efté agreable à leurs fens , ont pourtant parfoisre- 
REMO) du plaifir dans des chofes baffes & de neant; 
ainfi que Neron ayma à joüer du violon: Commode 
à efcrimer: Antonin àconduireles chariots & d'au- 
tres qui fe font pleu à chofesfemblables, qu'ils ont 
prefere à toutes les autres delices qu'ils auoient à 
commandement. Tant il eft vray que nous auons 
plus de fatisfaétion de faire quelque chofe que d'en 
jouyr. | 
Au refte, il faut vn peu plus attentiuementremar- 
quer, que le Bien Actif particulier eft tout à fait dif- 
ferent du Bien dela Communauté ; encores qu'ils fe 
rencontrent quelque fois parenfemble. Car com- 
bien que ce Bien Particulier A&if engendre par-fois 
& enfante par le moyen delaliberalité, qui eft vne 
des Vertus dela Communauté; il y arieantmoinsce- 
la deditference , que plufieurs font des actions libe- 
rales non pour ayder ou rendre bien-heureux les au- 
tres ; mais pour l'amour d'eux,& pour faire paroiftre 
leur puiff. ance & leur grandeur. Ce qui fe voit tres- 
bien quand le Bien Actif efchet fur quelque chofe 
de contraire au Bien dela Communauté. Car ceux 
qui mettent en trouble tout l'Vniuers comme Lu- 
cius Sylla & plufieurs autres, encores qu'ils n'en ayét 


pas tant fait que luy : ceux, dif-ie , qui femblent n'a- | 
uoir autre ambition que de rendre tous lesautresou - 


heureux ou malheureux, felon qu'ils font ou leurs 


M vm aduer, 


E es fiae 


amysouleursennemys , & qui veulent quele mon- 


de porte en quelque forte leur Image, ouqui eftvne 
vraye 
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vraye guerre de Geants; telles gens , difie, afpirent 
par leur haute fuperbe , à laquelle ils fe laiffent em- 
porter, au Bien A&if particulier qui cft au moins 
apparent :encores qu'ils s'efloienent bien fort de ce- 
luy de la Communauté. 

Maisie diuiferay le Bien Pafhif en Bien Conferua- 
tif &Perfectif. Car chaque chofe a vn triple defir 
enfoy qui regarde le Bien de foy-mefme en parti- 
culier. Le premier eft de fe conferuer. Le fecond 
de fe perfectionner. Le troificíme de fe multiplier 
ou de seftendre. Cette derniere inclination eftrap- 
portee au Bien A@tif, dont nous auons defia al 
Et entreles deux autres fortes de Bien,le Perfectif eft 
le preferable; d'autant que c'eft peu de conferuer v- 
ne chofe eníon cftat , maisc'eft beaucoup de l'eflc- 
uer au plus haut de fa nature: mefmes l’on treuue par 
le moyen des chofes vniuerfelles certaines natures 
plus releuées; à la dignité & excellence defquelles les 
natures SE f rendent comme à leurs four- 
ces & à leurs fontaines. C’eft ainfi que celuy-là a par- 
lé des hommes. 

Leur vigueur eft de feu, ex leur fource ef? celefte. 
Car quand l'homme prend ou s'approche de la na- 
ture Diuine ou Angelique, il deuient parfait en fa 
forme. Mais la peruerfe & la contraire imitation du 
Bien Perfe@if eft la pefte mefme de la vie humaine, 
. &vncettain tourbillon rauiffant, qui emporte & ra- 
. uagetout: c'eft à fcauoir quand les hommes au lieu 
de s'efleuer par vne eleuation formelle & effentielle, 
senuolent par vne ambition aueugle à vne eleua- 
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tion feulement locale. Car de mefmes que les mala- 
desne trouuans point de remede à leur mal, vont de 
placeen place; & meuuent& remuënt leurs corps, 
comme fi en changeant de lieu, ils pouuoient efloi- 
gner d'eux, & fuir le mal qu'ils portent en leur inte- 
rieur. ILenarriue de mefmesál'ambition, quandles | 
hommes tranfportez par vne fauffe reprefentation 3 
de cequ'ilscroyent qui peutles efleuer,n’obtiennent 
rien autre , que de fe voir en vn lieu haut & re- 
leué. SERO Jui 
Maislebien Conferuatif n'eft autre chofe que la M 
prife, & la jouyffance des chofes qui font confor- M 
mes a noftre nature. Orencores que ce Bien foit fort M 
fimple & naturel, neantmoins il paroift eftre le plus M 
lafche & le plus bas de tous les autres: & mefmesil N 
reçoit vne certaine difference , touchant laquelle | 
le jugement des hommes a eftéenpartieincertain; 
&l'onenalaiffé en partielarecherche. Carla gran- 
deur &la recommendation du bien delajouyffan- 
ce, ou comme l’on dit d'ordinaire du Bien agreable, —- 
confifte à la fincerité d'eniouyr, ou à la vigueur du 
mefme bien. L'Eealité donne le premier, maisla 7 
diuerfité & la viciffitudeaccordentle dernier. L'vn. 4 
d'eux eft moins meflangé de mal; & l'autre retient" 
vne plus forte & plus vigoureufe impreflion duBien. — 
Au refte l'on eft en doubte de fgauoir, lequel des 
deux eftle meilleur. De plus, l'on ne demande pas fi 
la nature humaine peut retenir &l'vn & l’autretout — 
à la fois. Or fur cequieftencoresen doubtejácom- 
mencé d'eftre agitée cette queftion entre Socrate & | 


$ 
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vn certain Sophifte; car Socrate fouftenoit, Que la 


felaité confiftoit en vn ferme repos eo tranquillité d'Efprir. 


Etle Sophifte la conftituoiten ce que, L'on doit beau- 
coup deferer er beaucoup iouyr.  Mefmes ayans pal des 
arguments aux injuresle Sophifte difoit, 9 ue la Bea- 


… zitude de Socrate efloit la beatitude d'vne fouche, ou d'vne 
— pierre. Et Socrate parlant de celle du Sophifte, difoit, 
… Quecefloi celle d'vn galeux , qui fe frotte co fe gvatte [ans 


ceffe : fans que pourtant I'vne & l’autre de ces deux 


, opinions, manquent de raifons, fur lefquelles on les 
] puifle fonder. Car l'Efcole d'Epicure eft de mefme 


aduis que Socrate, laquelle ne nioit pasquela Vertu 


- nefiftvne grande partie de laBeatitude. Que fi ainfi 
… eft, il n'y arien de fi vray, quela Vertu eft plus em- 
— ployée à moderez les troubles & les paílions de 
- l'Ame, quà iouyr deschofes que l'on a defiré.. Au 
- refte il femble que cette refolution dont nousve- 
… nons de faire mention; àfgauoir: Que le bien perfeclif 
… adel'aduantage par de]Jus le Conferuatif, fait pour le 5o 


phifte; d'autant que les acquifitions des chofes defi- 
rées femblent peu à peu perfectionner Ja Nature. Et 


— bienqu'elles nele faffent pasveritablement, toutes- 
Enq P 3 

… fois ce mefme mouuement qui va en rond, porte 
um : 

… quant & foy vne certaine efpece de Mouuemenc 


progrefhif. 


Mais la feconde queftion, à fcauoir-mon fila na- 


— ture humaine ne peut pas tout enfemble retenir & 


la tranquilité de l'Efprit, & la vigueur de la jouyf- 


fance eftant bien defnie,rend cette premiere inu- 
tuile & fuperfluë: Car ne voyons- nous pasfort fou- 
LIIt:i 
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uent que les Efprits d'aucuns font tellement faits & — 
compofez, qu'ils fe laiffent aifément porter auxvo- « 
luptez, quand elles font prefentées , fans pourtant 
qu'ilss’afhigent quand ils en font priuez. En forte - 
que cette fuitte Philofophique, Ne pas vfer, afin que. — 
vous ne le defiriez: pas : ne pas defirer, afin que vous ne crai- 
gnex pas, femble eftre la marque d’vn homme lafche M 
& plein de defhance. Et pouren parler fainement, « 
plufieurs doctrines des Philofophes femblent eftre « 
vn peu plus timides; & donner plus depreuoyance # 
aux hommes , que la nature des chofes ne delire, M 
Comme par exemple, quandilsaugmentétlacrain- M 
te de la mort en medicamentát ; car commeainfifoit | 
qu'ils ne vueillent pas que la vie del'hommefoitau- | 
tre chofe qu'vnecertaine preparation, & vn certain M 
apprentiffage de la mort; comment fe pourroit-il | 
fairequecet ennemy ne paruft extremément terri- | 


ble, duquel il eftimpoffible de fe guarantir? Le Poë- 


te entre les Payensa mieux rencontré. 


Qui diroit que ceft vn, des prefens de Nature 


De terminer la Vie. 


Semblablementles Philofophesont tafché en tou- 


tes chofes derendre l'efprit humain par trop efgal & | 
harmonique;ne l'accouftumant pasauxmouuemens M 


contraires & oppofez. Dont ie crois que la caufe 


- 


4 
dm 


vient de ce qu'ils fe fontaddonnez à vne vie particu- | 
liere , exempte d'affaires & defchargée de faire la 
courtauxautres. Maisque leshommestmitent plu- | 


ftoft les Lapidaires,qui remarquans dans vne de leurs 
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pierres fines quelque petite nuce , ou quelque petite 
lace; s'ils voyent qu'ils nel'affoibliffent pas trop de 
Chou del'ofteriautrement ils n'y touchent 
pas. Ainfi faut-il en forte garder la tranquillité des 
efprits, que leur generofité ne vienne pas à fe perdre: 
Maisc'eft affez parlé du Bien Particulier. 

Doncques apres auoiraffez parlé du Bien deSoy- 
meíme , que nous auons aufliaccouftumé de nom- 
mer Particulier , Priué, Indiuiduel : Ie diray encores 
quelque chofe du Bien de la Communauté quire- 
garde la Societé. Onluy baille d'ordinairele nom de 
Deuoir,quife donne plus proprement à l'efprit bien 
affectionné enuers les autres: comme celuy de Vertu 
qui s'attribué àl'efprit quieft bien fait & bien com- 

ofé en foninterieur. Toutesfois cette partie femble 
d'abord deuoir eftre rapportée à la Iurifprudence; 
mais fi vous y prenez garde de prés,il n'en eft pasain- 
fi ; car il traite du gouuernement & du pouuoir 
qu'vn chacun a fur foy-mefme & non pas fur lesau- 
tres. Et demefmesqu'enl'Archite&ure , c'eftautre 
chofe de faire les portes, de drefferles poutres & de 
preparer tout ce qu’il faut pour baltir ; & ceftautre 
chofe de les affembler & de les attacher enfemble. 
Comme auffi dans les Mechaniques , ce n'eft pasla 
. mefmechofe, fabriquer vn inftrument , ou vne ma- 
chine & eriger ce que l'on fabrique , le mouuoir & le 
mettre en œuure. Ainfila do&rine del'vnion mef- 
me deshommes dans la Cité,ou enla Societé,cft dif- 
ferente de celle quilesrend conformes & bien affe- 
&ionnez à ce qui eft vtileà vne telle Societé. 
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Cette partie des Deuoirs fe partage auffiendeux — 


portions; dont vne traite du Deuoir del'hommeen | 
commun:L'autre,des Deuoirs Particuliers & qui ont 
diuerfes cofiderations ,felonla profeffion d'vn cha: 
cun ,la vacation, la perfonne, &le degré fur lequel — ; 
il eft. l'ay defia faitvoir quecettepremierepartiea M 
cfté affez bien cultiuéc , & affez diligemmentexpli- 
quée par les Anciens & par lesautres; quant à l’autre; 
ie trouuc que l'on en a parlé par-cy par-là fansl'auoir 
digerée en vn corps entier de Science. Ce n'eftpas 
pourtant que ie trouue mauuaisque l'onen aitainft: 
traité par parcelles; veu que mefmeie crois, qu'il fe 
roit plusà propos d'efcrire parfe&tionsfurcette ma- M 
tiere. Car qui fera celuy-là quiait fibonefpritouf ^ 
bonne opinion de foy, que de croire qu'il puiffe en- 
treprendre de fort bien & de fort exactement termi- 
ner par difcours les Deuoirs Particuliers, & ceux qui 
ont diuerfes confiderationsen chaque ordre & con- 
dition? Or eft-il que les Fraiétez qui ne moftrent pas 
ce quis'eft pafíé ; mais font feulementtirez dela ge- 
nerale cognoiffance des chofes & qui en parlent par 
Science, font d'ordinaire inutiles & fans effe&r fur 
telsfujects. Car encores qu'il arriue quelquefois que 
celuy qui void:;joüer vne Comedie remarque ce à 
quoy l'Aéteur mefmgn'a pas prisgarde ; & bien que 
lon mette en auant vn Prouerbe plus hardy que ve- 
ritable; furce quele peuple fe melle de reprendre les: 
actionsdu Prince: afçauoir , Que celuyqui efl debout 
dans levallon,void fort bience qui fe pajJe fur la Montagne. 
Il faudroit neantmoinsauant tout, defirer que per- 
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fonne n'entreprift cet ouurage,qu’il n'y fuft grandc- 
ment experimenté & fortbien verfé. Carles deter- 
minations quelesgens d'Eftude donnent fur les ma- 
tieres qui confiftent en aétion, ne vallent gueres 
mieux que les controuerfes que Phormion agita fur 
lefujet dela guerre;defquelles Hannibal fift fi peu de 
compte qu'il les tint pour des fonges & pour desref- 
veries, Au refte ceux qui efcriuent des Liures concer- 
nant leurs charges ou fur leur meftier , ontcetteim- 
perfection qu'ils rendent trop belles & eftiment par 
trop exceffiuement leurs Spartes. Ce (eroitcommet- 
tre vn grand crime, fi fur ce genre de Liuresie ne 
faifois pas mention, par honneur , de cetres-ex- 


: . €ellent Ouurage du Deuoir du Roy , qui a efté 


compofé par voftre Majefté. Car cet efcrit a ramaffe 
& refferré enfoy pluficurstrefors de Theologie , de 
Morale,& de Politique,tant defcouuerts que cachez 
entre vneinfinité d'autres belles péfées tirées desau- 
tres Arts. Ecfclon mon iugementie n'ay iamaisrien 
leu de mieux raifonné , ny de plusferme que ce Li- 
ure. Car l'on ne fçauroit remarquer aucun endroit 
où la chaleur del'inuentionle faffe boüillonner ; ny 
où la froideur de la negligence l'affoupiffe ou l'en- 
dorme. Il n'eft fujet à aucun vertigo qui luy fafle 


— faire de fauffes defmarches; il n'eft pas employé à des 


digreffions qui luy faffent faire de grands circuits in- 
vtiles, pour paruenir od il tend; il n'eft defguifé ny 
par depo ny par fards; dont fe feruent ceux qui 
tafchent pluftoft de plaire aux Lecteurs quà bien 
traiter leur fujet. Et ce quicft encores de plus confi- 
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derable, c’eft quecerouurage n'eft pas moins excel- 
lent en efprit quebeau de corps; en cela principale- 
ment qu'il eft fort conformea la verité; & qu'il eft 


fortable à ce que l’on fait d'ordinaire. Mefmesileft 


exempt de ce vice, duquel nous auons parlé vn peu 
auparauant ; c'eft qu'il n'eleue pasimmoderément & 
jufques à exciter de l'enuie , l'eminence & la gran- 
deur Royale ; ce quiferoit pourtant pardonnable à 
quiconque parleroit d'vn fujet fi releué;& beaucoup 
plus àvn Roy mefmesqui efcrit dela Majefte Roya- 
le , où l’on voit depeint non vn Monarque d' Affyrie 
ou de Perfe , tout efclatant de gloire & de pompe: 
mais pour le dire auec verité, vn Moïfe ou vn Dauid; 
qui eftoient les Pafteurs de leurs peuples. Comme 
auffi ie ne mettray jamais en oubly ce que voftre 


Majefté prononga veritablement àla Royale & a- . 


uec cet efprit facré qui vous fait fain&ement gou- 


uerner les peuples, prononca, dif-je, pour affoupir 


vne difpute de grande importance : c'eft à fçauoir; 


Que les Roys regnent felon les Loix de leurs Royaumes ; de 


mefmes que Dieu gouuerne felon celles de la Nature : co 
qu ils doment anfst peu founêt fe feruir de ce prinilege qui les 
met au deffus des Loyx , comme Dieu employe rarement fa 
puilfance à faire des miracles. Neantmoins, vn chacun 
cognoift affez par cetautre Liure de voftre Majcfté, 
intitulé De la libre Monarchie, que vous fçauez auf- 
fi bien quelle eft la puiffance abfoluë d'vn Roy; & 
quels font les Extremitez des droiéts Royaux , ainfi 
que parlent les Scolaftiques ; comme quelles fontles 
bornes &lesbarrieres, où feterminentle deuoir & 
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la charge du mefme Roy. C'eft pourquoy ie tray 


as fait de difficulté , de mettre en auant comme le 
premier & le plus excellent exemple que ie fçaurois 

ropofer , fur le fujet des Traitez des deuoirs parti- 
culiers , & de diuerfes confiderations, le Liure qu'il 
a pleu à voftre Majefté de compofer: duquel ie dis 
la mefme chofe que j'aurois publié d'vn femblable 
qui auroitefté fait par vn autre Roy milans aupara- 
| uant. Sans que ie veuille obferuer cette ordinaire 
bien-feance de neloüer perfonne quand il eft pre- 
fent; pourueu que lesloüanges que 1e donne nefoiét 
pas exceflues ; & qu'elles ne viennent pashors de 
temps & fans occafton.Et à vray dire,Ciceron ne fait 
. autrechofeen fa tres-excellente Oraifon pour Mar- 
cus Marcellus , qu'expofer en public vn certainta- 
;bleau d'vn merueilleux artifice fur les loüanges de 
. Cefar; bien qu'il la prononqaft deuantluy-mefme. 


Pline Second en fift tout autant en la prefence de , 
Trajan. Mais ie reuiens maintenant à mon pro- . 


OS. 

Au refte , il faut ramener à cette partie des De- 
uoirs de diuerfes confiderations de chaque vaca- 
tion,ou profeflion , vne autre doctrine Relatiue , ou 
Oppofece: c'eft à fçauoir,des Fraudes, des Fineffes,des 
Impoftures & deleurs vices : d'autant queles depra- 
uations & les vices font oppofez aux Deuoirs & aux 
Vertus.Auffi neles met-on pas tout à fait fous filéce 
en plufieurs traitez que l'ocícrit ; mais l’on en fait au 
moinsen pafsat vne legere métion. Mais cóment ce- 
la? Par forme de Satyre,ou à la Cynique à la mode de 
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Lucian, pluftoft que ferieufemét & auec grauité.Car 
l'on employe plus de temps à pincer par mefdifance 
plufieurs choles fort vtiles & quifontenleurentier, 
dansles Arts; & à les expofer aux hommes,afin qu'ils 
sen mocquent ; que de feparer leschofes qui y font 
corrompués & vicieufes,d’auec celles qui y font bien 
faines & non corrompuës. MaisSalomon dit tres- 
bien : La Science fe cache du Mocqueur; mais elle fe pre- 
fente à celuy qui la recherche curieufément. Cary quicon- 
que fe mefle d'apprendre,auec deffein de fe mocquer 
& de melprifer la Science, iltrouuera à la verité tout 
plein de chofes fur lefquelles il poin&illera;mais fort 
peu quilerendent plusfçauant. Mais, commeainfi 
foit que le traicté de cette matiere dontie parle, doi- 
ue eftre conduit auec grauité & prudence & join& 
auec vne certaincinregrité & fincerité ; ilfaut qu'il 
foit placé entre les mieux fortifiées citadelles dela 
Vertu & dela Probité.Car comme lesPo&tes racon- 
tent du Bafilic qu'il tué celuy qu'il regarde le pre- 
mier: & qu'il eftouffe parla veué de celuy qui le void 
le premier : de mefmesles fraudes, lesimpoftures & 
les mauuaifes façons ne peuuent nuire à celuy qui les 
a defcouuertesle premier:mais fielles le preuiennent 
& non autrement , clles caufent du danger. C'eft 
pourquoy nous deuons rendre gracesà Machiauel 
& à ceux quiontefcritcommeluy qui difent ouuer- 
tement & fans diffimuler ce queles hommes ont ac- 
couftumé de faire,& non pas ce à quoy ils font obli- 
gez. Carileftimpoflible que cette Prudence de Ser- 
pent foit joinéteauec cette Innocence de Colombe, 
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én autre perfonne, qu'en celle quicognoift bien la 
nature du mal iufques à fon interieur; car fans cela la 
Vertu n'aura ny gardes, ny fortifications. Mefmes 
l'homme de bien ne fçauroit corriger & amender les 
mefchans & les mauuais,s'il n'entroit premierement 
dans les profondes cauernes de la malice ; d'autant 
que les hommes de iugement toutàfaitcorrompu 
& depraué , ont cela qu'ils prefuppofent quel'hon- 
nefteté procede d'vne certaine ignorance & fimpli- 
cité de mœurs & de la feule creance que l’on adjoufte 
aux Predicateurs, aux Precepteurs, aux Liures, aux 
Preceptes Moraux & aux difcours ordinaires. En 
forte que s'ils ne voyent bien clairement que ceux 
qui les exhortent & qui leur donnent de bons aduis 
cognoiffent aufli bien qu'eux leurs fauffes opinions 
& leurs mauuais principes , ils mefprifent les bons 
confeils qu’on leur donne touchant la probité des 
mœurs : aux termes de cet Oracle digne d'admira- 
tionrendu par Salomon: Le fol ne recoit pas les paro- 
les de Prudence, ff vous ne luy dites les chofes qu'il a dans 
fon cœur. Or ie mets entre leschofes à Defirer cette 
partie des Fineffes & des vices refpe@tifs; & ie luy 
donnelenom deSatyre Sericuíe, ou de Traitté de 
l'Interieur des chofes. 

Il faut auffi rapporter à la doétrine des deuoirs 
qui fonten diuerfes confiderations, les Offices mu- 
tucls des maris& des femmes ; des parens & des en- 
fans, du maiftre & des feruiteurs; femblablementles 
loix de l'Amitié & de la recognoiflance: comme 
aufh les obligations ciuiles, la fraternité qui doit 
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eftre.entre ceux qui font d'vn mefme college, &en- 
tre ceux d'vn meí me voifinage, & autre chofesfem- 
blables. Mais que cecy s'entende auec cette precau- 
tion ,que ie traitte ces chofes en cet endroit, non 
entant quelles font des parties de la Societé ciuile, 
( car cela appartient à la Politique) mais entantque 
les Efprits d'vn chacun doiuent cítre inftruits & dif- 
ofez à conferuer ces liens dela Societé. | 
Maisla doctrine du Bien de la Communauté de: 


— - mefmesque celle da Particulier, traitte du Bien non 


fculement fimplement, mais par comparaifon; où il 
faut confiderer la conformité qui eft entre l'hom- 
me & l'homme, le cas & le cas, entre les chofes parti- 
culieres & publiques ; entre le T emps prefent & fu- 
tur;comme l'on peutremarquer en ce Ícuere & ru- 
dechaftiement que fit L. Brutus de fes enfans, qui cft 


grandement loüé par plufieurs. Au lieu qu'vn cer- 
tain autre ena dit, 


O mal-heureux, faut-il que les jeunes enfans 
Portent vn tel Deflin? 


L'on peut confiderer la mefme chofe en ce fouper, 
auquel furent inuitez M. Brutus, C. Caffius, & 
quelques autres: Car comme l’on euft agité la que- 
ftion: À fcauoir-mon s'ilferoit permis de tuer vn ty- 
ran: & ce afin de-defcouurirceux qui confentiroient 
àla confpiration que l'on auoit fait contre Cefar; 
les conuiez opinoient diueríement ; car aucuns di- . 
foient qu'ouy ; parceque la Seruitude eftoit le der- 
nier des maux, D'autres fouftenoient que non; 
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d'autant que la Tyrannie eftoit moins dommagea- 
ble que la guerre ciuile, & les autres tenans vn tiers 
party, & comme fortis de l'Ecole d'Epicure foufte- 
noient. Qyil effoit mal-faict, que les Sages fient en 
danger pour les mal-aduifez. Au vefte il y a plufieurs 
cas és Deuoirs Comparez, entre lefquels celuy - la 
fe prefente fouuent. 4 /Gauoir-mon sil faut s'efloigner 
de la Tuftice pour le falut de la patrie, ou pour quelque autre 
| grandBienqui en peut refulter. Surquoy le Theffalien 
{afon auoit accouftumé de dire; // faut parfois com- 
metre de l'Iniuffice s afin que plufieurs chofes fe pmffent faire 
inffement. Mais il eft aifé de repliquer. ous auex pre- 
fentement celuy qui peur faire Inflice; éx qui vous refpond 
qu'il la fera pour l'adnemir. Que les hommes fuiuentles 
chofes qui font bonnes & juftes maintenant : & 
qu'ils remettent à la Prudence diuine ce qui arriue- 
ra par apres. Mais c'eft affez parlé de la doétrine de 
l'Exemplaire ou du Bien. | 


e 

Diuifion de la Doctrine qui apprend comment il faut cul- 

tiuer l'Efprit en Dotfrine des Charatleres des Efprits, 

des affections : € des remedes , ou des cures. Depen- 

dance de la mefme Doctrine qui confifle en la confor- 
mité du Bien de l'Efprit auec celuy du corps. 
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CHAPITRE III. 


f L refte maintenant, apresauoir parlé du 
S 1| frui& de Vie, ce que j'entends à la mode 
ZW desPhilofophes , à direcommentil faut 
M, ES en fuite cultiuer l'Efprit ; au defaut de- 
quoy la premiere partie femble n'eftre autre chofe 
qu'vne certaine image ou ftatué , qui à laveritéefts " 
fortbelleà voir; mais qui n'a ny mouuement,ny vie. 
A quoy Ariftote meímes confenten ces termes ex- 
prez:l eff doncques nece]Jaire de parler de la V'ertu: cg 
de remarquer ce qu elle eft es° d'on elle fort. Car ce feroit vne 
chofe quaft inutile de la cognoiftre c7 d ignorer par quels 
moyens ez par quelles voyes on l'acquiert : veu qu'il ne faut 
pas s'enquerir [eulement de [a Beauté ; mais comment elle fe 
prefente à nous, qui defsrons Cr l'vn er l'autre : de cognoiftre 
la chofe me[me co d'en iouyr. Ce qui n'arrinera pas felon mo- 
five foubait , ff nous ne [çauons d'oxelle procede € comment 
elle vient. Et ce mefme autheur parle plus d'vne fois de 
cette partie en ces paroles fi expreffes , fans pourtant 
en pourfuiure le difcours. C'eft decela mefmes dont 
Ciceronloüegrandement Caton le jeune, c'eft à fca. 
uoir de ce qu'ilaymoit la Philofophic. ZNon afin de 
difbuter comme font la pluffpart , mais pour viure comme elle | 
apprend. Or bien que la nonchalance de noftre 
fiecle, foit fi grande , qu'il fe rencontre fort peu de 
perfonnes qui prennent foing de bien cultiuer, & 
de bien dreffer leur Efprit; & qui portent quel- | 
que reglement à leur facon de viure , ainfi que 


| grande maladie , font malades d'e[prir. Ils ont 
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ledit Seneque. 7n chacun delibere des parties de fa 
Vie ; mais perfonne ne penfe à fon total: en forte que 
l'on peut croire que cette partie eft. fuperfuë. 
Cela ne m'empefchera pourtant pas que ie n'en 
die quelque chofe : Au contraire , ie concluds 
auec cet Aphorifme d'Hypocrate que , Ceux qui ne 
fentent pas leurs douleurs , à caufe qu'ils font él i d'vne 
efoin de 
medecine, non feulement pour guerir le mal , mais 
auffi pour efveiller le Sens. Que fi quelqu’vn objecte 
que c'eft proprementaux Theologiens d'entrepren- 
dre laguarifon des efprits, il ditle vraysmais rien n'é- 
pefche que la Theologie ne prenne à fa fuite la Phi- 
lofophie Morale, en qualité de feruante bien aduifce 
& de fuiuante fidelle , qui eft toufiours prefteàluy 
obeyr & à la feruir : car comme il eft efcrit dansle 
Píeaume , Que les yeux de la feruante regardent continuel- 
lement les mains de leur maïftreffe : Quoy qu'il foit cer- 
tain qu'on laiffe plufieurs chofes en la difpofition de 
la feruante & fous fon foin. De meíme la Morale 
doit entierement obeyr àla Theologie;& doit pren- 
dre plaifir à executer fescommandemens : en forte 
neantmoins qu'elle mefme peut contenir en foy plu- 
fieursbons & vtiles enfeignemens. 

C'eft pourquoy, quand ie penfe a l'excellence de 
cette partie, iene puisaffez m'eftonner de ce qu'elle 
n'eft pasencoresreduite en vn corps de do&rine; & 
pour ce fujet , puis que ie la place entrece qui eft à 
Defirer,ien diray vn mot. 

Maisauant que de paffer plus outre, tant en cecy 
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qu'en toutesles autres chofes qui confiftent en praz 
tique : ilnous faudra particulieremét voir,que c'eft 
qui eften noftre puiflance,& qui n'y eft pas. Car 
en l'vne de ces deux le changementalieu , & enl'au- 
ere fculementl'Application. Le Laboureur n'a au- 
cun pouuoir ny fur le naturel du terroir , ny fur le 
temperament del'air: non plus que le Medecin fur. 
la crife & furla conftitution naturelle du malade,ny, - 
fur la diuerfité des accidents. Mais pour ce qui re- 
garde la façon de cultiuer l'efprit &la forte-de gua- 
rir fes maladies; il y faut confiderer trois chofes. Les 
diuers characteres des Difpofitions ; les Affe&tions& 
les Remedes. De mefmes que quand il eft queftion 
de medicamenter les corps il y faut faire trois ob- 
feruations, celle dela Complexion ou de la Confti- 
tution du malade; celle de la maladie, & celle de la 
guarifon. Dont le dernier eft feulement en noftre 
puiffance ; les autres deux n'en dependent point. — 
Mais il ne faut pas rechercher moinscurieufement 
ce gui eft en ceschofeslà , quine font pasennoftre w 
pouuoir,que ce qui eften celles qui y font; parce que 
leur fubule & curieufe cogenoiflance doit feruir de 
fondement à la doctrine des Remedes;afin qu'onles 
uiffe plus aifément & plus heureufemét appliquer ; 
de mefmes que l'on nefçauroit bien faire vn habit, fi 
l'on n'auoit pris la mefure du corps. | 
Doncques le premier article de la Do&rine qui 
apprend à cultiuer l'Efprit, contiendra les diuers 
Chara&teres des Efprits ou des difpofitions. : 
Ie ne parle pourtant pas des ordinaires inclina- 
tions, 
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tions, que l'ora pour les Vertus & pour les vices; 
pour les troubles de l'Ame, & pour les affections; 
mais de celles qui font plus interieures & radicales. 
Et à vray dire, ie m'eftonne par fois fur ce fujet, de 
ce que ceux qui ont efcrit, tant fur la Morale, que 
fur la Politique, ont d'ordinaire negligé d'en dire 
quelque chofe,ou n’en ont du tout point parlé: Veu 
que fon traitté pourroit donner vne grande lumie- 
rcàl'vne & à l’autre de ces Sciences. 

Etcen’eft pas mal à propos, que l'on trouue dans 
ce qu'enfeigne l'Aftrologie vne entiere diftin&ion 
des naturels, & des difpofitions des hommes par les 
Planettes qui ont vne certaine domination: en ce 
qu'aucuns font nais pour contempler d'autres pour 
eftre Iurifconfultes, les autres pour eftre foldas,les 
autres pour briguer les charges, les autres pour ay- 
mer, les autres pour eftre artifans, les autres pour 
eftre de quelqu'autre condition. De plus, l'on re- 
marque chez les Poétes Heroïques, Satyriques, T ra- 
giques & Comiques diuerfes fortes d'Efprits; quoy 
qu'ils en parlent auec exces, & au deffus de la Verité. 
Mefmes cette matiere des diuers Characteres des 
Naturels, eft de celles dans lefquelles l'on fait plus 
d'eftat des difcours communs, que des liures mef- 
mes; ce qui arriue fort rarement, mais pourtant 
quelquefois. Neantmoins les meilleurs materiaux, 
donton fe puiffe feruir fur cetraitté, doiuent eftre 
tirez des meilleurs Hiftoriens, & non des oraifons 
funebres que l’on prononce en l'honneur de quel- 
que homme de confideration qui eft mort, mais 
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pluftoft du corpsentier de l'Hiftoire : dans laquelle 
ce mefme homme eft reprefenté , comme s’il joüoit 
fon perfonnage fur vn theatre:car cette reprefenta- 
tion d'image paroilt pluftoft vnedefcription qu'vn 
exact recit de loüanges; telle qu'eftcelle d' Affricain, 
ou du grand Caton, dans T. Liuc; de Tibere, de 
Claude & de Neron dans Tacite; de SeptimieSeuere 
chez Herodian; de Louys XI. dans Philippes de 
Comines: de Ferdinand d'Efpagne, de Maximilian 
l'Émpereur,& des Papes Leon & Clement dans Fran- 
cois Guichardin : Car cesefcriuains ayans quafi tou- 
iours la veué fur ces perfonnes qu'ils ont entrepris 
de dépeindre, ne font prefque iamais mention dece 
qu'ils ontfait, qu'ilsne difent quelque chofe de leur 
naturel. Mefmes certaines Relations des Concla- 
ues des Papes, que i'ay leu,portentde fort bons Cha- 
racteres des mœurs des Cardinaux ; de mefmes que 
les lettres des Ambaffadeurs monftrent quels font 
ceux qui confeillent les Roys. Doncques que l'on 
faffe de cette matiere, dont i'ay defia parlé, qui eft 
fertile & fortample, vn entier traitté & fort exa&t.Et 
ie'n'entends pas que ces Charaéteres des Morales, 
comme l’on voit dans les Hiftoriens, dans les Poëtes 
& dans les paffe-rués, foient priscomme des Images 
ciuiles toutes entierces ; mais pluftoft comme desli- 
gnes & des traits plus fimples qui forment par leur 
compofition,& parleur meflange toute forte d'ef- 
figies; & monftrent combien il y en a, qu'elles elles 
font; & comment elles font attachées &fubordon- 
néesles vnesaux autres; afin que de-là l'on faffe vne 
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artificielle & exaéte diffe&ion des Efprits, & des 
Ames; & afin que l'on defcouure les Secrets des dif- 

ofitions qui font aux hommes particuliers, pour 
bicn dreffer par leur cognoiffance les preceptes, 

comment il faut guarir les Efprits. | 
Etil ne faut pas feulement comprendre en ce trait- 
té les Characteres des Efprits qui font imprimez 
ar lanature ; maisaufli ceux qui leurarriuent d'ail- 
leurs de la part du fexe, de l’aage, dela patrie, de la 
fanté, de la beauté & de chofes femblables: & ceux 
qui leur viennent de la fortune; comme des princes, 
des nobles, des roturiers, des riches, des pauures, 
des masgiftrats, des idiots, des fortunez, des mal- 
heureux ,& de tels autres. Car nous voyons que 
Plaute fait vn miracle de ce qu'vn vieillard eft bien - 
faifant. I/ fait du bien comme fi cefloit vn jeune borame.. 
Etfain& Paul prefcriuant (en ces mots, Reprimandez- 
les rudement) àceux de l'Ile de Crete auec feucrité, 
comment il faut enfeigner le Chriftianifme, accufe 
de mefmes que le Poëte le naturel dela nation. Les 
Cretois font toufiours menteurs, ce font de mauuaifes befles 
es des ventres pareffeux. Salufte remarque cela dans 
le naturel des Rovs, que c'eft leur ordinaire de de- 
firer ce qui porte de la contradi@ion : Sowsenr de 
memes que les volontez des Roys font violentes, aufsi font- 
elles muables, c: fe contrartent-elles quaft toufrours. "Y acite 
obferue que les honneurs & les dignitez tournent: 
le naturel des hommes, pluftoft au mal qu'au bien. 
Le feul V efpaftan a efle changé en mieux. Pindare prend” 
garde, Que la foudaine & bonne fortune ramolit 
XXx 1] 
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fouuent, & diffout les Efprits. Il y ena qui ne peuuent 
digerer la bonne fortune. Le Pfeaume fignifie qu'il eft 
beaucoup plus aifé de fe moderer, quand l'on eft 
cftably en quelque fortune, que quandl'on sy auan- 
ce. Si les viche[Jes vous efcheent en abondance, n'y mettez 
pas vo[lre cœur. Te ne nie pas qu' Ariftote n'ait dans fa 
Rhetorique fait en bk quelque mention de cer- 
taines femblables obferuations, & que quelquesau- 
tres n'en ayent parlé en diuers endroits; mais elles 
n'ont iamais efté incorporées dans la Philofophie 
Morale, où elles deuoient eftre rapportées ; de mef- 
mes que le traitté dela diuerfité du terroir, & de ce 
qu'il porte eftle fujet de l'Agriculture ; & le traité 
des Complexions, ou des differentes habitudes des 
corpsappartientà la Medecine. Et il faut qu'enfin 
celafe faffe maintenant, fi d'auanture nous ne vou- 
lonsimiterla temerité des Empyriques qui vfent des 
meímes medicaments, pour toute forte de malades, 
dequelque temperament qu'ils foient. 

Apres la do&rine des Charaéteres , fuit celle des 
Affections & des Agitations, qui tiennent lieu de 
maladies d'efprit, comme ila defia efté dit.Car ainfi 
queles Anciens Politiques fouloient dire fur le fuje& 
du gouuernement populaire, que /e peuple reffem- 
bloir à la mer mefme : er les Orateurs aux vents. (Veu 
que la mer feroit de foy calme & paifible, fi elle n’e- 
ftoit agitée & troublée par les vents) ainfile peuple 
{croit doux & traictable de fa nature , s'il n'eftoit 
pouffe & incité par des Harangueursfedit:eux. L'on 


j o 
pourroit femblablement affeurer: , que la nature de 
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l'Ame de l'homme feroit accoifée & raffife fi lesaffe- 
&ions femblables à des vents , ne faifoient pas de tu- 
multes & ne mettoient pastouten trouble. Etc'eft 
fur cecy que ie m'eftonne encores de nouueau,de ce 
qu'Ariltote qui a efcrit tant de Liures de Morale, n'a 
aucunement parlé des Affe&ions,comme de la prin- 
cipale partie de cette Science : au lieu qu'il ena fait 
mention en fa Rhetorique ; où ellesnedoiuent pas 
eftre traidtées qu'en confideration de ce quel'on s'en 
fert dans l'Oraifon, pour exciter & pour eímouuoir, 
où pourtant il en difcourtaufli fubtilement & auff 
bien qu'il s'eft peu faire à n'en dire que fort peu de 
chofe. Car fes Difputes touchant la Volupté &la 
Douleurne fuffifent pas pour ce traité ; ny plus, ny 
moins que l'on ne croiroit pas que celuy qui eícri- 
roit feulement de la clarté & dela lumiere,euft trai- 
&é de la Nature des couleurs particulieres. Car la 
volupté & la douleuront vn femblable rapportaux 
affections particulieres qu'a la clarté à la couleur. Les 
Stoiciens {e font monftrez fur ce fubje& beaucoup 
plus diligens que les autres;entant qu'on le peut con- 
je&urer parcequi paroift ; neantmoins leur diligen- 
ce a pluftoft efté terminée à de fubtilesdefinitions 
qu'en vn Traictéentier & eftendu. Età vray dire, ie 
trouue de petits difcours fort eloquents,faits fur cer- 
tainespaflions :à fçauoir fur la colere,fur labontein- 
vtile & fur quelque peu d'autres.Mais s'il en faut par- 
ler fainement , les Poëtes &les Hiftoriens font ceux 
principalement quienfeignent cette Science : car ils 
depeignent & anatomifent iufqucs au vif ;comment 
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il faut exciter & animerles Affections ; commentil 
les faut adoucir & affoupir ; comment illesfaut rete- 
nir & mettre fouz bride, de crainte qu'ellesnes'ef- 
chappent: comment de pluselles paroiffent , quoy 
qu'elles foientreprimées & cachées.De plus,ilsmon- 


ftrent quelles actions ellesfont: quels changemens 
s'y trouuent : comment ellesfe rencontrentles vnes 


dans les autres : comment elles fe combattent & fe 
contrarient & vneinfinitéde chofes femblables.En- 


tre lefquelles cette derniere cít grandement vtile 


dans la Morale & dansla lurifprudence. En quelle 
façon, dif-je, vne Affe&ion rangel'autre; & com- 
ment il eft permis de s'en feruir d'vne pour venir 
bout de l'autre : ainft qu'en vfent les Veneurs & les 
Fauconniers qui fe feruent desbeftes pour en pren- 
dre d'autres;& des oyfeaux pouren voler d'autres:ce 


u'ils ne feroient pasfiayfémentd'eux-mefmes, s'ils 


n'auoientcette forte d'ayde. Mefmes, c'eftfurquoy 
eft fondé ce quis'obferue fi excellémént bien en tou- 
tes chofes dans la Iurifprudence : à fçauoir de re- 
compenfer & de punir,qui font deux fermes colom- 
nes, par lefquelles les Republiques font fouftenués; 
d'autant que ces deux affections de crainte & d'efpe- 
rance qui dominent, repriment & retranchent tou- 
tes les autres quifontnuifibles : de mefmesquel'on 
void fouyent dans vn Eftat qu'vne fadion empef- 
che les mauuais deffeins de l'autre. H en eft dela 
mefme forte dansle souuernement interieur del'A- 
me. 

Me voilà maintenant venu fur le fujet des chofes 
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qui font en noftre puiffance, qui agiffent fur l'Efprit; 
& quiattaquent & menent felonleur gré la Volonté 
& le Defir.Ce qui en confequence de cela peut beau- 
coup pour changer les mœurs. Surquoy lesPhilofo- 

hes deuoient fortement & vigoureufement re- 
chercher : Quelleeflla Vertu gr l'efficace de la Couflume, 
de l'Exercice, de l'Habitude, de la Nourriture, de 
l' Imitation , del'Emulation, de la Conuerfation or- 
dinaire,del'Amitié,de la Loüange,de la Corre&tion, 
de l'Exhortation, dela Reputation, desLoix,desLi- 
ures, des Eftudes, & detouteslesautres chofesfem- 
blables qui font contenus dansla Morale. L'Efprit 
patit & eft difpofé quand ces chofes agiffent , & 
quand ellesentrent en quelque meflange , comme fi 
elles eftoient desingrediens ; l'on en fait des medica- 
mens fort profitables pour la conferuation & pour 
le recouurement dela fanté de l'Ame,entant que ce- 
la fe peut faire par des remedes humains. Et c'eft de 
là quej'en choifiray vn ou deux , & ic m'y arrefteray 
vn peu: afin que cela ferue d'exemple pour les autres, 
Et pour cet effect , ie diray quelque chofe de la Cou- 
ftume & de l'Habitude. 

Il me femble qu'Ariftote aefté neglizent , & n'a 
pas affez bien penfe a ce qu'il difoit , quand.il a reu 
que la Couftume ne peut rien fur ces actions qui 
fontnaturelles, ce qu'il a voulu induire par cet exem- 
ple : Qu encores que l'oniette mille fois la pierre en baut , elle 
n acquerra pourtant pas l inclination de monterlibrement : & 
mefmes , Quen voyant c? en oyant founentyon n en voit, 
ny on nen oyt pas mieux, Car encoresque cclafe ren- 
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contre en certains, où la nature eft detertninée ( de- 
quoy ie ne veux pas prendre leloifir de rendre rai- 
fon ) il en arriue bien autrement à ceux qui ont vne 
nature , qui dans vne certainelargeur fouffre d’eftre 
eftendué & d’eftrerefferrée. Etàvraydire, cec Au- 
theur a peu voir qu'vn gant vn peu eftroi& s'eflar- 

gift enlegantantfouuét: que la houfline forcéelon 
temps contre fon naturel, prend vn autre ply qu'elle 
n'auoit &leretient pourtoufiours. Que la voix de- 
uient meilleure & plus forte en chantant. Que le 
froid & le chaud fe rendent fupportables par cou- 
ftume , & plufieurs autres chofes nb Quant 
à ces deux derniers exemples ils sapprochent plus 
prés de la chofe que ne fontceux qula rapportez. 
Toutesfois , quoy qu'il en foit , afin qu'il fuft plus 
vray : Que tantles Vertus que les vices confiftent en 
habitude, il faloit qu'il fe mift en vn plusgrand de- 
uoir de donner des regles commenti faloitacque- 
rir,ou rejetter telles habitudes:car l'on pourroit faire 
plufieurs preceptes touchant la fageinftitution des 
exercices de l'Efprit; aufh bien que de ceux du corps. 
l'en remarqueray quelques-vns. 
Le premier fera que dés le commencement nous 
nous prenions garde de ne pas entreprendre des 
chofes ny plus hautes,ny plus baffes qu'il nefaut.Car 
fi vous chargez par trop vn Efprit mediocre , vous 
luy efmouflez le contentement qu'il y a debien ef 
perer : & fi vousen faitesautantà vn efprit prefom- 
ptueux , vous ferez qu'il fe promettra plus de luy 
quil ne pourra executer : en quoy paroiftl'imperti- 
ncnce; 
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nence; & il arriuera en l'vn & en l'autre tempera- 
ment d'efprit, que fil'euenementne correfpond pas 
à ce que l’on enattend, l'efprit en fera abbatu & y re- 
ceura de la confufion. Comme auff fi l’on luy im- 
pofe vne charge plus legere il efcherra vne grande 
Meque l'onauraacheué de saduancer. 

Le fecond Preceptefera , Que pour exercer vne 
certaine faculté parlaquelle l'on acquiert vne habi- 
tude , il faut obferuer deux fortes de Temps: Celuy 
auquel l'efprit eft bien difpofe à vne chofe; afin que 
nous nous y auancions bien: & l'autre quand il eft 
tres-mal preparé, & c'eft pour lors qu'il fautauecv- 
ne forte difpute ofter tous les obftacles & tous les 
empefchemens qui font enl'Ame: d'ou il arriuera 
que les Temps d'entre deux fe couleront aifément 
& doucement. | 

Le troificíme Precepte fera celuy duquel Arifto- 
te s'eft reffouuenu en paffant; Que nous nous effor- 
cions de tout noftre pouuoir, pourueu que ce foit 
fans vice, de faire le contraire de ceà quoy nousfom- 
mes pouflez par nature , comme quand nous mon- 
tons contremont vne riuiere: ou quand pour re- 
dreffer vn bafton nous le courbons contre le ply 
contraire qu'il a def-ja. 

Le quatriefme Precepte depend de cet Axiome 
qui efttres-vray , Que l'efbrit fe laiffe traifner plus heu- 
reufement e: plus doucement, fi l'onrez[sit en ce que lon a 
entrepris ,non comme ft l'on en auoit intention; maïs comme 
en faifant autre chofe. D'autant que c'eft naturel de 
quafi toufiours hair la contrainte & le commande- 
| YYy 
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mentfeucre. Il y a auffi plufieurs autres chofes que 


l'on peut vtilement remarquer dans la conduite de 
la Couftume, laquelle s'introduifant auec prudence 
& auec dexterité , deuint vnc autre Nature , comme 
ditle Prouerbe. Maisfrelle s'infinué mal à propos & 
par hazard , elle ne fera autre que le Singe de la natu- 
re,qui nimite rien au vray , mais feulementauecim- 


perfection & auec laideur. Que fi nous auons enuic. 
de parler desliures & des eftudes ; & de la vertu & de: 
P 


l'influence qu'ils ont furlesmæœurs , nous manque- 
roit-il plufieurs preceptes & confeils vtiles fur cela? 
N'eft-ce pas vn des peres qui anomméauec grande 
colere la Poëfie le vin des Demons? parce qu'à n'en 
pas mentir, elle engendre plufieurs tentations, defirs 
dereglez & vaines opinions. Et ne faut-il pas confi- 
derer attentiuement ce fage dire d'Ariftote : Que les 
‘ieunes bommes ne font pas capables d'apprendre la P hilofo- 
phie Morale ; d'autant que les boüillons des paffions 
ne font pas encores appaifez , ny afloupis par le 
Temps & par l'Experience des chofes * Maisafin de 
parler comme il faut, n'eft.il pasvray queles meil- 
leurs Liures & les plus excellens difcours des anciens 
Autheurs; par lefquels les hommes font excitez à la 
vertu auec grand effect ; tant en reprefentant à la 
veué d'vn chacun fa Royalle Majefte : comme auffi 
en depeignant les opinions du vulgaire, habilléesa 
la façon des efcornifleurs de Court, pour fe mocquer 
&rendreinfame la Vertu. Tousces difcours, dif-je, 


ont de fort peu feruy pour apprendre à viurc hon- 
neftement & à corriger les mauuaifes mœurs ; parce 
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que les hommes aduancez en aage &iudicieux,n'ont 
as accouftumé de les lire, ny delesfeüilleter ; & 
qu'ils paffent dans les mains desenfans & de ceux qui 
ny entendentrien. Et de plus, n'eft-il pas vray, que 
les ieunes hommes font encores moins propres à 
eftre inftruicts dansla Politique que dansla Morale, 
auant qu'on leurait fait entendre que c'eft quela Rc- 
ligion & la doctrine des mœurs & des deuoirs : de 
peur que ceux qui ont le jugement gafté & corrom- 
pu, ne croyent queles differences Morales des cho- 
fes ne font pas vrayes & folides : mais qu'il faut touc 
mefurer par l'vtilité & parle fuccez:ainfiquele Poë. 
tele chante : nj 


Vn heureux crime eft appellé vertu. 
Et de plus : 


Celuy-là pour le prix de [on crime a la Croix, 
"Cefluy-cy la Couronne. 


Quantaux Poëtes,ilsfemblent dire cecy par moc- 

uerie & aucc indignation : maiscertainsliures qui 
traictent'de la Politique fuppofent cela mefmesíe-- 
rieufement & pofitiuement.Carc'eft ainfi qu'il plaift 
à Machiauelde dire, Que sl fuft arriué que Cefareuft 
efte deffait en bataille , il enft efte plus odieux que Catilina. 
Comme fi la feule fortune euft fait differenceentre 
vne certaine furie compofée devolupté & de fans; 
& vn perfonnage quiauoit vne Ame sencreule, & 
lefeul defirable entre les hommes naturels, s'il n'euft 
pas efté ambitieux. Nousvoyonsaufhi de là mefme;. 
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combien il eft neceffaire que les hommes fe raffa- 
fient à cœur faoul des Scienees qui introduifentla 
Picté, & de celles qui traictent de la Morale , auant 
que goufter de la Politique, C'eft à fçauoir, que 
ceux qui font nourris dés leur plus basaage dansla 
Cour des Roys & dans les affaires du monde , n'ont 
jamais cette franche &incerieure probité , qui doit 
eftre dans les mœurs, combien l'auront moins ceux 
quionteftudié ? Aurefte, ne faut-il pas vfer de pre- 
caution dansles enfeignemens Moraux,ou au moins 
en aucuns d'eux; afin queleshommesne deuiennent 
pas opiniaftresarrogans & non trai&tables?ainfi que 
Ciccron parle de M.Caton ; Sachez que ces biens , que 
nois voyons eftre diuins cov remarquables luy font propres, 
mais ceux que nous recherchons par-fois viennent totis non 
de la Nature, mais des Precepteurs. 1ly a pluficurs autres 
Axiomes fur ce qui eft infinué dans les Efprits par 
l'Eftude & par les Liures. Car ce que dit celuy-là, 
L'Eflude fe palfe en mœurs, cft fort veritable. Evil faut 
affeurer le mefme dela conucrfation familiere , dela 
reputation, des Loix du pays, &desautres chofes 
donti'ay vn peu parle cy-deuant, mr 
Au refte, ily a vne certaine façon de cultiuerl'ef. 
je plus recherchée & mieux clabourée que ne font 
és autres, & elle eft fondée fur cecy : Que les efprits 
de tous les hommes viennent à eftre en vn effat plus 
parfait en certain temps, & en d'autres en vn c(tat 
plus imparfait. Doncques le deffein &l'inftitution | 
de cultiuer en cette forte l'efprit, doit confifter en 
ccla , que l'onfereffoudienne de ce rempsagrçeable, 
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& que l'on efface & raÿe comme du Kalendtiercc- 
luy qui eft malin, Quant à la fixation de ce bon 
semps , clle efchet en deuxfaçonsparvœux, ouau 
moins par les tres-fermes refotutions de l'efprit & 
ar des obferuations & exercices , qui ne font pasfi 
grand chofe de foy comme en ce que l'Ame eft rouf- 
jours parce moyen tetenué en deuoir & en obeiffan- 
ce, Maisl'efacement desmanuais Temps peut venir 
de double caufe, Par yn certain rachaptou expía- 
tion de ce qui s’eft paffé; & paryne nouuclle maniere 
de vie comme s'il faloitainfi viure entierement;mais 
cette partie regarde totalement la Religion, Et ce 
n'eft pas merucilles ; veu que la vraye & naturelle 
Philofophie Morale, comme i'ay defia dit,tient lieu 
de feruante pour le regard dela Theologie, 

C'cft pourquoy ie concluray cette portion qui 
monftre cornment il fauc cultiuer l'Efprit auec cc 
zemede le plus court, & le plus abregé de tous, qui 
au refte elt grandement excellent, & qui a grande 
efficace pour former] Ame la vertu, & pour la pla- 
cer à yn Eftatle plus proche de la perfection, Et voi- 
cy enquoy il cenfifte: C'aff quil faut choifir les fins auf- 
quelles doinent aboutir la vie y les atfions cr les nous pro- 
pofer droitemens co conformément à lavertus en telle Jorte, 
"neanivioins que nous ayons le pounoir d y atteindre, Carfi 
l'on fuppofe ces deux chofes, Qu'il faut, que les 
Actions fe rerminent à ce qui eft bon & honnefte; & 
que l'Efprit doit fe refoudre fixemét & coftamment 
à lesacquerir, ou à les obtenir, il s'enfuiura qu'il fe 
façonera continuellemér fur la Vertu ; &s'y trouue- 
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\ à 4 
raá toutes, par vne feule œuure. Auflicerteseft-ce 
cette Operation qui reprefente l'ouurage de la Na- 
cure mefmes, au lieu queles autres dontiay parlé cy- 
deuant, paroiffent feulement eftre femblables aux 
Ouurages delamain. Car de mefme que le Scul- 


pteur, quand il trauaille apres quelque ftatué, for- 


me feulement la figure de cette partie, à laquelle la 
main s'applique, & non celle des autres; comme s'il 


façonne le vifage, le refte du corps demeure vne 


pierre rude & fans forme, iufquesà ce qu'ille vucille 


former.La Nature fait au rebours, quand elle entre- 


prend de faire vne fleur ou vn animal, elle enfante 
& met au dehors tout à la fois, les premiers traits 
de toutes les parties. En la mefme forte quandl'on 
aquiertlesvertuspar habitude, cependant que nous 
tafchons de nous rendre Temperans, nousne profi- 
tons que fort peu à deuenir Forts ou fignalez en 
quelque autre vertu mais quand nous nous def- 
dionsentierement, & nous voüons aux droites fins 


& honneftes, nous nous trouuerrons defia imbus 


d'vne certaine inclination peur obtenir & pourex- 
primer quelque vertu que cc foit, qu'elles nous ayene 
rccommande ; & qu'elles veuillent que nous fuiuiôs. 


Et peut-eltre que c'eft cet Eftat de l'Efpzic, qui eft- 


tres-bien defcrit par Ariftote , à qui il donnela mar- 
quc, non de vertu, mais d'vnc certaine Diuinité. 
Voicy quelles font fes paroles : IL eff à propos d'oppofer 
4 l'inbumanité cette vertu Heroique ou ditine , qui ferpaffe 
! FIumanité. Et vn peuapres: Car comme il n'y a nyvice 
nyYerta en la bete, il en eft de mefmes en Dieu. Mais cet 
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eflat eft quelque chofe de plus releué , que n'eft la vertu; e cet 
autre efl quelque autre chofe, que n'eft le vice. Pource qui 
eft de Pline Second, fe donnant la liberté de haute- 
ment parler, comme faifoient les Payens, propofc 
la Vertu de Trajan, non pour eftre imitée par les 
Dieux, mais pour leur feruir d'exemplaire & de pa- 
tron, quand il dit, Qzilz'eff pas nece[Jaire que les bom- 
mes fa[Jent des prieres aux Dieux, pour autre [uyet , qu afin 
qu ils [e vendilJent des maiftres au[si benins, c* au[si doux 
enuers les hommes , que Trajan fe l'effoit. monftre : Cela 
tient dela prophane vanité des Gentils, qui embrat- 
foient des ombres plusgrandes quele corps. Maisla 
vraye Religion & la fain&e foy Chreftienne s'atta- 
che à la chofe mefme , en infinuant dans les Ames 
deshommes la Charité qui eft tres-bien nommée le 
lien dela perfection ; parce qu'elle lie & refferre par 
enfemble toutes les vertus ; d’où vient que Menan- 
dre a fort bien dit fur le fujet de Amour fenfuel,qui 
-n'imiterien, qui vaille le Diuin. L'Amour profite da- 
uantage à la vie bumaine , que ne fait vn Sophifte gauchier, 
par ou il veut dire, que l'Amour apprend beaucoup 
mieux à viure Moralement bien, que ne fait vn So- 
phifte & vn impertinent precepteur qu'il nomme 
Gauchier ; d'autant qu'il ne peut faire en forte par 
les regles, & par les preceptes penibles qu'il donne, 
que fon eícolier.foit fi adroit, & fi bien-fai& quil 
puiffe prendre auffi bonne opinion de foy; & fc 
comporterauec tant de gentilleffe en toutes chofes; 
commel' Amourl'en rend capable. Ainfi à vray dire, 
fil'Ame de quelqu vn eftembrazée delardeur de la 


$44 DE L'ÁCCROISSEMENT | 
veritable Charité, il fera efleué par ce moyen à vne 
plus haute perfection qu'il ne le fçauroit eftre par 
tous les preceptes dela Morale, qui peut eftre prife 
pour vn Sophifte ; fi elle vient à eftre comparée 
«ados, aueccette doctrine * de Charit. Et mefmes comme 
H Xenophon afortbien remarqué. Qwencores que les 
autres affeclions efleuent l'Efprir; elles le deffournent pour- 
tant, Cg le detraquent par leur extaxes , co leur excés: 
mais qu'il n'y aque l'Amour [eul qui le dilate eo le redref]e. 
jo toutes les perfections humaines , dont nous 
tenons compte à mefure qu'elles rendent la nature 
lus releuée , font cependant plus fuiettesà l'excés : 
Mais la feule Charité n'excedeenrien. Auflifut ce 
alors que les Anges afpirerent à deuenir aufli puif- 
fants comme Dieu , qu'ils pecherent, & qu'ils firent 
leur cheute. Jemontzray ez ie feray femblable au T ves- 
haut. Et quand 'homme tafcha d'eltre aufli fcauant 
' que Dieu, il offenga, & il cheut, Jos ferez comme des 
Dieux , vous [çaurez le Bien ex le Mal. Mais celuy qui 
s'efforce d'imiter la Bonté & la Charité diuine ,foit- 
il Angeou homme , il n'encourt, ny n'encourra ia- 
mais aucun danger, mefmes nous y fommesinuitez. 
Aymex vos ennemis , faites du bien à ceux qui vous haiffent, 
priex pour ceux qui vous perfecutent , 7 qui vous calom- 
nient, afin que vous foyex enfans de voftre - ere qui eff. aux 
Cieux ; qui fait luire fon Soleil fur les Bons eo: [ur les mau- 
uais; C7° qui pleut fur les Iufles eo fuv les Iniufles. Et les 
Payens proferoient ces paroles: Tres-bon, T'res-grand, 
"ee Ade, quand leur Religion parloit de * / Zrcberype dela 


delle, nature diuine, Come aufli l'Efcriture Sainéte publie 


que 


«isa 
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que fa Mifericorde eft au dejJus de toutes fes Oeuvres. 

Ic viens donques d'acheuer cette partie dela do- 
&rine Morale, que ie nome */es Georgiques de l'Efbrit; * cca tue, 
en laquelle fi quelqu'vn croit confiderant fes por- £c esc 
tions, que ie n'ay paseu d'autre deflein que de redi. lfrrie- 
ger en Art ou en Do&rine les chofes que les autres 
Autheurs ont paffé fouz filence comme communes, 
ordinaires, & affez claires & cogneués de foy ; que 
celuy-là quiacette croyance en iuge comme il luy 
plaira, pourueu neantmoins qu'il fe fouuienne de 
ce, dont ray donné aduis au commencement ; Que 
i'ay propofé de monttrer non la beauté des chofes, 
mais quel eft leur vfage & leur verité ; qu'il ramene 
auíli vn peu à fa memoire cette inuétion del'ancien- 
ne parabole des deux portes du Sommeil. 

Les portes du Sommeil [ont de double matiere. 
De Corne ( comme on dit) &7 d Inoire luifant, 
Les Simulacres Vrais Jortent par la premiere, 
Et tout Fantofme vain, par l'autre va pal[ant. 
Certes la porte d'Yuoire eft fortmagnifique: mais 
les vraisSonges entrent par celle qui eft de Corne. 
le pourrois mettre par forme d'Adition, touchant 
la Morale cette obferuation : à fçauoir , Que l'on 
peur trouuer vn certain rapport & vne certaine con- 
uenance entre le Bien del Ame, &leBien du Corps. 
Car comme nous auons dit: Que le Bien du Corps 
confifte en fanté,en beauté, en force & en plaifir: 
ainfi nous verrons que le Bien del Ame,àle confide- 
rer felon ce qu'en ditla Morale, tend à rendre l'A- 
me faine & exempte d'agitations, à l'embellir & à la 
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parer des ornementsde la vraye beauté; à la faire de- 


ucnir forte & habille à tout entreprendre dansla vie. | 


Bref, à luy apprendre de retenir auec vigueur le fen- 


timent du plaifir & de l'honnefte contentement.— 
Au refte ces chofes ne fe rencontrent que fort rare- 


ment toutesenfemble dans Ame, de mefmes qu'au 
Corps. Caril eft aifé de remarquer que plufieurs per- 


fonnes fort habilles & de bon Efprit, font neant- 
moins fujettes à eftre agitées par les paffions; fans . 


que l’on voyeen leurs moeurs, rien degentil ny d'a- 


greable. Il y en a d'autres qui ont ces belles qualitez; | | 


& qui n'ont aucune forte de prud'hommie , pour 
vouloir, ny aucuncs forces pour pouuoir bien faire. 
D'autres ont vne bonne Ame, & font faris vice , qui 
pourtant ne paroiffent pas ce qu'ils font, ny ne font 


vtilesau public. Etd'autres qui peuuent auoireneux : 


ces trois fortes de perfections, eftant neantmoins 
triftes & mornes, comme des Stoïques, font à la ve- 
rité des a&ions vertueufes, mais ne ferejoüiffent ia- 
mais. Quesil arriue que deux ou trois decesquatre 
chofes fe rencontrent quelquefois tout enfemble, 
il arriue neantmoins fort rarement, que toutes y 
foient commei'y dit. Mais i'ay affez amplement 


traitté ce principal membre de la Philofophie hu- 


Ce M Scu T T tui 


maine, qui contemplel'Homme, comme compofé M 


de Corps & d'Ame, en tant neantmoins qu'il eft Se- 
paré, & hors de la Societé, 


Fin du fépriefine Liure. 


DE EX 


DIGNITE 


EI-CDE 


L'ACCROISSEMENT 
IBS «SCIENCES 


DeFRANcois, BARON de VERVLAM 
& Vicomte de S. Aubain. 


DGCUC ABRE 5 PT 


B SON EOI 


Zz: ij 


Re Á—r o — — 


$48 DE L'ÁCCROISSEMENT 


Diuifron dela Docrine Ciuile , en officine de la Conuer- 
Jation; en celle des Affaires qo en celle du Gouuer- 
nement on de la Republique. 


LI 


CHAPAUTER L 


L'Ancienne Relationditqu'vn 
| jour il fe fift vne folemnelle affem- 
V e blée de plufieurs Philofophes en 
la prefence de l'Ambaffadeur d'vn Roy eftranger; 
où chacun d'eux fift paroiftre ce qu'il Ícauoit : afin 
que celuy quilesefcoutoit euft dequoy faire vnbon 
rapport de l'efmerueillable fageffe des Grecs. Maisil 
y en auoit vnentr'eux qui ne difoit mot & ne dif- 
couroit pas comme les autres. À quoy l'Àmbaffa- 
deur prenant garde , il fe tourna de fon cofté &luy 
dit : Mais que pourray-ie dire de vous ? auquel il re- 
partit : ous pouuez raconter à voftre Roy que vous auex 
trouué entre les Grecs vn homme qui fé [çait taire. Et à 
vray dire, ie m'’eftois oublié en cet Abregé des Arts, 
d'y inferer celuy de fe T'aire,que j'enfeigneray main- 
tenant par mon propre exemple ; parce qu'il eftfou- | . 
uent à Defirer. Car puisqu'ainfi eft que l’ordre des 
chofes me conduit enfin à bien toft trai&er del'Art | 
de Gouuerner ; & que j'adrefle mon Difcoursà vn 
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Roy qui eft parfaitement bien entendu en cela, pour 
s’eftre nourry en cet exercice désfes plus jeunesan- 
nées; & puis qu'il n'eft pas poflible queie mette en 
oubly l'honneur que ray receu enlacharge que ray 
renu auprés de voftre Majefté ; ie iuge qu'il fera plus 
à propos que ie teímoigne deuant voftre grandeur 
quels font mes fentimens en me taifant fur ce fujet, 
que d'en efcrire quelque chofe. Et pour en parler 
auec verité , Ciceron fait mention non feulement 
d'en certain Art, mais aufli d'vne certaine Eloquen- 
ce qui fetrouue ànerien dire: Car racontant en vne 
de fes Epiftres efcrite à Atticus certains difcours 
qu'il auoiteu auec vn autre , il parleainft : En ce lieu 
la, ray pris quelque chofe de voftre Eloquence ; car ie me 
fuis teu. Mais Pindare qui a cela de particulier qu'il 
frappe à l'improuifte les efprits des hommes ,auec 
vne petite mais fortremarquable fentence , comme 
fi c'eftoitauec vne baguette diuine,met en auant ces 
paroles: Quelquefois,ce que l'on ne dit pas fait plus d'efcct 
que cequel'ondit. Doncques i'ay refolu en cette partie 
de metaire,ou ce qui eft fort approchant du Silence, 
d'en parler fort fuccin&ement. Maisauant que de 
venir aux Arts du Gouuernement , ie propoleray 
quelque chofe touchant les autres portions de la 
Science Ciuile. 

Ce que l'on y traite eftplusengagé danslama- 
tiere qu'aucun autre fujet dont on puifle parler.C'eft 
pourquoy il eft tres- difficile dela reduireen Axio- 
mes. Toutesfoisil y a certaines chofes quiggftent cet- 
tc difficulté. Ec en premier lieu , comme ce Catonle 
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Cenfeur auoit accouftumé de dire de fes Romains: 
Quilsefloient [emblables à des brebis , dont l'on conduit anec 
lus de facilité tout le tTOHDEAH, qu'vne feule; parce que fr vous 
venez d en faire pal]er quelques vnes par vn chemin, toutes 
les autres l'enfileront de me[me.Et c'eft en cette confide- 
ratio qu'il eft plus mal-ayfé de bié viure moralement 
que politiquement.En fécondlieu,la Morale fe pro- 
pofe de teindre & de remplir l'efprit d'vne bontéin- 
tericure ; mais la Science Ciuile requiertfeulement 
la bonté exterieure;car elle fuffit pour viure en com- 
pagnie. C'eft pourquoy il arriue fouuent que le 
Gouuernementeft fort bon ; maisqu'il efcheten de 


mauuais temps : car l'on rencontre plus d'vne fois 


dans l'Hiftoire Sacrée , oi elle parle des Roys qui 
cftoient gens de bien & deuots, l'on rencontre, dif- 
je, ces mots: Mais le peuple n auoit pas encores drefsé fon 
cœur au Seigneur, qui eftoit Dieu de leurs peres. Et ceft 
pour ce regard qu'il eft mal-ayfé de bien viuremo- 
ralement. En troifiefme lieu , les Republiques ont 


cela de fingulier qu’elles fe meuuent plus pefamment 


& aucc plus d'effort;jcomme fi elles eftoient degran- 
des machines; c'eft pourquoy elles ne viennent pas fi 
voit à feruiner. Car de mefme qu'en Egypte lesfept 
années de fertilité fupporterent les fept années de 
famine ; ainfi dansles Eftatsla bonneinftitution des 
premiers temps, fait que les fautes qui viennentapres 


n'endommagent pas Alheure mefme. Maislesrefo- | 


lutions & les moeurs des particuliers peuuent eftre 
bien plusificrenuerfées. Bref,cela nuiftàla Morale 
& profite a la Politique. 
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La Science Ciuile a trois parties , felon les trois 
fommairesactions dela Compagnie. La Doétrine de 
la Conuerfation : celle des Affaires; & celle du Gou- 
uernement , ou de l'Eftat. Car il y a troisfortes de 
Bien que leshommesfouhaitent de s'acquerir parla 
Societé Ciuile. Le foulagement contrela Solitude, 
L'ayde danslesaffaires:Et la protection contre les in- 
jures. Etcestrois Prudences fhntentierement diffe- 
rentes entr'elles & fort fouuent feparées.La Pruden- 
ce dansla Conuerfation: La Prudence dansla nego- 
tiation:Etla Prudence dansla Conduite. 

Et à vray dire, pour ce qui eft dela Conuerfation 
l'on n'y doit paroiftre ny affeté , ny encoresmoins 
s'y porter 2E ARE ; veuquela Prudence peut 
beaucoup à s'y bien comporter : outre qu'elle a cette 
perfection qu'elle eft la caufe desbonnesmoeurs ; & 
qu'elle efterandement vtile , tant pour bien faireles 
affaires publiques que les particulieres. Car de méf- 
mes que l'Action ( encores que cefoit quelque chofe 
d'exterieur) eft vne partie tellement remarquable en 
celuy qui parle en public , qu'elle eft preferable à ces 
autres qualitez qui femblent eftre plusferieufes , & 

lusinterieures. Ainfila Conuerfation,& s'y fcauoir 
bien conduire , encores que cela confifte en chofes 
extericures, eflla plusbelle perfection , f1ce n'eftla 
plus haute, que l'homme ciuil puiffe auoir. Carle 
Poëte monftre tres-bien ce que peut le vifage & 
qu'on y lit deffus. 

T'on dire ne deftruis, en monftrant ton vifage. 

Cärceluy qui haranguera, pourra tout à faitraualer 
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& rabatrelaforce quieften fa harangue, & mefmes 


fi nous nousen remettons à Ciceron, le vifage peut 
auffibien démentirles Actions, queles Paroles; veu 
qu'en recommandant à fon frere l'Affabilité qu'il 
deuoitmonitrer à ceux de la Prouince où il eftoit, 
il n'a pas dit qu'elle deuoit principalement confifter 
aulibre accés quil leur deuoit donner aupres de fa 
erfonne; mais aufh àlesbien accueillir,& à leur fai- 
re bon vifage. Cela ne fait rien à celuy qui avn vi[age 
difsimulé €9* couuert,de faire tenir [a porte ouuerte. Nous 
remarquons aufli femblablement qu'au temps que 
Ciceron fe banda premierement contre Cefar, & du. 
temps de cette guerre-là Atticus l'aduertit par let- 
tre auec diligence & ferieufement, que fon vifage & 
fa démarche fiffent paroiftre fon pouuoir'& fa gra- 
uité. Quefila moderation de la bouche & du vifa- 
ge, a tant de puiffance, que ne fera pas le Difcours 
fafhilier, & les autteschofes qui concernent la Con- 
uerfation ? Et à n'en mentir pas le fommaire &l'a- 
bregé delabeauté& de la gentilleffe des mœurs,con- 
fifte quafi tout en cela, quenouspezions confime en 
cfgale balance l'authorité des autres & lanoftre; & 
que nous conferuions aufh bien l’vne que l'autre. 
Ce que Tite Liuen'a pas malexprimé ( encores qu'il 
peníaftailleurs) en parlant de foy -nfefme: De crain- 
te, dit-il, que ie ne parot/Je arrogant ou oblige ; dont le pre- 
mier meten oubly la liberté d'autruys eo le fecond la fienne 
ropre. Mais fi aucontraireilarriue que nous nous 


eftudions à la Ciuilité, &àl'exterieure gentilleffe des | 


. o, à . 
Meurs, cela paffe en vne certaine affectation defa- 


greable, 
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greable,&qui n'eft pas legitime: car qu'y a-il de plus 
laid que de tranfporter le Theatre dans la vie? Et 
bien que l'onne tombe pas dans cet excés vicieux, 
. l'on employe pourtant trop de temps à ces chofes 
legeres: & l'efprit ferabaiffe plus qu'il ne faut dans 
cefoing. C'eft pourquoy de mefmes que les Prece- 
pteurs aduertiffent fouuent dans les Colleges leurs 
Efcoliers, qui ont affe&tion àl'eftude , mais qui sa- 
mufent par trop à l'entretien deleurs compagnons, 
ilsles aduertiflent, dif-je, que leurs 4wis font les lar- 
rons du Temps: ainfi de vray, ces chofes qui fe praéti- 
quent d'ordinaire dans lesConuerfations; le temps 
qu'il faut pour fe parer & l'occupation de l'Efprit, 
font vn grand larcin des Meditations plus ferieufes. 
De plus, ceux qui entendent le mieux la Ciuilité, & 
qui femblent y eftre entierement nais, font quafi 
tous à cela, qu'ils s'y plaifent tellement, qu'à peine 
afpirent-ils iamais à des Vertus plus folides & plus 
releuées. Là où à rebours ceux qui recognoiffent 
qu'ils ne reüfliffent pas dans cette vie ciuile, tafchent 
de fuppleer ce defaut par vne bonne reputation.Car 
où elle fe rencontre, tout eft bien fearft; mais où elle 
n'eft pas, c'eft pour lors qu’il faut rechercher le fe- 
cours de l'utilité desmœæurs, & de l'Affabilité. Au 
refte, à peine trouuerez-vous vn plus fafcheux & vn 
plus ordinaire empefchement pour les affaires, que 
la trop curieufe obferuation de cette bonne mine 
exterieure; & cette autre chofe qui fert à cela mef- 
mes, à fçauoir le choix exact que l'on fait du Temps 
& dela Commodité. Et fur ce propos Salomon dit 
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| fort bien: Celuy qui regarde aux vents ne feme pai; co ce- 

luy qui regarde aux nuces ne moi[Jonne point. Car il faut 
ue nous faffions naiftre.Ia commodité, & n'on pas 


attendre. Ec afin de le dire en vn mot, cetadjufte- . 


ment de ciuilité dans les moeurs, eft comme le vefte- 
ment de l'Efprit, c'eft pourquoy il doit rapporter 
de femblables commoditez. Premierement, il doit 
eftre tel, que l'on s’en doit feruir d'ordinaire; de plus, 
il ne doit eftre ny:trop delicat, ny trop fomptueux. 
A prescela il le faut former en telle forte que sil y 
a quelque vertu en l'Ame, il la doit faire voir appa- 
remment ; & sil y a quelque difformité, il la doit 
fuppléer & cacher. En dernier lieu, & pardeffus tou- 
tes chofes, il ne faut pas qu'il foit fi eftroit, qu'il re- 
ferre en forte l'Ame, qu'il luy empefche le libre 
mouuement, qu'elle doit auoir dans les affaires. 
Mais cette partie de.la Science ciuile, touchant la 
Conuerfation, a efte traittée auec eloquence par au- 
cuns ; ceft pourquoy elle ne doit point eftre mife ep. 
quelque façon que ce foitentre les.chofes qui font 
aDelrer: is r 
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Diuifton de la Dotirine des Affaires , en doctrine des Qc- 
— €afons e[pandués ; 7: en Doéfrine de l'Intrigue de la vie. 
Exemple de la Doftrine des Occafions efPandues tiré 
de certaines Paraboles de Salomon. Preceptes de l'In- 
trigue de la vie. | 
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CHAPITRE IL. 


E partageray la Doétrine des Affaires 
jJ. en Doctrine des Occafions efpanduës; 
L.S & en Doctrine de l'Intrigue de la vie. 
X7 Dont vne comprend la diuerfité totale 
des Affaires; & eft comme le Secretaire 
de la viecommune. L'autre recueille & donne feu- 
lementce qui fert à agrandir vne Fortune particu- 
liere; & toutes deux peuuent tenir lieu, pour-le re- 
gard d'vn chacun,de certaines tablettes & memoires. 
dece qu'on doit faire. Mais auant que de defcendre 
aux Efpeces, ie diray generalement quelque chofe 
touchant la Doctrine des Affaires; dont perfonne 
n'a faitaucune mention iufques à prefent, ainfi que 
le fujetle meritoit , au grand def-honneur tant des 
Íciences que des hommes fçauans. Car c'eft decette. 
racine d’où procede. ce mal qui a diffame les ftu- 
dieux, c'eft à fcauoir: Que la Dotfrine cv la Prudence 
ciuile ne fe treuuent enfemble , que fort rarement. Car fi 
quelqu'vn prend bien garde aux trois prudences qui 
appartiennent à la vie ciuile, ainft que i'ay defia re- 
marqué, il verra que celle de la Conuerfation eft 
quaft toufiours mefprifée par les hommes doces, 
comme eftant quelque-chofe de bas; & outre cela 
ennemie des Meditations. Pour ce qui eft de celle 
qui fe trouue dans le gouuernement du public, sil 
arriue parfois que les doétes foient appelez pour 
eftre Miniftres de l'Etat, ils ne fetrouuent pasem- 
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efchez à faire ce quieftde leur deuoir ; mais fort 
peu y font aduacez.Quant à ce qui eft dela Pruden- 
ce, dontie parle maintenant, qui paroift dans lane- 
gociation qui a principalement lieu en la vie hu- 
maine, l'on n'a point de liures qui en traittent, exce-" 
pté certains petits Enfeignemens ciuils, ramaffez en 
vnfaiffeau ou deux , qui n'ont aucune correfpon- 
dance à la grandeur de ce fujet. Car sil y en auoit 
fur cette matiere, comme fur lesautres, ie ne doute- 
roisaucunement,que les Sçauans homesinftruits par 
quelque petit recueil d'Experience, ne deuançaffent 
lesignorans qui auroient plus long temps negocié; 
& que ces habillesgens ne frappaffent de plusloing, 
fe feruants de leur propre Arc, comme l'on dit. 

Et nous nedeuonspascraindre que cette Science 
‘comprenne tant de matiere, qu’il foit impofhble de 
la ranger fous des preceptes: car elle en a beaucoup 
moins que celle qui apprend comment il fautgou- 
uerner vn Eftat , quieft pourtantfortbien traictée, 
L'on fçait qu'autresfois parmy les Romains & du 
bon temps, il y a eü certaines perfonnes qui faifoient 
profeflion d'enfeigner cette forte dePrudence. Car 
Ciceron tefmoigne que cette couftume éftoitintro- 
duite vn peu auant qu'il vint au monde: queles Se- 
nateurs les plus habiles en prudence & en experien- 
ce; àfcauoir, les Coruncas, les Curies,les Lelies & tels 
autres perfonnages salloient pourmener àla place à 
certaines heures;où ils fe faifoient voirau peuple qui 
par cette commodité les confultoit, non fur le 
Droict , mais touchant toute forte d’affaires: Par 
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exemple, fur le mariage de leur fille , fur la nourri- 
ture deleur fils, fur l'achapt d'vn fonds, fur vn con- 
tract, fur vne accufation,fur vneiuftification,ou fut 
toute autre chofe qui peut efcheoir d'ordinaire en 
la vie. D'où il appertqu'il y a vne certaine Prudence 

ui baille confeil mefmes dans les affaires patticu- 
lieres ; qui prend fon origine de la generale cognoif- 
fance & experience des chofes,qui font dansle com- 
merce des rs Et cette Prudence s'exerce à la 
verité fur ce qui fe prefente particulierement à deci- 
der ; bien qu'elle foit tirée d'vne generale obferua- 
tion dece qui eftarriué de femblable. Mefmes dans 
ce Liure dela Demande du Confulat , que Cicerona 
compofé pour l'enuoyer à fon frere : & qui eft vni- 
que traicté que nous auons, comme ie crois, des An- 
ciens,touchant vne certaine affaire particuliere:dans 
ce Liure,dif-je,nous remarquons,qu'encores qu'il ne 
fuft principalement fait que pour donner confeil 
fur ce qui fe preféntoitalors , qu'ilcontient neant- * 
moins plufieurs maximes Politiques, qui monftrent 
non feulement ce qu'il faloit faire fur cette occuren- 
cesmais donnent vne certaine regle à s'en feruir pour 
jamais , quandil s'agira des Ele&tionsqui fe font par 
le peuple. Mais il n'y arienen ce genre comparable 
à ces Aphorifmes de Salomon, duquel l'Efcriture 
teímoigne,Qzlaei le cœur comme le [able de la mer : Cat 
de mefme que les fablons enuironnent tousles riua - 

es del'Vniuers; ainfila Sageffe de ce Roy acompris 
les chofes humaines & les diuines. Et vous trou- 
uerez clairement dans cescourtes Sentences , outre 
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ce qui regarde pour la plufpart la Theologie , plu= 
fieurs preceptes & excellens aduis concernantla ci: 
uilité ; quifortentjà vray dire,desplusprofonds my- 


fteres dela Sagefle;& qui prennentleur cours en vne 
vafte campagne de diuerfité, Mais parce que ie mets. 


entre les chofes que nous auons à Defirer, la Do&ri- 
ne des Occafions efpanduës, qui eft la premiere por- 
tion de la Doctrine des Affaires, ie m'y arrefteray 


quelque peu felon ma couftume: Et j'en propoferay 
vn exemple tiré deces Aphorifmes, ou Paraboles de. 


Salomon : Sansqu'aucun puiffe, comme ie crois, me 
reprocher à bondroiét que ie tourne au fens Politi- 


que vn des Autheursqui ont efcrit fur la Sainte Ef-. 


criture. Car j'eftime que fi l'on pouuoit trouuer les 
Commentaires que le mefme Salomon a fait tou- 
chantla nature des chofes , danslefquelsil a parlé de 
toute fortede vegetaux, à prendre depuisla moufle 
qui rampe fur le mur, iufques au Cedre du Liban, & 
ou ilafait mention des Animaux fauil ne feroit pas 
defendu d'interpreter ce Liure felon le fens naturels 
& c'elt ce que ie pretends me deuoir eftre permis; 
quand j'adjufte * fes Paraboles , àce quieft de la Poli- 
tique: 


EXEMPLE DE L4 PO RTAOMN 
des Occafions Efpanduës tire de certaines Paraboles 
. de Salomon. 
L'UUPATOADOLE. 


Tne douce Refponce r abbat tout à. fait la Colere;- 
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EXPLICATION. 


‘Si voftre Roy, ou celuy à qui vous deuez obeyf- 
fanceeft grandement offencé contre vous, Salomon 
donne vn double precepte,fur lequel vousformerez 
«eque vous auez àluy dire. Le premier eft, Que vous 
refpondiex. Et l'autre, Que voftre re[bofe foit douce. Le pre- 
mier en contient trois. Premierement que vous vous 
gardiez bien qu'vn trifte & vn opiniaftre Silence ne 
vousrende pas muct;car cela rejette toute la fause fur 
vous,commefi vousn'auiez rien àrefpondre : ou ce- 
a accufe fecretement d'injuftice le maiftre , comme 
sil auoit les orcilles bouchées à vne defence ,quoy 
ue jufte.En fecondlieu,que vous vousgardiez bien 
de differer & de demander du temps pour vousjufti- 
fier: car ou cela monftrera la mefme chofe que nous 
auons remarqué cy-deflus : c’eft à fçauoir, que celuy 
qui a du pouuoir fur vous fe laiffe par trop tranfpor- 
teràla paffion:ou cela fignifie entierement que vous 
meditez de dreffer auec artifice quelque defence, 
puis que vous n'auez rien à dire fur lechamp.En for- 
te qu'il feroit plusà propos devousexcufer àl heure 
mefme fur ce qui fe.prefente. En troifiefme lieu,que 
ce que l'on dira foit vne vrayerefponfe & non vne 
purcconfeffion,oufoufmiflion:& que cette refpon- 
{e tienne quelquechofe de l'Apologie & de l'excufe. 
Car il n'y a point d’affeurance d'agirautrcment, fi 
l'on n'a à faire à des perfonnes genereufes & magna- 
nimes,ce qui fc rencontre fort peufouuent. En der- 
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nier lieu il fuit: Quela refponfe foit douce, & non pas 
cffrontée,ou rude. | 


IL : PAR ABOÏRE. 


Le prudent valet aura de l'aduantage [ur l'enfant mal- 
adnise. Et il partagera l'herirage entre les freres. 


EXPLICATION. 


En toute famille qui eft en diffention & en trou- 
ble, il fe trouue fouuent quelque Valet ou quelque 
Amy de baffe condition qui eft puiffant, & qui s'en- 
tremet auec franchife à l'accommodement des dif- 
putes 25 font en la famille, à qui pour ce fujet route 

on, &le pere de famille mefmes font obligez. 
Quant à luy, s'il veut faire fesaffaires, il fomente & 
accroift la diuifion qu'il y rencontre : mais s’il eft f- 
delle & veritablement homme de bien, c'eft fans dif- 
pute qu'il merite beaucoup ;en forte qu'on le doit 
eftimer àl'efgal d'vn frere , ou au moins luy fier le 
mefnagement de l'hoirie. 


IIl PAR ABOLE. 


L'Homme fage s il a querelle auec le fol, foit qu il fe mette 
en colere, foit quil fe mocque, ilne trouuera pas de repos. 


EXPLICA TOU. 


L'onnous aduertit fortfouuent d'euiter lacom- 
; "4 i pagnie 
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pagnie de ceux qui ne font pas noz efgaux fouz ce 
fens. Ne prenons pas querelle auec de plus grands que 
nous, mais l'aduertiflement que nous donne icy Salo- 
mon, n'eft pas moins vtile : Ne difputons pas auecceluy 
qui ne le merite point : car cela ne fc peut paffer qu'à 
noftre defaduantage; d'autant que fi nous auons le 
deffus, il ne s'enfuit aucune vi&oire ; & finous de- 
meurons deffouz , il en arriue vn grand def-hon- 
' neur: Sans qu'il ferue de rien en vne telle contention 
d'Efprit, fi ce que nous faifons fe paffe parfois,com- 
me par forme de raillerie,ou finousnous y com por- 
tons grauement & auec mépris: Car de quelque co- 
fté que nous nous tournions, nous en deuiendrons 
moindres, & nous ne nousen tirerons jamais à no- 
ftrehonneur. Mais le pire de tout, eft quand cette 
perfonne aueclaquelle nous auons à démefler ic ne 
Ícay quoy, a (ainfi que dit Salomon)quelque chofe 
d'approchantà vn fou, c’eft à dire, s'il eft Audacieux 
& Temeraire. 


IV. PARABOLE. 


IN efcoutez pas tous les difcours que l'on fait, de crainte 
que vous noyex votre valet me[dire devcus. 


Bu X'PEFCATIONST" 


Il n'eft quafi pas croyable combien l'inutile Cu- 
riofité donne de trouble à la vie, dans les chofes qui 
nous regardent. C'eft à fcauoir, quand nous nous 
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peinons de rechercher les fecrets qui eftans defcou- 
uerts & trouuez donnent de l'affli&ion à noftre 
Ame, & ne profitent de rien pour nous donner du 
Confeil. Car premierement, il senfuit vn tour- 
ment d'Efprit & vne inquietude , veu que tou- 
tes les chofes humaines, font pleines de perfidie & 
d'ingratitude. En forte que fi l'on pouuoit re- 
couurer quelque miroir Magique, ou l'on peuft 


voir les haines, & tout ce que l'on braffe con- :: 


tre nous en tous endroits , il vaudroit beaucou 

mieux dele jetter tout à l'heure mefmes, & le brifer, 
* que de le garder. Car ceschofes reflemblent au petit 
bruit que font les fueilles, quand elles font agitées 
du vent, & cela s'efuanoüitbien toft. Secondement, 
cette curiofité chargel'efprit de fort grands foup- 
çons, ce qui eft grandement ennemy des Confeils, 
&lesrend inconftants & embarraffez. Tiercement, 
cette mefmóo* recherche impertinente, arrefte bien fou- 
uentles maux, qui fans cela pafferoient outre. Car 
c'eft vne chofe dangereufe d'irriter les confciences 
des hommes, qui croyants n'eftre pas defcouuerts, 
fe changent aifement en mieux; mais s'ils fentent 
qu'on les a apperçeu,ilschaffent vn mal par vn autre. 
Doncques l'on tenoit auec raifon , que c'eftoit vne 
grande prudence a Pompée le Grand,d'auoir prom- 
ptementJetté dans le feu toutesles lettres qu'il auoit 
receu de Sertorius, fans les auoir leues ; ny fansauoir 
permis qu'aucun les lcuft. ; | 


. 


pEs SCIENCES. LIVRE VIII 56 
V. PARABOLE. 


La Pauurete Juruient comme vn Meffager c7 la IN. ecef- 
fire comme vn Gendarme. 


EXPLICATION. 


La Parabole defcrit tres-bien comment les Nau- 
frages des fortunes arriuent aux prodigues, & aux 
mauuais mefnagers. Car dés le commencement peu 
à peu, & à paslents furuient l'Engagement,& la di- 
minution du principal, fans que l'on y prenne quafi 
garde.Mais bien toft apresla Neceffité attaque com- 
me vn homme armé; c'eft à fcauoir auec vne main 
fi forte & puiffante , qu'il n'eft plus poffible deluy 
refifter: veu que l'on a tres-bien ditautresfois. Que 
UN. ece[site eftoit la plus forte detoutes les chofes qui fant. 
C'eft pourquoy il fautaller au deuant du Meffager; 
& il faut fe remparer contrele Gendarme. 


Vl PARABOLE. 


Cela qui enfeigne le Mocqueur, il fe fait Injure:eo. ce- 
luy qui reprend LInpie; il fe fait vne marque. 


EXPLICATION. 
Cecy eft conforme au precepte du Sauueur. Que 


notus ne iettions pas nos marguerites deuant les posrceaux. 
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Aurefte les A&ions d'Inftru&ion & de Correction 
font diftinguéesen cette Parabole ; comme auffi les 
perfonnes du Mocqueur & del'Impie ; &en dernier 
lieu, l'on voit icy la difference de ce qui en prouient. 
La premiere partie monftre que l'on a perdu fon 
temps : & la feconde fait voir, la tache que l'on y 
prend. Car c'cft ne rien faire, que d'enfeigner vn 
mocqueur, & l'on femocque de cet effort, comme . 
de chofe vaine & d'vne peine mal employée. En fin 
le Mocqueur mefmes s'ennuye de la Science qu'il a 
appris. Mais la chofe fe paffe auec bien plus de dan- 
ger dans la reprimandequel'on fait à l'impie; d'au- 
tant que, non feulement il n'eícoute pas, mais il 
tourne fes cornes, & tout à l'heure mefmes, il def- 
chire auec iniures celuy qui le reprend quil hait def- 
ja, ou au moins apres cela il l'accufe entreles autres. 


VID ow PDABSADODE 


Le fage enfant veftowyft fon pere : mais le fot eft caufe 
de la triflefe de Ja mere. 


EX IDCM pITU 


Les contentemens & les defplaifirs que le pere & 
la mere ont de leursenfants dansla maifon , font di- 
ftinguez. Car le fils prudent & fobre, donne vne 
grande confolation à fon pere , qui cognoift mieux 
de qucl prix eft la Vertu que ne faitla mere. C'eft 


pourquoy il prend plus de plaifir qu'elle ne faitau 
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bon naturel de fon fils, qu'il recognoift enclin au 
bien. Et peut-eftre qu'il fe refiouyft de l’auoir bien 
nourry , & de luy auoirimprimé par fes preceptes & 
par fon exemple l'honnefteté des mœurs. Mais au 
contraire, la mere porte la mifere qui furuient à fon 
enfant, aueclemefmereffentiment de douleur qu'il 
- ena, & fouffrecommeluy , tant à caufe del'affe&ion 
maternelle qui eft plus douce & plus tendre ; quà 
caufe peut-eltre qu'elle fe recognoift coulpable de 
fa trop grande facilité qui la gafté & la perdu. 


VIII. PARABOLE. 


La Memoire du Infle vefle auec louanges; mais le nom 
des Impies fe corrompra. 


7 


BESIICATIONS 


La Renomméc qui refte apres la mort des gens de 
bien & des meíchants, eft diftinguée. Car l'Enuie 
qui s'attachoit à la reputation des bons de leur vi - 
uant eftant efteinte , leur nom fleurit continuelle- 
ment; & leursloüanges s'augmentent dauantage dc 
iour en iour. Mais pour ce qui eft des mefchants, 
bien que leur reputation air duré quelque temps, 
tant par la recommandation de leurs amis, que des 
factieux leurs compagnons,leur nom vient bien toft 
apresaeftre defdaigné: & en fin ces vaines loüanges 
{e termineront en infamie, & comme en vne forte 
& en vne mauuaife fenteur. 
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IX. PARABOLE. 
Celuy qui trouble fa maifon, po[edera desV/ents. 
EXPLICATION. 


C'eft vnaduertiffement fort vtile fur les Difcor- 
des & fur les troubles qui font dans lafamille. Car 
plufieurs fe promettent de grandes chofes dela dif- 
fention qu'ils ontauec leurs femmes ; ou de ce qu'ils 
desheritent leurs enfans; ou à caufe des diuers chan- 
gemens qui arriuent en leur maifon : Comme fi de 
la leur partoitla Tranquillité d'Efprit; ou fi par là 
leurs affaires alloient beaucoup mieux: mais leurs 
Efperances s'en vont d'ordinaire en vent. Veu que 
pour la plus part du temps ces changements ne fe 
tournent pas en mieux: outre que telles gens qui 


| troublent leurs familles, efprouuent fort fouuent 


diuers defplaifirs, & l'ingratitude de ceux qu'ils ado- 
ptent & choififfent, n'ayans tenu compte desautres, 
Et pour cet effet ils s'acquierent de mauuais bruits, 
& vne reputation incertaine. Car Ciceron a fort 
bien remarqué, Que toute forte d'eflime procede de ce qu 
fe gaffe dans la famille. Ox Salomon exprime fortdi- 
fertement l'vn & l'autre mal par la poficflion des 
vents. Car la ruine de l'attente, & lesbruitsquicou- 
rent, fc comparent fortbien aux vents. | 
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X PAR ABOLE, 


La fin de la H. arangue ef} meilleure que le commence- 
ment. [ 


EQCPRACCOCGUT ON. 


La Parabole corrige la faute que commettent 
non feulement ceux quis'eftudient principalement 
de bien parler;mais auffiles mieux aduifez. Ecce de- 
faut confifte en ce que l'on prend plus de peine à 
bien commencer vn diícours qu'à le bien terminer; 
& l'on dreffe auec plus d'artifice les Exordes & les 
Prefaces , que l'on ne fait ce, par où la Harangue 
prend fa fin. Mais, comme l'on ne doit pas negliger 
cesentrées; auffi faut-il coufiours eftre bien preft fur 
ces yffués, en osi garde & en confiderant à part 
foy , tant quel'on peut, où doit aboutir le Difcours; 
& comment l’on peut aduancer & refoudre les affai- 
res par ce moyen. Encores n'eft-ce pasla fin: Car il ne 
faut pas feulement prendre garde à faire bien les 
Epilogues & à bien finir les Difcours qui concer- 
nent les affaires mefmes : mais il faut curieufement 
trauailler apres ceux que l'on peut jetter commode 
ment & auecquesgrace quand l’on finit ce que l'on 
a enuie de dire; bien qu'ils ne foient pas fur le fujet 
dont il S'agift. Car ray cogneu deux Confeillers 
d'Eftat, grands perfonnages à lawerité , fortaduifez. 
& qui auoient pourlorsla meilleure part däsle gou- 
uernement ; qui obferuoient toufiours qu'en par- 
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lant à leurs Princes de ce qui concernoit leur feruîce; 
ils ne finiffoient iamais par affaires, ains cherchans 
quelque deftour , ils cournoient la fin de leur dif- 
cours àlaraillerie; ou à quelque chofe quel'on pre- 
noit plaifir d'oüyr;& comme dit le prouerbe. Il; 
arrou[oient fur la fin les paroles de mer, auec de l'eau de vi- 
uiere. Ercen'eftoit paslemoindre deleursartifices. 


TT PAR AP'ORE: 


Demefmes que les mouches eftouffees font fentir mauuais 
es plus precieux onguents : autant en fait la moindre imper- 
tinence de l'homme excellent en S age[Je eg en honneur. 


EXPLICATION. 


C'cft à la verité vne injufte & vne miferablecori- 
dition des hommes remarquables en vertu; ainfi que 
le fait voirla Parabole.Car l'on ne pardone en aucu- 
nefaconaux petitesfautes qu'ilscommettent. Mais 
de mefmes que le moindre petit grain , ou lemoin- 
dre petit nuage que l'on remarque dans vnepierre 
fort Bine, touche & offence la veu , là où fi ces mef- 
mes chofes fe rencontrent dans vne pierre qui foit 
moins fine, à peine y prend-on garde:ainfiles moin- 
dres petits vices des gens grandement vertueux font 
tout auffi toft veus, feruent d'entretien aux compa- 
gnies & font fort rdement cenfurez : à quoyl'onne 
prendroit pas garde fi des hommes mediocres en 
probitéen eftoient entachez , & mefmes on leleur 

Rar K pardonnc- 
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pardonneroit librement. C'eft pourquoy la petite 
fotife de l'homme prudent, le petit peche del'hom- 
me vertueux & la moindre inciuilité de l'homme 
bien né & bien appris, luy oftentbeaucoup deleur 
reputation,& de l'eftime quelT'on fait d'eux. En forte 
que ce ne feroit pas le pis que peuflent faire les 
grands perfonnages que de commettre par-fois 
quelque abfurdité,ce qui fe peut fans vice; afin qu'ils 
retinflent quelque forte de liberté ; & qu'ils conton- 
diflent par ce moyen les marques des petits defauts. 


AIL PARABOLE. 


Les Mocqueurs perdent la ville : mais les Sages de- 
ournent la calamite. 
f » 


EXPLICATION. 


L'on pourroits'eftonner de ce que Salomon en fa 
defcription des hommes qui font nez pour la perte 
& pourlaruine des Eftats , a choifinonlecharaétere 
d vn fuperbe & d'vninfolent, non celuy d'vn Tyran: 
& d'vn cruel, non celuy d'vn temeraire & violent; 
non celuy d'vnimpie & d'vn fcelerat;non celuy d'vn 
injufte & d'vn opprefleur ; non celuy d'vn feditieux 
& d'vn broüillon; non celuy d'vn paillard & d'vn 
voluptueux , ny celuy non plus d'vn mal-aduifé & 
d'vn incapable;mais celuy d'vn mocqueur. C’eft vné 
remarque digne de la fageffe dece Roy quienten- 
doitfort bien commentles Eftarseftoient eonferuez. 

GGcde 
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& comme ils eftoiét ruinez. Car il n'y a point de plus 
grande pefte pour les Royaumes & pour les Repu- 
bliques , que f ceux qui confeillent les Roys, fi les 
ensde iudicature. & ficeux quiont le maniement 
des affaires font mocqueurs deleur naturel. Cartel- 
les perfonnes amoindriffent toufiours la grandeur 
des perils pour paroiftre courageufes;& mefmeselles 
gourmandent ceux qui pezentles dangers en laforte 
qu'il faut, comme fi c'eftoient des poftrons ; ils fe 
mocquent du temps que l'on employeà confulter, à 
deliberer & à debatreauec confideration ce quel'on 
propofe,& senrient comme d'vnechofe quinecon- 
fifte qu'en paroles, qui eft ennuyeufe , & quinefait 
rienàce qu'il faut refoudre; ils mefprifentla renom- 
mée; àl'acquifition delaquelle CN principale- 
ment tendre les Confeils desPr 
nent non plus de compte que fic'eftoitla faliue du 
peuple, & vne chofe qui deuft bien toft paffer. Ilsne 
s'arreftent aucunement àlaforce ny à l'authorité des 
Loix,qu'ls eftimenteftre comme de petits filets trop 
foibles pour retenirles erandeschofes. Ilsrejettent 
les confeils & les precautions que l'on a pource qui 
peut arriuer à l'aduenir , comme fic'eftoit certains 
fonges & desapprehenfions demelancholiques. Ils 
difent des mots de gaufferie & de raillerie contreles 
perfonnes verirablement fages, experimentées , de 
grand courage & de grand confeil. Bref, ilsrenuer- 
fent tout à coup tous lesfondemens du gouuerne- 
ment politique. Et ce qui eftleplusà confidererils 
fontroutesces chofesà cachettes & nó pas ouuerte- 


ces; &n'entien- 
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ment; ce que l'on n'a pasencores foupçonneé comme 
ilfaoit:#t:. 
XIIL PARABOLE. 


Le Prince qui prefte librement l'oreille aux paroles de 
menfonge , a des Jeruireurs qui ne valent tous rien. 


BOXPITICATION? 


Si le Prince eft dece naturel que d'efcouterlibre- 
mentles rapporteurs & lescalomniateurs,& de croi- 
re à ce qu'ils difent fans y auoir bien penfe; il vint 
comme de foncofté vn vent contagieux qui gafte 
& qui infe&e tous ceux quile feruent. Les vns def- 
couurent les chofes que le Roy craint, & les exage- 
rent auec des difcours qu'ils inuentent fur ce fuje&t. 
D'autres excitent les furies de l'Enuie, principale- 
ment contre ceux qui font les plus gens de bien: 
D'autres lauent leur propre honte & leur mauuaife 
confcience en accufant autruy. D'autres preftent 
toute forte de faueur à leurs amys pour les mainte- 
nir dansleurs charges , & pourleur faire obtenir ce 
qu'ils defirent en calomniant & en brocardant ceux 
qui briguentla mefme chofe qu'eux. D'autres ren- 
contrent des fujets de fables contre leurs ennemys, 
comme sls eftoient fur letheatre : & inuententtout 
plein dechofesfemblables. C'eft ce quefontceux 
d'entre les feruiteurs des Princes qui font de plus 
mauuais naturel. Et ceux-là mefmes quifontbien 
nais & les mieux inftruits, apres qu'ils ont prisgarde 
que leur bonté ne leur profite de gueres, d'autant 
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que le Prince ne fcait pas faire difference entre les 
chofes vrayes & les fauffes; ils laiffent leur preu+ 
d'hommie , ilsfe rempliffent des vents dela Cour, & 


s'en laiffenttranfporter, comme silseftoient des ef- . 


claues: Car il n'y arien d'a[seuré, ainfi que Tacite par- 
le de Claudius, Chez le Prince, dans l'efprit duquel toutes 
chofes font comme mifes Co commandes. Et de Comines 
dit forcbien, Quil vaut beaucoup mieux feruir n Prin- 
ce qui ne finit iamais fes [oupgons, que celuy qui ne ceffe ia- 
mais de croire. | 


XLV» PAR ABOEE 


Le fe a pitié de l'Ame de [a jument : mais les Mife- 


ricordes des I; mpies font cruelles. 


EX III ANT FOMN. 


La nature a misen l'homme vne remarquable & 


excellente affection de Mifericorde , qui s'eftend 
mefmes jufques fur les beftes brutes foumifes à fon 
commandement, par l'Ordonnance de Dieu. C'eft 
pourquoy cette Mifericorde a vn certain rapport 
auec celle que le Princeaenuers fes fujets. | Etmef- 
mes il eft tres-certain, que d'autant plus que l'Ame 
a.de perfections, elle eft plus viuement couchée des 
déplaifirs d'autruy. Car celles qui font baífes & qui 
degenerent, ne croyent pasque cela les regarde en 
aucune façon : mais pour ce qui eft de celle qui eft la 
plus noble portion de l'Vniuers , elle prend part 
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à l'affliction des autres. C'eft pourquoy nous voyos 
que fouz l'ancienne Loy,il y a eu plufieurs precc- 
ptes, qui ne contenoient pas fimplement les Cere- 
monies; mais qui portoient aufh l'inftitution de la 
Mifericorde : tel qu'eftceluy de ne point manger la 
chair auec fon fang & chofes femblables. Mef- 
mes ceux qui viuoient fouz les fe&es«des Effeens 
& des Pithagoriciens s'abftenoient entierement 
de manger des animaux. Ce qui s’obferue au- 
jourd'huy fort religieufement parmy certains 
habitans du Royaume de Mogollan. Mefmes les 
Turcs qui font cruels &adonnez.au fang d'origine 
& de difcipline , ont neantmoins accouftumé de 
donner desaumofnes aux beftes bruttes; & ne peu- 
uentfouffrir que l'on traitte mal, & que l'on tour- 
mente les animaux. Mais afin que ce que nous 
auons dit, ne femble peut cftre fauorifer toute forte 
de Mifericorde, Salomon adjoufte falutairement. 
ue les Miféricordes des Impies font cruelles : à {çauoir 
quand l'on pardonne ux fcelerats & aux perdus, 
qu'il faudroit faire paffer par le tranchant de l'efpéc 
de la Iuftice: car cette Mifericorde eft plus cruelle, 
que n'eftla cruauté mefmes, quis'exerce contre tous 
les particuliers: & cette Mifericorde arme & fai& 
paffer l'entiere armée des mefchants contre lesgens 
de bien, auec toute fortg de licence. | 


DAV: LPASBABROLE. 


Le Sotdit tout ce qu'il a dans [Ame ; mais le Sage fe refer- 
ue quelque chofe pour l'aduenir. 
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EXPLICA ION. 


La Parabole corrige principalement , comme if 
femble, nonla niaiferie deshommes vains,qui difent 
librement ce qu'il faut taire ; ny cette liberté auec la- 

uelle ils parlent contre tous & de toutes chofes, 
fans diftin&ion & fansiugement: ny ce babil pat le 
quel ilsennuyentles autres: mais vn vice qui eft bien 
plus caché; comme de ne fçauoir pas prudemmenc 
parler & en homme dumonde: c’efta dire, quand 


quelqu'vn parle en telle forte dansfes difcours fami- | 


liers qu'il ditàlafois, comme d'vne haleine , & fans 
difcontinuer tout ce qu'il fçait, fur ce dontils’entre- 
tient ; car celanuift grandement auxaffaires. D'au- 
tant qu'en premier lieu , le parler concis & infinuéà 
parcelles, penetre bien plus que celuy quivatout 
d'vne tire : danslequel lon ne remarque pas diftin- 
tement ny pun&uellement quel eft le merite des 
chofes parce que celuy qui &ifcourtne donne aucun 
loifir pour cela; aucontraire, à peine a-r'ilacheué 
d'alleguer vne raifon qu'il la chaffe par vne autre. En 
fecond lieu , aucun n'eftfi puiffant ny fiheureuxen 
Eloquence,qu'il puiffe d'abord par la vigueur de fon 
difcours , rendre muct & fans repart celuy à quiil 
parle; mefmes il arriuera qu'il luy refpondra quelque 
chofe àfon tour; & peut-eftreluy fera quelque obje- 
ion. Et pour lors il efchet que ce que lon deuoit 
auoir referué pour feruir de refutation & de repli- 
que ayant efté defia dit, & mis en auant,perd fa force 
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& fagrace. Entroifiefmelicu, fi celuy qui veut dire 
quelque chofe neledit pasenconfufion ; maisauec 
quelque ordre , en adjouftantà ce qu'il a premiere- 
ment dit quelque autre chofe,il cognoiftra parle vi- 
fage & par le repart de celuy auec lequelil s'entre - 
tient, comment ce qu'il luy a dit en particulierl'a 
touché & comment il l'a pris; afin qu'il iuge par 
aucc prudence , s'il doit fupprimer ou exprimerce 


qu'illuy refteàdire. 
XVI. PARADOLE. 


Si l'efprit de celuy qui eft votre Superieur monte fur 
Yous, ne quittez pas vo[tre place : car la guerifon fera ceffer 
les grands pechex.. : 


EX Do wu DAN. 


La Parabole enfeigne comment fe doit compor- 
ter celuy qui eft en la diforace defon Prince. Hya 
deux preceptes pour cela : Premierement , Qwil ne 
quitte pas [a place: Eten fecond lieu, Qu'il prenne grand 
| foing a y remedier. Comme fi vne maladie dangereufe 
luy eftoit furuenuë. Car ceux qui {çauent que les 
Roysfontirritez contreux ont accouftumé de quit- 
ter leurs charges, tant à caufe de l'impatience qu'ils 
ont de fe voir deshonorez , que pour ne plusrafraif- 
chir leur playe en laconfiderant; comme auffi afin 
de mettre en veuë à leurs Souuerainsleurafiction 


& leur humilité; & mefmesilsremettent parfois en- 
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tre leurs mainsles Magiftratures & les charges qu'ils 
exercent. Mais Salomon n'approuue pascette forte 
de remede qui eft nuifible : &fon opinion eft tres- 
bien fondée.Car en premier lieu,le deshonneur mef- 
me publie ces chofes-là:d'ou vient quelesennemis & 
les enuieux en deuiennent plus hardis pour offenfer; 
& lesamis plus timidesà fecourir. Eníecondlieu , il 
arriue par cemoyen quelacolere du Prince,qui peut 
eftre n'eftant pas publiée fe pafferoit de foy-mefme, 
demeure plus ferme, & fe porte à jetter dansle pre- 
cipice celuy qui eft defia efbranflé. En dernier lieu, 
cette retraicte fent quelque chofe du mal-content & 
de l'offenfé contrele temps prefent ; ce quiadjoufte 
au mal d'indignation celuy defoupçon. Voicy ce 
qui regarde le remede qu'il faut apporter a ce mal: 
Premierement , Que celuy qui en eft atteint fe don- 
nebien garde auant toute chofe,de ne paroiftrein- 
fenfible à l'indignation du Prince; & de n'en eftre 
pasaffligécomme il faut ; & ce pour eftretrop grof- 
fier & ftupide; ou pour eftre trop orgucilleux -ceftà 
dire , qu'il faut que fon vifage tefmoigne nonvne 
opiniaftre triftefle;mais vn graue & modefte defplai- 
fir; & qu'en quelque chofe qu'il enzrepréne, il fe mo- 
tre plusgay & gaillard que d'ordinaire. Et mefmes il 
fera aibi de feferuir del'ayde de quelque amy qui 
parle pourluy au Prince ; dansl'efprit duquelil infi- 
nucra, quand il fera à propos, la fenfible douleur 
qu'il reffent pour Paffection de fes intimes.Seconde- 
ment , qu'il cuite auec grand foing toutesles occa- 
fions & mefmesles plus petites, defe reffouuenir de 
cequi 
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ce qui a caufe l'indignation du Roy , à qui ildoit 
ofter toute forte de fujet de fe mettre encores vne 
fois en colere contre luy , & luy diredes injuresen 
la prefence de tout le monde,pour la moindre petite 
caufe. En troifiefme lieu, qu'il recherche diligem- 
ment toutes les occafions danslefquelles fes feruices 
luy peuuent eftre agreables ; afin qu'il faffc voir 
qu'il ne defire rien tantque de reparer la faute qu'il 
a fajt autresfois ; & que fon Roy fentela perte qu'il 
fera s'il fe deffait d'vn tel feruiteur. En quatriefme 
lieu, qu'il rejette auec induftrie cette faute furlesau- 
tres: ou qu'il monftre qu'il nel'a pas commife auec 
mauuaisdeffein : ou qu'il faffe voir la malice de ceux 
qui l'ont accufé , ouqui ont parlé en plus mauuaife 
part de ce quis’eft paffé qu'il nefaloit. Bref, qu'il ait 
l'œil par tout: & qu'il prenne foin de remedierà fon 
mal. 


RATS PASUABOLEDE. 


Le premier eft iufle en [a canfé; apres cela vient la par- 
tie adnerfe qui luy debat fa preuue. 


BUXCPSETX CATTION. 


En teutecaufe, fi la premiere Impreffion que l'on 
donne au luge, de fon bon droit, arrefte tant foit 
peu dans fon Efprit, elle y iette de fortes racines, & 
leremplit & occupe. En forte qu'il eft mal-aifé de 
l'en ofter;fil'on n'y defcouure ou vne fauffeté mani- 
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fefte, ou de l'artifice à le reprefenter.Car Ia nu &la 
_ fimple defenfe, encores qu'elle foit iufte & de poids, 
à grand peine peut-elle compenferle prejugé de ce 
qu'a def-ja fait le Demandeur, & tenir en Equilibre 
la balance de Iuttice, qui panche def-ja: C'eft pour- 
quoy leluge feroit tres-afleurément, qui n'aprédroit 
rien de ce qui regarde le merite de la caufe; auant que 
l'vnc & l'autre des parties fuft.oüye. Ecle Defendeur 
ne{çauroit rien faire de mieux ; sil cognoift que le 
Iugefoit preoccupé, que de tafcher principalement, 
entant que la caufe le permet , de defcouurir, ou 
quelque fubtilité, ou quelque fraude, dont aura víé 
fa particaduerfe pour furprendre le Iuge. n 


XVIII. PARABOLE 


Celuy qui nourrit delicatement [on [evuiteur des qu'il eft 
enfant, l'efpreunera par apres opiniaftre. 


EXP ECATEON. 


Les Princes & les Maiftres doiuentfelon lecon- . 


fcil de Salomon, garder dela Mediocrité en l'Ami- 
tié, & en la faueur qu'ils portent à leurs feruiteurs. 
Où il y a trois chofes a obfcruer. Premierement, 
qu'ilsfoient aduancez par degrez, &non par faults. 
Secondement qu'on les accouftume par-fois au re- 


fus. En troifiefme lieu, ce que Machiauel enfeigne » 


fort bien, Qu'ils ayent toufiours deuant les yeux 
pour vifee , quelque chofe ou ils puiffent afpirer de 
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plus. Car ficela ne fe fait ainfi, lesPrincesreceuront 
en fin du defplaifir de leurs feruiteurs, & au lieu de 
les efprouuer bien recognoiffans & officieux, ils les 
trouueront ennuyans & opiniaftres. Carl'Infolen- 
ce procede de ce qu'ils ont efté trop toft auancez. 
L'Impatience de fe voir rcbutez , prouient de cc 
qu'ilsobtiennent toufiours ce qu'ils defirent. Bref, 
fion ne leur accorde pas ce qu'ils demandent, il n'y 
aura plusny gayeté ny induftric. 


XIX, sPAAR ABOLE, 


Auez vous veu yn homme prompta faire ce qu'il a en- 
trepris , il demeurera debout deuant les Roys, v il ne fera 
pas des moindres. 


EXPLICATION. 


Entre les Vertus que les Roys confiderent & re- 
quierent , principalement en choififfant des Serui- 
teurs, la Promptitude & l'expedition aux affaires, eft 
celle qui leur eft la plus agreable. Ceux qui font 
grandement prudens, font fufpects aux Roys, com- 
me y regardans de trop pres , & ayans affez de pou- 
uoir de tourner par la force de leur Efprit:comme 
auec vne Machine leurs Maiftres, encores qu'ils 
n'en fçachent rien, & malgré cux. Ceux qui fontau 
gré du peuple, font odieux, parce qu'ils empefchent 
quelesRoysne puiffent pasbien voir; & c'eft fur eux 
que le peuple tourne fes yeux. L'on tient fortfou- 
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uent les Courageux pour broüillons, & pour gens. 
qui entreprendroient volontiers plus quil ne far 
droit. L'on croit que les gens de bien font de difficile 
accez, & qu'ils ne font pas toufiours prefts àrece- | 


uoirlescommandemens de ceux quiontdu pouuoir 


fur eux. Bref, il n'y apoint de vertu qui ne faffe com- | 


me quelque ombre , par laquelle les efprits des Prin- 
ces lontoffenfez. Lafeule promptitude à obeiraux 
commandemens n'a rien qui ne plaife. De plus, 
les Roys ont des mouuemens fort prompts & quinc 
fouffrent aucun delay. Carilscroyent qu'ils peuuent 
tout faire , & qu'il ne leur manque rien,que de le 
mettre promptement à execution. Et c'eft pour- 
iu la promptitude leur eft agreable auant toutes 
chofes. 


XX. PARABOLE. 


Pay veu tous les viuans qui marchent fous le Soleil, auec 
le ieune homme Second qui fe leue pour luy. 


ESCDAL EC qu QN. 


La Parabole marque la vanité des hommes qui 
ont accouftumé de s'amaffer à tas à l’entour de ceux 
qui fontfucceffeurs defignez desPrinces. Et la ra- 
cine de cecy eft cette phrenefie qui eft quafi natu- 


relle aux efprits des hommes, à fcauoir d'aymer par 


trop leurs efperances. ‘Car à que trouue-on aucun 
qui nefe refioüiffe plus deschofes qu'il efpere , que 
de celles dont il joüit; Ec mefmesl'homme ayme de 


hat 
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{a nature la nouueauté. Or ces deux chofes fc ren- 
contrent au fucceffeur du Prince, à fçauoir l'efpe- 
rance & lanouueauté. De plus, la Parabole com- 
prend cela mefmes qui a efté autrefois dit "Sic 
rement par Pompée à Sylla; & apres par Tibere en 
parlant de Macro: ES plus de perfonnes adorent le So- 
leil Leuant que le Couchant ; Sans pourtant que ceux 
qui regnent sen efmeuucnt beaucoup, ny qu'ils en 
tiennent compte, non plus que Sylla & que Tibere; 
au contraire, ils fc mocquent dela legereré des hom- 
mes, & ilsne fe debattent pas auec ae fonges; veu 
que, comme difoit celuy-là , L'Efferance de celuy qui 


veille efl vn Jonge. 
XX EPA R ABOLE: 


En vne petite ville il y auoit peu dhabitans : YV^n 
puilfant Roy eff venu pour l'afsieger: il a pafse la viuieremm 
gués il adre[sé fes forts, qu'il a lex d'vne ligne de commu. 
nication , € le rege a effe entierement forme. I | £y efl trou- 
ue yn perfonnage pauure c7 vertueux qui l'a deliuree par fa 


fagefe : mais apres cela perfonne ne s'eft [ouuenu de luy. 
EXPLICATION. 


La Parabole defcrit le naturel peruers & meíchant 
des hommes, qui en leurs mauuaifes affaires, & en 
temps d'affli&ion,ont quafi toufioursrecoursà ceux 
quifont prudens & courageux ; bien qu'ilsles ayent 
mefprifez auparauant, Maisauffi toft que la tempe- 
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fteaceffé ,ilsfe monftrentingrats enuers ceux qui les 
ont conferuez. C'eft pourquoy ce n'eft pas fans fujet 
que Machiauel propofe cette queftion: 4 fçanoir le- 
quel des deux ,ou le Prince ou le Peuple, eft le plus ingvat 
énuers les pevfonnes de merite: & en attendant larefoz 
lutioilen accufe l'vn & l'autre. Mais cela ne procede 
feulement pas de l'ingratitude du Prince,ou du peu- 
ple ; mais il leur arriue fort fouuent par l'enuie des 
Grands,qui font fecretementfafchez de cer heureux 
fuccez ; parce qu'il ne reüffift pas par leur moyen. 
C'eft pourquoy ils amoindriffentle merite de celuy 
dontil eft queftion,& le mettent bas. 
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XXII PARABOLE. 
Le chemin des pare[Jeux eft comme vne haye d'efpince. 
$ EJCIPSETOUCEODOQO9N. 


La Parabole monftre tres-eloquemment que la 
Pareffe e(t enfin penible. Carla diligence &l'affidué 
preparation, font que le pied nedonne pas contre 
quelque pierre d'achoppement; & quele cheminíe « 
trouue ed an quel'on y entre. Maisil faut. n 
que le pareffeux qui differe touteschofesiufquesau M 
dernier moment de l'execution , paffe perpetuelle- — 
ment & à chaque pas , comme fur desronces& des 
efpines,quile retiennent parfois &lempeftrent:.Ce- « 
la mefine fe peut obferuer ausouuernementd'wne — 


famille ; en laquelle fil'ony rapporte dufoing & de 1 


CE Ua E EIL o 
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la prouidence, toutes chofes vont doucement & 
franchement fans bruit & fans trouble. Que fi cela 
manque , quandil y arriue quelque mouuement ex- 
traordinaire il faut tout faire à la foule : il y a du tu- 
multe. parmy les valets , & la maifon refonne de 
bruit. 

XXL: PARABO.L .-IE. 


Celuy qui cognoift le vifage quand il iuge , ne fait pas 
bien ; cz celuy-là abandonnera la verité pour vn morceau 
de pain. 

ÉXELICATTON 


La Parabole remarque tres-prudemment que la 
facilité des Mœurs eft plus prejudiciable au luge, 
que n'eft la corruption qui luy vient des prefents 
qu'on luy fait: d'autant qu'vn chacun ne luy en 
prefente pas, au lieu qu'il n'y arien àiuger oü il ne fe 
trouue quelque chofe qui efmeuue fon ame, s'il a 
efgard aux perfonnes. Car il en confiderera vn,com- 
me eftant de mefme pais; vn autre comme médifant; 
l'autre comme riche, l'autre comme agreable, l'autre 
comme recommandé par vn amy : bref, où le ref- 
pe& des perfonnes a le deffus, il ne fe rencontre 
qu'Iniquité : & là pour vne caufe legere , comme 
pour vne bouchée de pain, fera peruerty le iuge- 
ment: 1: E 
XI RAR: ADBO .L E. 


Le Pauure qui calomnie les pauures ef? femblable à yne 
forte pluye qui caufe la famine. 
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EXPLTOMEEION. 


Cette Parabole fuft anciennement exprimée & 


dépeinte fouz la fable de l'une & del'autre fangfué: 
à fçauoir quand elle eft pleine, & quand elle eft vui- 


de. Carl'Oppreffion d'vn pauure & d'vnaffamé eft. " 


beaucoup plus grande,que n'eft celle qui arriue par 
le Riche, & par celuy qui eft plein , & ce d'autant 


€ Tay traduit qu'il recherche tous les artifices des exactions * ez: 


en cente force pogres les innentions pour auoir de l'argent. Et cela mef- 


ces mots: 


Omnes »»- mes fouloiteftrereprefenté par la fimilitude des Ef- 
PIER ur ponges, qui eftant feches, fuccent bien fort, mais 
eftant moüetes n'en font pas de mefmes.Ce qui con- 
tient vn aduertiffement vtile, tant pour les Princes; 
afin qu'ils ne donnent pas les gouuernements des 
Prouinces, ou les Magiftratures a ceux qui eftoient 


pauures & endebtez; que pour les peuples ; afin 


qu'ils ne permettent pas que les Roys foient com- 
batus d'vne trop exceffiue pauureté. 


XXV. PARABOLE. 


La Fontaine troublee pr le pied ; eg la veine corrompu 1 


eft le ute qui tombe deuant l'Impte. 
EXPLICHIIJ ON: 
La Parabolcenfeigne qu'il faut fur toutes chofes 


prendre garde dans les Republiques qu'il n'arriue 
pas 


» 


à 


LE 
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as d’inique & d'infame jugement en quelque cau- 
i celebre & graue; principalement ou le coulpable 
n'eft pasabíous ; mais l'innocenteftcondamné. Età 
vray dire, quand les particuliers s’offenfent, ils trou- 
blent & falliffentles ondes de la Iuftice; mais c'eft co- 
me dans les ruiffeaux.Là où les iugemensiniques,tels 
que font ceux dont nous auons parlé, & qui par 
apres feruent d'exemple, gaftent & infe&entles fon- 
taines mefmes de laluftice. Car dés qu'vnefois les 
Iuges ontcommencé à rendre del'iniuftice tout eft 
changé comme en vn brigandage public:& il arri- 
ue tout à fait. Que l'homme deuient vn loup à 
l'homme. 


XXVL P ARABO.L.. 


Gardez-vous bien d'eftre amy du Colere, c: n allez pas 
auec le Furieux. 


ESCPILICAXTIOWN. 


D'autant plus qu'il faut religieufement garder 
& cultiuer les droicts de l'Amiué entre les gens de 
bien; d'autant faut-il prendre garde de plus pres à 
choifir d'abord prudemment nos amis. — Ec il faut 
trouuerbon, entant qu'en nous eft, leur naturel & 


leurs humeurs. Mais comme ainfi foit, qu'ils nous 


Ampofent neccflité de nous comporter enuersees . 


autres, comme il leur plaift; la condition del Ami- 

tic cft en cela rude & iniufte. C'eft pourquoy il im- 

porte beaucoup pour viure en paix, comme dit Sa- 
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lomon, que dés le commencement nous n'ayons 
rien à defmefler auec les coleres, les querelleux & 
les plaideurs. Car cette forte d'Amis nous embaraf- 
ferra en de perpetuelles difpures & querelles, fi # 
bien quenousfcrons contraints, ou derompreauec M 
cux, ou de manquer à leur befoin. 


XXVIL PARABOLE. 


Celuy qui cache le crime recherche l Amitié: mais celuy 


qui en renouuelle le difcours il fepare les Alliez. 


? 
[3 
: 
i 
L 


EXPIICHH BENE 


Il y a deux voyes pour accorder lesennemis. Vne 
qui commence par l'oubly de ce qui s'eft paffe.L'au- 
tre , par laquelle l'on confeffe lesinjures quel’on a 
dit, mais l'on y joint des Apologies & des excufes. 
Et ie me reffouuiens fur ce propos de ceque difoit 
vn homme fort fage & grand Politique: Celuy qui 
fait vne reconciliation , [ans dire d'où eft venu la caufe de 
la querelle; decoit plufloft les efbrits par la douceur de la 
concorde , qu il ne les pacifie par l'equite. MaisSalomon 
qui eftoic beaucoup plus face, eft de contraire aduis; 
car il approuue l'oubly du paffé & defend quel'on. 
n'en parle plus : veu que fi l’on en renouuelle le dif- " 
cours ces maux s'en enfuiuent ; quil rend vn effect. y 
femblable à l'ongle que l'on met dans lvlcere ; & 
mefmes il y adu danger qu'il en forte vne nouuel- 
lc querelle; parce queles parties ne s'accorderontia- 


"m 


DES SCIENCES, Livre VIII. 587 
mais fur les occafions qu'elles ont eu de fe reffentir 
I'vne del'autre. Bref,cela oblige à rendre raifon de ce 
qucl'onafait. Or l'vn &lautre de ceux quiont dif- 
pute , ayme mieux que l'on croye qu'ila pardonné 
l'offence, que d'auoir receu vne excufe. 


XX VII: PAR ABOL E. 


L' Abondance fera en quelque bonne euure que ce foi: 
mais où il y aura quantite de paroles , là fe trouuera la 
Panuurete. " , 


EXPLICATIO N. 


Salomon fepare par cette Parabole le frui& du 
trauail dela Langue d'auec celuy des mains, comme 
fi de celuy-là prouenoit la Pauureté, &l' Abondance 
decettuy-cy. Etpouren parler veritablement,ilar- 
riue quafi toufiours que ceux qui parlent beaucoup; 
qui fe vantent beaucoup ; &qui promettent bcau- 
coup font pauures ; & ne tirent que fort peu de pro- 
fit des chofes dontils parlent. Mefmes pour l’ordi- 
paire ils n'ontaucuneinduftrie; ny ne Íontaucune- 
mentaddonnezautrauail; maisilsfe contentent de 
{e nourrir & de fe faouler de difcours comme de 
vent, & ainfi que parle le Poërc: Celzy qui fe taift eft 
ferme.Celuy qui eft affeuré de bien faire ce qu'il aen- 
trepris , {e contente en foy-mefme & ne dit mot: 
mais celuy qui fçait bien en confcience qu'il fe re- 
paift de vent, il dit des merueilles quand il eften 
compagnie. 
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XXIX. PARABOLE. 


La correction qui fe fait deuant tout le monde vaut 


mieux que l'Amour fecret. 
BOUONL ECUA T ITQUANS 


LaParabole reprend la lafcheté des Amis qui n'v- 
fent pas du priuilege de l'amitié , qui leur permet 


d'aduertir librement & courageufementleurs amis, 


tant. de leurs fautes que des dangers qu'ils encou- 
rent. Mais que feray-je ? (comme ce lafche amy dit 
d'ordinaire) à quoy me refoudray-je ? Il m'y a perfonne 
qui l'ayme à l'efgal de moy , en forte que sil luy arriuoir 
quelque difgrace ie la fouffrivois volontiers pour luy : Mais 
ie cognois [on humeur, ft ie traitfe librement anecques luy, 
ie L'offenceray jon ie l'affligeray pour le moins; [ans que vy 
profite rien : eo ie perdray plufloft [on amite que ie ne le 
diffaaderay de faire ce quil a refolu. Salomon re- 
prend vn tel amy comme foible & inutile, & il affeu- 
re que l'on retire plus d'vtilité d'vn ennemy cogneu, 
que d'vn amy decette forte. Car peut-eftre il luy 
arriuera d'oüyr de la bouche de fon ennemy parre- 
proche,ce que fon Amy luy cache par trop de com- 
plaifance. ^w 


XXX. PARABOLE. 


Le Prudent prend garde à [es pas; cg: le mal-aduisé les 
dreffe pour tromper. i 
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EXPLICATION. 


Il y a deux efpeces de Prudence, vne qui eft veri - 
table & faine; l'autre quidegenere, & qui cft fauffe, 
que Salomon ne craint point d'appeller du nom de 
Sottife, Celuy qui eft veritablement prudent, prend 
garde à fon chemin, & où il pofe fes pas en pre- 
uoyant les dangers, en meditant les remedes ; & en 
víant de l'afliftance des gens de bien, pour fe forti- 
fier contre les meíchants;il eft fort aduisé au com- 
mencement d'vne entreprife; & il n'eft pas defpour- 
ueu au temps qu'il faut faire retraite; il eft attentif 
à prendre les occafions; il eft courageux contre ce 
qui s’oppofe à luy : bref, il a plufieursautres pre- 
uoyances ence qui eft de fes propres actions, & en la 
conduitte de fes pas. Mais l'autre efpece eft toute 
compofée de tromperies & de fineffes: & met toute 
fon efperance à tromperles autres, & à les former 
comme elle veut.La Parabole la rejette à bon droit; 
non feulement comme mefchante, mais commeim- 
pertinente. Car en premier lieu, elle n'eft point de 
ces chofes qui fonten noftre puiffance , & fi elle n'eft 
pasfondée fur quelque autre reigle certaine. Maisil 
faut trouuer tous les jours de nouueaux ftratage- 
mes, puifque les vieux donnent de l'ennuy , & font 
furannes. En fecond lieu, celuy qui a vne fois la 
reputation d'eftre fin & trompeur, s'eft entierement. 

riué du principal inftrument de la negociation, 
c'eft à dire de la Foy. D'où vient qu'il verra que tou- 
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teschofesneluy arriuerontque fort rarement, com: 
me illes defire. En dernier lieu, encores que ces ar- 
tifices femblent beaux & agreables en quelque fa- 
con, toutesfois ils reftent fouuent fans effet, cc 
que Tacitea fort bien remarqué en ces mots. Les 


Confeils fins cg* audacieux font agreables en leur attente; 


font difficiles à eflre exprimex , e font trifles par l'euene- 
ment. 


XXXI. PARABOLE. 


Gardexz-vous bien d'effre trop Iufle , ny plus Sage qu'il 


ne faut, pourn'eftre [ubitement emporte. 
LOXPRLIGAILOM 


Il y a certains temps ,au dire de Tacite, extremement 
dangereux aux grandes V ertus; & cela arriue à ceux qui 
fontremarquablesen probité & en Iuftice quelque- 
fois fibitement, quelquesfois apres l'auoir preueu 
long tempsauparauant, Maiss'ilsfont prudents ou- 


re celagc'eft à dire, s'ils preuoient & veillent à leur 


propre falur, ils font ce gain que leur perte furuint 
{oudainement; à caufe que l'on prend en fecret & 
fansbruitles refolutions de les perdre, lors qu'ils y 
penfentle moins: afin que l'on n'en murmure pas. 
Pour ce qui eft de ce Trop qui fe trouue en la Para- 
bole;puifque ce n'eft pasvn Periander , mais vn Sa- 
lomon qui le prononce, qui remarque fouuent les 
maux qui efcheenten la vie des hommes; & qui ne 
donne pas de precepte pour les faire, ce mot dif je, 
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de Trop, doiteftre entendu non de lavertu mefme, 
en laquelle il n'ya point de trop; mais de la vaine af- 
fc&ation & de fa vanité infupportable. Tacite fem- 
ble auoir voulu dire quelque chofe de femblable fur 
le fujet de Lepide, en remarquant comme vne efpe- 
ce de miracle , qu'il n'auoit iamais efté caufe quau- 
cun opina baffement & en eíclaue; & neantmoins 
qu'il n'auoit receu aucun defplaifir en des Temps fi 
mal-heureux. Le penfe, dit-il, à part moy, f ces chofes 

font gouuernces par le Deffin; ou s'il depend de nous de tenir 
yne certaine mediocrite entre vne infame obey[[ance, e» vne 


brufaue opiniaftrete, ou iln'y ait ny danger ny infami. 
XX PRE PARABOLE, 
: Donnez vneoccafton au Sage, c* fa SagelJe accroiftra. 
EU EXPLICATION. | 


La Parabole met diftin&ion entre cette fageile, 
qui eft cournée en habitude, & qui eft parfaitte, & 
celle qui nage feulement dansle cerueau, ou dans la 
penfée; ou qui confifte en paroles, comme n'ayant 
pas ietté de profondes racines. Quant àla premiere, 
auffi oft qu'il fe prefente occafion de l'exercer, elle 
eft cout auffi toft excitée, mife à point, & dilatée en 
forte qu'elle paroift plus grande qu'elle- mefmes. 
Pour cequi eft de la derniere qui eft gaye auantl'oc- 
cafion, elle deuient eftonnée & confufe lors qu'elle 
arriue, en forte que celuy qui eft fage en la feconde 
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maniere eft en doubte. Si les preceptes qu'on luy 
ena donné n'ont pas efté de purs fonges & des vai- 
nes meditations. * 


XXXIIL PARABORE 


Celyy qui lose [on Amy à haute voix, en le füçant le ma- 
tin, luy fera cau[e de Maledittion. 


EAP L'ACTION 


Les lotiangesmoderées & données à propos, & 
dans l’occafion, feruent de beaucoup, pourla repu- 
tation, & pour la fortune deshommes. Mais celles 
qui font immoderées; où il y a trop de babil, & qui 
font dites auec importunité, ne profitent à rien; & 
mefmes fuiuant ce qu'en dit la Parabole, elles nui- 
fent pluftoft. Car en premierlieu,l'on voit manife- 
ftement qu'elles procedent d'vne trop grande bien- 
veillance; ou quelles font affectées à deffein des'o- 
bliger dauantage par fauffes relatios, celuy que l’on 
entreprend de rendre recommandable , que de luy 
donner au vray ce qu'il merite. En fecond lieu, les 
Loüanges que l’on ditauecretenué & modeftie, in- 
uitent prefque ceux deuant qui onles prononce, d'y 
adjoufter aufh quelque chofe. En troifiefme lieu, 
qui eft le poin& de l'affaire: Si l'on loüe par trop 
quelqu'vn, celaluy caufe de l'enuie; veu que les trop 
excefliues loüanges femblent faire injure aux autres 
qui n'ont pas moins de merite, que celuy duquel 
on dit du bien. 

XXXIV. 
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XXXIV. PARABOLE. 


De mefmes que les vifages luifent dans les eaux ; ainft 
les cœurs des hommes font defcouuerts a ceux qui font pru- 
dens. | 


ERRTPCA TION: 


La Parabole met difference entre les efprits de 
. ceux qui font prudens , & les efprits de tous les autres 
hommes.Elle compare ceux-làauxcaux ouaux mi- 
roirs, qui recoiuentles reprefentations & lesimages 
des chofes ; veu que les autres font femblables àla 
terre ou à la pierre mal polie quine donne aucune 
reflection.Etl'efprit du prudent eft trefbien compa- 
ré au miroir; pource que l'on y peut voirtout a la 
fois l'image de celuy qui sy regarde auec celle des 
autres:ce que les yeux mefmesne fcauroiet faire fans 
fonaydé. Que fil'efprit de celuy qui eft prudent, eft 
fi grand qu'il puiffe cognoiftre & confiderer vnein- 
finité de naturels & d'humeursjil refte que l’on pren- 
ne le foin de le rendre auffi diuers en application 
comme ill'eften reprefentation. 
Le Sage aura des mœurs infiniment dinerfes. 

Mais peut-eftre que ie me fuis arrefté à ces Para- 
boles de Salomon, plus long temps qu'il ne faloit 
pour feruir d'exemple,m'y eftantlaiffe emporter par 
le merite de la chofe mefme & del Autheur. 

Carnon feulement les Hebreux,mais mefmestous 
lesanciensSagesauoient accouftume deis na de 
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reduire & de ramaffer en vne Sentencecourte , ou 
Parabole , ou en vne Fable, ce que quelqu'vn auoit 
remarqué de profitableàla vie des hommes. Pour ce 
qui eft des Fables,comme ila efté dit, elles ont jadis 
tenu la place d'exemples & leur ont feruy de fupplé- 
ment.Maisen ce temps cy que les Hiftoiresfont forc 
frequentesl'on vife plusgayementau but qui eft de 
toucher les efprits. En quoy la maniere d'efcrirela 
plus conuenable & la plus propre à ce fuject fi diuers 
& nombreux , tel qu'eftle Trai&té des Affaires & des 
Occafions efpanduës, feroit celle que Machiauel a 
choifi pour trai&ter leschofes Politiques; c'eft à fca- 
uoir lesremarquesoulesdifcours, commel'on parle, 
fur l'Hiftoire & fur les Exemples. Car la Science qui 
cft tirée tout nouuellement & quafi à noftre veuë 
deschofesparticulieres,fcait fort bien en quelle for- 
te il faut encore vne fois les mettre enauant. Età 
vray dire, l'on apprend bien mieux commentil faut 
faire,quandon difcourt ou quad l'ondifputt par rai- 
fon fur vn Exéple; qu'alors qu'ol'adioufteau raifon- 
nemét;veu qu'en cecy l'on ne regarde pas feulement 


l’ordre maislachofe mefme. Car quand l'on met vn 


exemple comme pour fondement dela difpute , l'on 
a accouftumé de le pro pofer auec toutes s circon- 
ftances , qui corrigent parfois le difcours & fup- 
pléent parfois ce qui luy manque , d'oùil deuient 
comme le modelle pour eftre imite ; & pour eftre 
mis en execution:là où quandles exemplesfoncalle- 
guez en faueur de ce que l'on traite , on lesrecite 
nuément & fuccinétement; & comme s'ils eftoient 
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des valets,il obferuent les clins d'œil dela difpute. 

Or il faudra prendre garde de pres à cette diffe- 
rence que comme les Hiftoires des Temps feruent 
d'ample matiere aux difcours que l'on fait fur les 
chofes Politiques, Pi que font ceux de Machiaucl; 
ainfi rapporte-ton ort à propos les Hiftoires des 
Vies, pour monftrer comment il faut. negoticr: 
d'autant qu'elles contiennent toute forte de diuerfi- 
té, tant fur les grandes, que furleslegeres occafions 
& affaires. L'on peut mefmes trouuer vn fondement 
concernant ce qu'il faut obferuer dansles negotia- 
tions, qui foit encores pluscommode quel'vne, ny 
l'autre de ces Hiftoires,& il eft tel:C'eft qu'il faut que 
l'on faffe des difcours fur les lettres, mais fur les meil- 
leures & fur les plus ferieufes; telles que font celles de 
Ciceron à Atticus & autres: car elles ont accouftu- 
mé de reprefenter plus nouuellement & plusau vif 
lesaffaires, que nefont les Annales ny les Vies. C'eft 
pourquoy j'ay defia parlé dela matiere & dela for- 
me de la premiere portion de la Do&rine des Affai- 
res, qui traicte des affaires efpanduës : & ie la metsau 
nombre des chofes que nous Defirons. 

Il y a deplus vne autre portion de la mefme do- 
étrine , qui a lamefme difference auec cette autre, 
dont ÿay fait mention ; qu'il y a entre eftre Sage, & 
eftre Sage pour foy. Dont vne femble mouuoir, 
comme du Centre à la Circonference ; & l’autre 
comme de la Circonference au Centre. Car il y a 
vnecertaine Prudence à donner du Confeil aux au- 
res; &il y ena vne autre qui fait que l'on a foing de 
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fes propres affaires. Et ces differences fe joignent par 
fois enfemble, mais elles font feparées pour l'ordi- 
naire: veu que plufieurs font tres - aduifez en leurs 
ropresaffaires, qui font pourtantfort mal propres 
à gouuerner vn Eftat, ou à baÿler du Confeil ; fem- 
blables aux fourmis qui fe fçauent fort bien 
conf{cruer, mais font grandement nuifibles aux jar- 
dins. Cette vertu d'eftrefort fage pour foy, n'a pas 


cité incogneué aux Romains, quoy qu'ils euffent 


vn grand foing de leur patrie. D'où vient que le 
Comique dit: Cara vray dire le Sage fe forge [a Fortune, 
mefmes ils ont inuenté ce Prouerbe. /75 chacun eft ar- 
tifant de fa propre fortune. Et Liue accorde cette mef- 
me perfe&ion au grand Caton. Cer homme auoit vn 
efprit ft fort, ex vn ft bon naturel, qu'il luy effott aduis qu'il 
euft fait [a fortune en quelque lieu qu'il fut nay. 

Que fi quelqu'vn fait profeffion, & fe vante haut 
& clair qu'il a cegenre de Prudence, qu'il fcache que 
l'on atoufiours eftimé non feulement qu'il n'eftoic 
paspropre àvn homme Politique; mais que c’eftoit 
quelque chofe de mal-heureux, & de mauuaisaugu- 
re; ainfi qu'on l'a remarqué en l'Athenien Timo- 
thée qui apresauoir raconté plufieurs belles actions 
qu'il auoit fait pour l'honneur & pour le bien de fa 
ville; & apres auoir , fuiuant la couftume , rendu 
compte au peuple de fon ad miniftration ; conclud 
particulierement ce qu'il afaitencesmots. Er la For- 
tune m aeu aucune parten cela: mais depuis qu'il leseut 
proferez, il ne luy efcheut rien d heureux. Ec à la 
verité, ccftoit parlertrop haur, & auoir vne Sagelle 
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trop altiere femblable à celle de Pharaon, dont par- 
le Ezechiel. T4 di le fleuue efl mien, ez ie me fuis Fact 
moy-mefmes : Et à ce que dit le Prophete Habacuc: Ils 
Je rofiouy[Jent, c» ils [acrifient à leur filer, & à ce auff que 
le Poéte dit de Mezentius qui mefprifoitles Dicux. 


Ma dextre (en qui mon Dieu) c7 mon dard que ie lance, 
M afsiflent à ce conp. 
Bref, Iules Cefar n'a iamais que ie fgache, defcou- 
uertlafoibleffe de fes plus fecrettes penfees, qu'en 
.. faifant vne réfponfe pareille à ce que ie viens dere- 
marquer. Car comme celuy qui deuinoit par l'infpe- 
&ion des entrailles des victimes , luy euit rapporté 
qu'elles ne fignifioient rien de bon, il dit tout bas: 
Elles feront de meilleur augure, car te le veux; & i fit cette 
. refponíe peu de temps auant qu'il fuft miferable- 
ment tué. Mais comme cette trop bonne opinion 
que l'on a de foy, ainfi que i'ay defta gemarqué, eft 
vne chofe prophane, auf eft-elle toufiours infor- 
tunéc. C'eft pourquoy les grands perfonnages, & 
qui ont efté veritablement Sages, ont trouué bon 
de donner au bon-heur & non à la vertu & à l'in- 
duftrie, les bons fuccés qui leur font furuenus. Ainfi 
Sylla pritle furnom de Fortuné, & non de Grand. Ec 
Cefar repartant mieux qu'il n'auoit fait cy -deffus, 
dit au Pilote du vaiffeau, où il s'eftoit mis pour faire 
voyage. T's condus Cefar er [a fortune. 
Toutesfois ces Sentences, 7n chacun eft Artifan de 
fa fortune; Le Sage commande aux Aftres:Iln ya point de 
chemin incogneu ala V ertu, & les autres femblables, fi 
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l'on entend bien ce qu'elles veulent dire ;f1 l'on gen 
fert pluftoft comme d'efprons pour exciter l'indu- 
ftrie, que comme d'eftriefs pour fouftenir l'Infolen- 
ce; & fi elles font pluftoft enfanter dans l'efprit des 
hommes, la coftance & la force des Refolutions que 
l'arrogance & la vanité : cesfentences, difie, font en 
eftime d'eftre bonnes & falutaires : mefmes ellesont 
trouué place dansle courage des hommes genereux; 
en forte quà peine peuuent-ils parfois fe tenir de 
defcouurir ces mefmes penfées. Car nous voyons 
u Augufte Cefar ( qui comparéauec fon oncleluy 
fut pluítoft differend qu'inferieur , home au refte vn 
peu plus moderé)demanda ila fin de favie à fes amis 
ui eftoiét à l'entour de fon li&,qu'apres qu'il auroit 
rendul'efprit, ls luy applaudifJent , comme eftantaf- 
Íeuré , qu'il auoit fort bien ioüé fon perfonnage durant fa 
vie. Cette portion de Doctrine, doit auíli eftre mi- 
feentre ce qui cft à Defirer. Non qu'elle n'aitefté 
en practique , & mefmes peut- eftre plus quil 
n'euft fallu; mais parce queles liures n'en parlent pas. 
C'eft pourquoy fuiuant ma couftume en feray 
quelques chapitres , comme i'ay fait fur l'autre por- 
tion, & ie la nommeray, l'Artifan de la Fortune , ou, 
comme jay dit, lIntrigue de la Wie. 

Et ie fembleray de premier abbord traiéter vne 
nouuelle matiere dont l'on n'aura plus parlé ; en 
monftrant commeles hommes peuuent deuenir les 
Artifants de leur fortune; Qui fera certes vne Do- 
&rine qu' vn chacun voudra librement apprendre, 
jufques à ce qu'il aura defcouuertla difficulté qui s'y 
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rencontre. Car ce qui eftrequis pour faire bien fes 
affaires n'elt pas de moindre importance ,ny moins 
difficile que ce qu'il faut pour deuenir vertueux. Et 
il y aautant de peine & de foing à deuenir veritable- 
mentPolitique, comme d'exceller veritablement en 
la Morale. Mais le Trai&é qui concerne cette Do- 
&rine, ft grandement honorable & de grand poids 
pour les Lettres ; veu quil importe en premier lieu 
peus leur honneur que ces pra&iciensícachent que 

a Science n’eft point en tout femblable à ce petit oi- 
feau quel'on nomme Alloüette,qui ne fçait faire au- 
tre chofe que de s'efleuer en l'air &s'elgayer en {on 
chant: qu'elle eft pluftoft du genre de l'Efperuier qui 
fait de fort belles pointes, & fond quand il veut en 
bas pour y prendre fon gibier. Mefmes il eft requis 
pourla perfection des Lettres, d'autant qu'elle eft la 
vraye regle de la legitime recherche: que l'on ne 
rencontre aucune chofe dans le globe de la matiere 
qui n'ait vn parallele dansle globe cryftalin, ou dans 
l'entendement. C'eft à dire qu'il n'y ait rien que l'on 
mette en pra&tiquédontil n'y ayt quelque Do&rine 
ouquelque Theorie. Neantmoins les Lettres n'ad- 
mirent & n'eftiment pas plus cette Architecture de 
la Fortune,que comme vn ouurage d'vn genre infc- 
rieur. Carla Fortune, de qui que ce foit, n'eft pas ba- 
ftante de luy tenir lieu du don de fon eftre qui luy 
vient de Dieu. Mefmesilarriue fouuét que les hom- 
mes vertueux y renoncent volontiers; afin de soc- 
cuper à des chofes plus hautes: Neantmoins entant 
qu'elle c£ vn infttument par lequel l'on acquiert la 
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Vertu; & que l’on peut bien meriter, l'on en doit fai- 
_re eftime, &l'onen doit traiter. 
Certains Preceptes fommaires & autres eftendus 
cà &là,& diuers, appartiennent à cette Doétrine. 
Ils font fur la vraye cognoiffance des autres & de 
foy. Doncques que l'on prenne cecy pour premier 
Precepte, qui confifte entierement à cognoiftre les 
autres,que nous tafchions d'auoir le plus que nous 
pourrons cette feneftre que Mome defiroit jadis en : 
I homme; carayantveu tant de coings& de recoings 
dans la fabrique du corps humain, il y trouua ce de- 
faut qu'il n'y auoit point d ouuerture, par ou l'on 
peutregarder dans ces obfcurs & tortueux circuits. 
Or nous y verrons clairement, fi nous nous infor- 
mons auectoute forte de foing, quelles fontles per- 
fonnesauec qui nous negocions ; fi nous tafchons 
de fçauoir quel eft leur naturel, leur inclination, leur 
fin, leur complexion, furquoy ils font principale- 
ment fondez pour pouuoir ayder, & ce qu'ils peu- 
uent faire; & de plus quels font leur defauts & leurs 
foibleffes ; & par quelle facon ofi peut les gouuer- 
ner; par quels de leurs amis, par quels de leur mefme 
faction, par quels de ceux qui les protegent ; par 
quels de ceux quiles courtifent , de plus, il faut fça- 
uoir quels ennemis ils ont, qui font ceux qui leur 
portent enuie , qui font ceux qui briguent contre 
eux; comme aufh en quel temps il les faut abor- 
der... : | 
Cognoiflez feulement quand vous l'aborderez. 
Bref, qu'elles font les Ordonnances & les Regles 


qu'ils 
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qu'ils fe font prefcriptes & chofes femblables. Mef- 
mes il ne faut pas feulement s'enquerir quelles font 
les períonnes,mais de plus, il faut rechercher quelles 
font les actions particulieres , qui font en mouue- 
ment de cemps en temps & comme fur l'enclume: 
comment elles font gouuernées , & fuccedent les 
vnes aux autres; comment onles fomente , par qui 
elles font combatuës, de quel poids & de quelle efti- 
me elles font ; & ce qu'ellesattirent auec foy & cho- 
{es femblables : Car cognoiftre ce qui fe fait prefen- 
tement , profite de beaucoup en foy & a cet auanta- 
ge de plus, que fans cela la cognoiffance des perfon- 
nes feroit fort trompeufe & fujette à faillir. Car les 
hommes fe changent, ainfi que lesaétions; & font 
autres, quand ils y font embarraffez, & quand ils en 
font affiegez, & autres quand ils font remis en leur 
propre naturel. Et toutesces enqueftes deschofes 
particulieres, tant pourleregard des perfonnes, que 
des actions, font comme les propofitions mineures, 
en toute forte de Syllogifme actif: car il n'y a point 
de verité ou d'excellence dans les obferuations, ou 
dans les Axiomes ( d’où font formées les propofi- 
tions majeures politiques ) qui puifle fufhre pour 
eftablir vne bonne conclufion, s'il ya quelque fau- 
te en la mineure. Or Salomon nous eft caution, que 
l'on peut acquerir vne telle cognoiffance , quand il 
Vit: Le confeil dans le cœur de l'homme , efl comme vne eau 
profonde; mais le prudent l'effuifera. Et bien quel'onne 
donne point de preceptes pourcette cognoiffance; 
d'autant qu'elle eft du nombre des chofes quicon- 
US ee 
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cernentles particuliers : neantmoinsl'on peutvtileZ 
ment donner les moyens dela tirer. 

L'on peut cognoiftre les hommesen fix façons, à 
"Tay ain 4 CUT Vifage , * ou mine à leurs paroles à leurs actions, 
nid , & es à leurs humeurs, à leurs deffeins ; & en vn mot parle 

rapport que l'on nousenfait. Pource quieft du vi- 
fage , n'adjouftons pas foy au Prouerbe ancien. I] ze 
fe faut pas fier à ce que l'on voit fur le front. Car encores 
que cela n'àyt pas efté mal dit, pour l'ordinaire & 
commune pofture du vifage & du gefte:neantmoins 
il yacertains mouuemens & remuémens plus fub- 
tils dansles yeux, fur la bouche, furle vifage & fur 
le gefte , qui leur font faire des a&ions par lefquelles 
comme dit trefbien Q. Ciceron : Wne certaine porte 
de PA4me cft arriere-ouuerte. Qui fuft jamais plus 
diffimulé que Tibere? T outesfois Tacite remarquát 
la diuerfe maniere de parler dont il vfa , quand il 
loüoiten plein Senat les a&ions genereufes de Ger- 
manicus & de Drufus, parle ainfi fur le fujet de ce 
qu'il dit en faueur de Germanicus: 9l le faifoit plus 
auec yn apparat de paroles, qu'auec yn fentiment interieur de 
V'erité: & donnant fon jugementfurles termes dont 
illoüa Drufus, il dit; Qw'il en parla auec moins de paroles, 
mais quil y efloit plus attentif, cy que ce quil difoit partoit 
de franchife. De plus, le mefme Autheur parlant en- 
cores de cet Empereur , pour monftrer en vn autre 
endroit qu'il eftoitaucunement ouuert, en dit cecy: 
Ilvonloit vaincre de paroles dans les autres chofes; mais il 
parloit plus librement quand il afsiffoit quelau vn. Ex à vray 
dire , il ne fe trouuera que difficilement vn homme 
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fi expert à diffimuler; & fi bien fait & dreffé à cela; 
ny vn vifage tellement contraint & ( comme il par- 
le) Commande , qui puiffe feparer d' vn propos feint 
&artificiel ces marques cy: ou quele difcours ne foit 
plus eftendu quà l'ordinaire ou plus poly ou plus 
vague & errat ou plusfec & comme forty par force. 

Pour cequi eft des paroles il ny anon plus decer- 
titude qu'aux paroles des putains, ainfique les Me- 
decins parlent des vrines: mais l'o defcouure trefbien 
en deux façons ces cajoleries de femmes de ioye, 
c'eft à fçauoir quand elles font proferces ou fans 
penfer ou dans l'agitation d’efprit. Ainfi Tibere 
eftant promptement efmeu parles paroles picquan- 
tes d'Agrippine & tant foit peu tranfporté , il ne 
peulft fe retenir dans les bornes de {à diffimulation 
naturelle. Ayant ouy ces chofes (dit Tacite) elles luyrire- 
rent du fonds de [a poitrine , laparole qui n en fortoit que fort 
rarement:@ ayant repris Agrippine,illuy fit prendre garde 
anecynvers Grec qu elle s'offencoit , parce qu'elle ne vegnoit 
pas. C'eft pourquoy lePoéte ne nomme pas mal à 
propos ces Perturbations des gefnes;d'autant qu'elles 
forcent les hommes de defcouurir leurs fecrets. 


Il eff gefne de colere cz de vin. 


Auflivoit on par experience quil ya fort peu de 

gens qui foient fr pue àeux-mefmes ; & quiayent 

vn efprit fi refolu qu'ils ne defcouurent parfois & nc 

communiquent leurs plus fecrettes penfées ; y cftans 

pouffez ou par colere , ou par vanité, ou par cordiale 

amitié qu'ils portent à quelqu' vn,ou par vne foiblef- 
e 6gg ij 
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fe d'efprit , qui ne peut pluslong tempsfupporter la 
charge de tát de pélées,ou par quelque autre paffion, 
Mais il n'yapointde meilleur moyen de du oun 
ce qu'vn autre porte dans! Ame, qu'alors que vous 
diffimulés quelque chofe,à deffein de fcauoir ce qu'il 
en penfe: ainfi quele dicle Prouerbe Efpagnol : Dis 
va menfonge ég° tu en tireras la verite. à 

Il ne faut pas non plus fe fier entierement aux 
actions mefmes, encorcs qu'elles monftrent certai- 
nement lesintentions des hommes, fiauant celal'on 
n'a diligemment & attentiuement penfé à leur im- 
portance & à leur proprieté. Car il eft tres-vray, que 
la tromperie fait qu'onluy adjoufte foy dansles pe- 
titeschofes:afin de tromper auec plus de profit. C'eft 
pourquoy l'Italien croit qu'il eft debout fur la mef— 
me pierre d’où la Crie dela ville fait fes publications, 
fi onlecareffe plus qu'à l'ordinaire,fans qu'il en voye 
la caufe. Mais ces petits complimens rendent les 
hommes oififs & comme eftourdis tant en la pre- 
uoyance qu'en l'induftrie qu'ils doiuentauoir : d'où 
vient qu'ils font fort biennommez par Demofthe- 
ne: Les alimens de la pare[Je. j 

Au furplus , l'on peut trefbien remarquer quela 
propriete & la nature de certainesactions, qui tien- 
nentlieu de bien-faits eft trompeufe & incertaine;ce 
qui fe voit en ce que Mutian fift fousle nom d'An- 
thoine premier: c'eft qu'apres s'eftre reconcilié auec- 
ques luy , mais auec vne tres-mauuaife foy ,ilefleua 
aux dignitez plufieurs desamis d'Anthoine, // donne 
an[si à [es amis des Capitaineries qs des Indicatures:mais 
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tant sen faut qu'il rendift par cette rufe Antoine 
plus puiffant , e le defarma & le ruina entiere- 
ment,attirant à foy fesamitiez. : 

Or la meilleure clef pour ouurir ce queleshom= 
mes portent en leurefprit, eft celle par laquelle lon 
recherche & l’on cognoiftouleurs humeurs & leurs 
naturels:ou leurs deficins & intentions. Età vray di- 
re, l'on iuge trefbien parleurs humeurs, qu'ils font 
p foibles & plus fimples : mais l'on cognoift par 
eurs deffeins qu'ils font plus prudens & plus cou- 
uerts. C'eft pourquoy vn certain Nonce du Pape 
eftant de retour d'vn pays, oüil auoit efté Ambafla- 
deur ordinaire ,comme on luy eut demandé fon ad- 
uis touchant celuy que l'on enuoyeroit à fa place, 
refpôdit fort prudément & de fort bonne grace: Que 
l'» ne deuoit pas y depefiber vn grand habille homme, qu'il 
fuffifoit qu'il le fuft mediocrement: parce que(adjouftoit-il) 
il ny en a point d'affex capable, pour conjecturer ce que les 
peuples de cette contrée, voudroient vray-femblablemët faire. 
Et pour en parler auec veritéce deffaut arriue fort 
fouuent; &mefmeseft familier aux hommes prudens 
qui mefurent lesautres à leur propre efprit; & pour 
ceteffe& ils vont fort fouuentau delà deleur bur, en 
fuppofant que telles gens meditent de plus grandes 
chofes qu'ils sy deftinent & qu'ils vfent d'artifices 
plus fubtils qu'ils n'en onten effe& : puis qu'ils ny 
ontiamais penfé.Ce que fignifie fort bien le prouer- 
be Italien parlequelileftremarqué. Que l'on à beau- 
coup moins d argent , de prudence c» de foy , que l'onne croit 
en auoir, C'eft pourquoy il faut tirerla conjecture de 
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ceque veulentfaireleshommes de peu d'efprit, pla — | 
ftoít parles inclinations de leur naturel que par leur 
deffeins:d'autant qu'ils commettent plufieurs abfur- 
ditez. Au reftcl'on iuge , mais pour vne caufe toute 
autre,quels fontau vray les Princes parleur naturel; 
& l'on cognoit quels font les particuliers par leurs 
deffeins. Carles Roys eftant au deffus de tout ce que 
les hômes peuuent defirer, il n'y a rien à quoy ils afpi- 
rent principalement auec vne violante perfeuerace, 
our pouuoir dela diftance & de la fituation de ce 
cetàdre, deflein * dreffer l'efchelle & la dire&ion deleursau- 
epe he: tresactions. Ce qui eft entre autres chofes la caufe 
quis veulent principale pourquoy. L'on ne peur voir ( comme le 
rononce l’Efcriture) caqu ils ont dans leurs cœurs. Mais 
il n’y a point de particulier qui ne foit tout à fait 
comme vn voyageur; & qui n'ayt intention d'aller 
en quelque endroit pour s'y arrefter : d’où l'on peut 
fort bien deuiner ce qu'il fera ou ce qu'il ne fera pas: 
car fila conjoncture des chofes eft propreàcequ'ila 
entrepris,il en viendra à bout;maisfi elle luy eft con- 
traire il eft vray femblable qu'il n'y reüffira point. 
Sans qu'il faille fimplement s'enquerir de la diuerfité 
des deffeins & des naturels des hommes, il faut que ce 
Íoit auec comparaifon ; comme de fcauoir que c'eft 
quia de l'aduentage, & qui range fous foy les autres 
chofes. Ainfi que nous voyons que ligillinusre- — 
cognoiffant qu'il n'eftoit pas fi propre que Petro- ! 
nius Turpillianusà trouuer des inuentions de plai- 
firs pour le contentement de leur maiftre. 7] recher- 
cha les craintes de INeron,ce font les mots de Tacite, & 
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par ce moyen il fe defit de celuy à qui il portoiten- 
uie. 

Pour ce qui eft de la feconde forte de cognoiffan- 
ceque l’on a de l'E(prit des hommes; ceft à Ícauoir, 
de celle que l'on tire du recit que l'on en fait, ce fera 
affez d'en dire quelque mot. Vousapprendrez fort 
bien les defauts, & les vices par les ennemis; les ver- 
tus & les perfections par les amis: les mœurs & les 
temps parles valets; les opinions & les penfées par les 
intimesauec qui ils parlent familierement. LaRe- 
nommée que l'on a acquife parmy le peuple, eft peu 
de chofe ; & les jugements des Superieurs ne font 
guerescertains. Carles hommesfont plus couuerts, 
quand ils font en leur prefence. La plus veritable re- 
putation vient des Domeftiques. 

Mais afin de fçauoir pluftoft toutes ces chofes, il 
fautfe feruir de trois nioyés.Le premier eft,que nous 
faflions amitié auec ceux qui ont plufieurs & diuer- 
fes cognoiffances, tant de ce qui fe paffe, comme 
auffi des perfonnes. Etil faut auant tout, tafcher diss 
uoir des gens qui toutes les fois que nous en aurons 
befoin, & felon leshommes à qui nousauronsà fai- 
re, nous tiennent aduertis de ce que nous voulons 
Ícauoir, & nous en rendent certains. En fecond lieu, 
que nous fuiuions vn fage temperament, & vne cer- 
taine mediocrité, cant en la liberté de noftre parler 
qu'en noftre filence, parlans pour l'ordinaire ; mais 
noustaifans, quandil en eft befoin. Car quand nous 
parlons librement , nous imitons & nous prouo- 
quonsles autres à parler auecques nous, dans]a mef- 
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me franchife, dont nous nous feruons; & c'eftainfi 

que nous apprenons tout plein de chofes. Comme 

auffi quand nous ne difons mot, cela nous donne 

dela creance; & fait que les autres prennent plaifir à 

nous fier leurfecrets, & à les mettre comme dansno- 

ftrefein. En troifiefme lieu, il nous faut acquerir 

peu à peu cette habitude, qu’eftans toufiours pre- 

fents & veillans d'efprit, en toute forte de conuerfa- 

tions & d'actions, nous faffions toutenfemble, ce 

qui fe prefente à faire, & que nous prenionsgarde à 
ce qui arriue de nouueau. Car comme Epi&ete en- 
feigne que le Philofphe doit en toutes fes a&ions,. 
ainfi parler à part foy Te veux obferuer celaeg ma&Reigle. 

Ainfi le Politique fe doit refoudre en toute forte 

d'affaires, & dire ainfi. Ze veux apprendre cela, co mef- 

mes quelque autre chofe qui me puiffe profiter à l'aduenir. 

C'eft pourquoy ceux qui font de ce naturel, que d'a- 

girauectrop d'affiduité, & qui fonttrop attentifs à 
l'affaire qu'ils ont en main, fans feulement penfer à 

ce qui füruint (ce que de Montagne remarque de 

foy-mefmes ) telles gens à la veritéfont fort propres 

aupres des Roys & pour bien gouuerner vn Eftat; 


mais ils font de grandes fautes en l'aduancement de - 


leur fortune. Cependant il faut auanttout donner 
ordre que nous arreftions la trop viue pointe, & la 
vigueur de noftre Efprit ; de crainte qu'en fçachant 
plufieurs chofes , nous ne foyons portez à nous y 
mefler. Car * lIntrique eft iene fcay quoy de mal- 
heureux & de temeraire. C'eft pourquoy cette di- 
uerfe cognoiffance des chofes & des perfonnes, qe 
ie fuis 
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ie fuis d’aduis que nous aquerions, tourne-là enfin; 
que nous choififlions auec jugement & les affaires 
que nous entreprenons & les hommes dont nous 
nous feruons afin que nous puifhons difpofer : & 
faire toutes chofes auec plus d'induftrie & auec plus 
d'affeurancc. 

Apres auoircogneulesautres , il faut fe cognoi- 
ftre foy-mefme : Car il ne faut pas nous enquerir 
auec moins de foin ; mais bien plusexactement de 
nous mefme que des autres ; veu que cet Oracle : Co- 
. gnois toy toy meme n'eft pasfeulement vneregle de la 
Prudencegenerale , mais il eft principalement ob - 
ferué dans la Politique. Car Sain& Iacques nous ad- 
uertit trefbien, Que celyy qui a regarde [on vifage dans le 
miroir, oublietout aufsi toft quel il efl : en forte qu'il faut 
s'y voir fort fouuent; ce qui fe rapporte aufli à ce 
qui eft de la Politique. Toutesfois les miroirs font 
differents: car le diuin danslequel nous deuonsnous 
contempler,eft le Verbe de Dieu, mais lePolitique 
n'eft autre que l'eftat des chofes & des Temps, du- 
rantlefquels nous viuons. 

Doncques il faut l'examiner exactement & non 
en la forte quel'on a appris defaire, quand lon s'ay- 
me trop; &il fautfe fonder fur fes propres puiffan- 
ces, fur fes vertus; & fur ce quien defpend; comme 
auffi fur fes defauts , fur fes imperfections & fur ce 
qui peut empefcher; en faifant fon compte de rouf- 
jours beaucoup eftimer ces chofes que nous auons 
mis les premieres, & moins prifer les dernieres 
qu'elles ne vallent: Mefmesnous deuons fur cet exa- 
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men auoirles Confiderations qui s'enfuiuent. 

La premiere, comment l'on s'accorde en mœurs 
& en nature auecle Temps quicourt; & fil'on y cft 
. tout à faitconforme, il eft permisde traitter plus li- 
brement fanscontrainte, & de fe laiffer aller à fon 
naturel: maiss'il ya dela repugnance , il faut paffer 
la vie auec plus de precaution, & plus à couuert, & 
ne fe trouucr en public que fort rarement. Tibere 
en fit ainfi, qui recognoiffant que fon humeur n'e- 
ftoit pas ajuftée à celle qu'il falloit auoir durant fon 
fiecle, n'affifta iamaisaux jeux publics; & mefmes il 
demeura les douze dernieres années de fa vie, fans 
entrer au Senat: mais tout au contraire, Augufte 
fe fit voir toute fa vie. Ce que Tacite remarque, 
T'ibere fut d'vne autre humeur. Pericles en fut demef- 
mes. | 

Quel'on confidere en fecond lieu. Comment 
l'onsaccorde auecles fortes de vie qui font felon le 
Temps & en eftime , dont l'on en doit choifir vne: 
afin que fi Pon n'eft encores determiné à aucune, 
l'on s'attache àcelle qui plaira le plus, & qui fera la 
plus conforme àl'inclination que l'on a; & quà la 
premiere occurrence l'on fe retire de la profeffion, 
que l'on fait malgré foy ; & que l'on s'addonne à 
quelque autre. Ce que nous remarquons auoir efté 
practiqué par Valentin Borgia qui auoit efténour- - 
ry par fon pere pour eftre Preftre, à quoy parapres 
il renóga , ayantfuiuy foninclination & fe fitfoldat; 
encores qu'il fe rendift aufhiindigne de laPrincipau- 
té, que de la Preftrife: car cet homme qui fut vne 
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vraye pefte, deshonora & l'vne & l'autre de cescon- 
ditions. 

En troificfme lieu, l’on doit prendre garde quel 
l'on eft quand l'on fe compare auec fes efgzaux , & 
auec fes enuieux, que l’on doit vray -femblablement 
apprehender pour Corriuaux de fortune. Il faut 
apres cela fuiure vn train de vie, dans lequel il y ait 
fort peu d'habilles hommes ; & entre lefquels il eft 
probable que l'on fera entre les premiers. Ce que 
C. Celar fit qui eftoit aucommencement Aduocat, 
& nourry principalement à la robbe. Mais apres 


qu'il cut veu que Ciceron, qu'Hortéfe, & que Catu- 


leexcelloienten eloquence; & qu'il n'y auoit point 
d'autre grand Capitaine que Pompée, il quitta ce 
qu'il auoit comencé, & ayant dit Adieu au barreau, 
il fe jetta dansles armes & apprift à commander; 
par où ilmonta au plus haut degré de la Souuerai- 
neté. 

En quatriefme lieu, que l'on confideze qu'vn 
chacun doit fuiure fon inftinct & fon naturel au 
choix qu'il fait de fes amis & de fes parents. Car 
comme les hommes font de differentes humeurs; 
auf faut-il qu'il y ait differents amis. Aucunsay- 
mentceux qui font ferieux & fecrets: d'autres ceux 
qui font audacieux , & qui prennent plaifir à fe van- 
ter; & enyn mot,ceux quileur reuiennent. 

Au refte, c'eft vne on digne de remarque de 
Ícauoir iufques où Anthoine, Hirtius, Panfa, Op- 
pius, Balbus, Dolabella, Pollio, & les autres eftoient 
amis de Cefar, qui auoient ainfi accouftumé de iu- 
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rer. Quainfr ie puiJe mourir, Cefar reffant en vie, tel 


moignans par là l'extreme affection qu'ils luy por- 
toient; cftansau refte extremementarrogans ; & qui 
méprifoient tous les autres. Ils furent de plus, fort 
vigilans aux affaires, encores qu'ils ne fuffent que 
mediocrement eftimez. | 
La cinquiefme confideration foit, que l'onsem- 
pefche bien de prendre exem ple, & de fe conformer 
mal à propos fur les autres; comme s’ilfalloit dene- 
ceflité fcauoir cela mefmes qu'eux ; fans confiderer 
la grande difference qui ferencontre peut-eltre en- 
treleur naturel & leurs humeurs. En quoy Pompée 


faillit apparemment , qui comme Ciceron la laïffé 


par efcrit, auoit fi fouuent accouftumé de dire. Sylla 
l'a peu, ne le pourray-ie pas? En quoy il fe trompoit 
grandement :veu qu'il eftoit en fon naturel &en fa 
forte deviecíloigné de luy de tout le Ciel, comme 
l'on dit. Car Sylla eftoit fafcheux, violent & fortex- 
cditif enaffaires: & Pompée eftoit ferieux , equi- 
table, & faifoittoutes chofesauec majefte & dignité; 
d'où venoit qu'il eftoit beaucoup moins propre à 
mettre à execution ce qu'il auoit deffaigne. ly a 
plufieurs autres aduertiffemens fur cecy; ceux pour- 
tant que nous auons donné fufhront. | 
Mais ce n'eft pas affez que l’homme fe We 
il doit penfer à part foy comment il doit fe mon- 
ftrer, fe declarer,fe tourner & fe façonner à propos & 
auec prudence. Pour ce quieftde fe monftrer, nous 
ne voyons rien deplusordinaire , finon que celuy 
qui eft inferieur en habitude de vertu , paroift plus 
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vertueux à l'exterieur.Doncques ce n'eft pas vne pc- 
tite prerogatiue de prudence, fi quelqu'vn fait mon- 
ftre de foy aux autres , auec bien-feance &auecvn 
certain artifice, en faifant parade de fes vertus & de 
fes merites & mefmes de fa fortune ; ce quel'on peut 
faire fans eftre eftiméarrogant & fansennuyer per- 
fonne. Et aucontraire en cachant auec art fes vices, 
fes defauts, fes mal-heurs & fon deshonneur ; s'arre- 
ftant à la deduction de fes perfe&tions; & les mettant 
comme au jour: & cuitant de parler de fa honte; ou 
la palliant par vne interpretation fauorable & cho- 
{es femblables. Et c'eft pourquoy Tacite parle ainfi 
de Mutianus qui eftoit le plus fage de fon témps & 
le plus grand homme d'affaires. Il monftroit auec vo 
certain artifice tout ce qu'il auoit dit co fait. Auffi faut-il 
eftre fortadroit pour cela, de crainte dene fe rendre 
ennuyant & mefprifable. En forte que toute paffion 
de paroiftre, bien qu'elle aille jufques au premier de- 

ré de vanité, eft pluftoft vn vice dansla Morale que 
dans la Politique. Car comme l'on a accouftumé de 
dire dela calomnie: Calomniez hardiment, il en demen- 
re toufiours quelque chofe : autanten peut on dire de ce 
defir de fe vanter s'il n'eft cout a faitlaid & ridicule. 
V'ante toy hardiment , il en vefle toufiours quelque chofe. 
Il en demeurera ie ne fçay quoy parmy le peuple, 
bien queles plusaduifez s'en mocquent. C'eft pour- 
jue la bonne opinion quel'on aacquife entre plu- 
ieurs,recompenfera amplemét le dégouft de peu de 
erfonnes. Mais fi cefte affection de fe monftrer ett 
us conduite & auec iugement;Par exemple jfi elle 
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a quelque chofe de franc,& fi elle marque quel'on 
foit bien né : ou fi on la fait paroiftre en ces temps-là; 
quand l'on eft enuironné de dangers, comme il arri- 
ue aux foldats dansla guerre ; ou quandl'on eft en-- 
uié: ou quandil femble gue ce quel'on dittouchant 
fa propre loüange eft efchappé fans y penfer ; ou 
quand l'on ne s'y arrefte ny trop fericufement , ny 
trop long temps; oufiquelqu'vn parleen fi bonne 
part de foy, qu'en mefme tempsil fe dit des brocards 
& desrailleriesà foy- mefme. Bref, sillefaitnon de 
. fon bongré , maiscomme y eftant pouffé & prouo- 
qué par les infolences & par les injures des autres; | 
toutesfes chofes, dif-je, n'adjouftent pas peu à fare- 
putation. Età vray dire,le nombre n'eft pas petit de 
ceux qui eftans deleur nature folides, & moins fujets 
au vent; & pour cet effect qui n'ont pas l'induftrie 
de fe vanter, font punis deleur moderation , auec 
certaine perte deleur dignité. 3 
Mais encoresque quelqu'vn, peut eftrepartrop — — 
exact dansla Moralité & de fort foible iugement, — | 
impreuue la montre de cefte vertu ; neantmoins — — 
perfonne ne niera qu'il faut auoir le foin qu'elle ne 
foit pas priuée de fon iufte prix parla negligence; 
ny moins prifée qu'elle ne vaut. Or ceftediminu- — - 
tion de prix en fon eftime,arriue d'ordinaireentrois « 
façons. Premierement quad quelqu'vn fe prefente M 
& s'aduance danslesaffaires fans yeftre appellé. Car — | 
l'on eftaffez bien recompenfé, fi pour telsbons off" 
ces l'on ne reçoit pas derebut. Secondement, quand « 
quelqu'vn abufe par trop defesforcesau commen” 
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cement de ce que l'on entreprend ; & quandil fait 
tout à la fois ce qu'il deuoit coduire peu à peu par or- 
dre. Ce qui rend de prime abord lesbelles actions a- 
agreablesmais enfin ennuyantes, En troificfmne lieu, 
quand quelqu'vn reffenttrop promprement & trop 
legerement & goufte auec plaifirle frui& de fa vertu 
danslesloüâges qui confiftent en l'applaudiffement, 
en l'hôneur &en]a faueur qu'onluy rend;fur quoy il 
yavn age aduertiffement:Donnex vous garde que l'on 
ne croye que vous n efles pas accouftume aux grandes chofes, 
fi vous prenez autant de plaifir à ce qui eft de vil qu'a ce 
qui eft de veleué. Car ce n'eft pas de moindreimpor- 
tance de fqauoir cacher fes defauts que de monftrer 
auec prudence & aucc artifice fesvertus. Oronles 
cache & onles met à couuert par vne certaine triple 
induftrie & comme en trois cachettes par precau- 
tion, par pretexte & par confidence. Nousnommons 
precaution , quand auec prudence nous ne nousen- 
gageofis pas à ce en quoy nous ne fcaurions reüffir: 
au contraire , des efprits trop audacieux & pleins 
d'inquietude qui fe meflent fansiugement aux cho- 
fcs, dans lefquelles ils ne font pas nourris;& partát ils 
publientleursimperfe&tions;& femblenten faire des 
proclamations. Nous nommons pretexte , quand 
nous faifons en forte par noftreinduftrie & par no- 
ftre prudence que l'on interprete en bonne part & 
benignement nos vices & nos defauts, comme pro- 
uenans d'ailleurs & tendansà autre chofe,quel'on ne 
croitpour l'ordinaire. Car lePo£te a tres-bien parlé 
desendroits où fe cachentles vices: EM 
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Le vice eft fort [ouuent couuert du voifinage 
Du bien. 


C'eft pourquoy finousremarquonsen nous quel- 
que imperfection , il faut que nous faffions en forte 
d'emprunter le perfonnage & lepretexte delavertu — | 
voifine , fousl'ombre delaquellenousla mettronsà 
couuert : Par exemple,celuy qui eft pefantfe doit di- 
re ferieux; celuy qui n'a point de courage fe doit dire 
affable & ainfi des autres. Il fera aufli fort vtile de 


mettre en auant quelque caufe probable ;&direen -— 


public pourquoy c'eftque nous ne voulons pas faire 
nos derniers efforts;afin que l’on croye que nous n'a- 
uons pas voulu ce que nous n’euflions fceu faire. 
Pour cequi eft dela confience , c'eftvn remede plein 
d'eífronterie , mais tres-certain & quia de tres-bons 
effects. C'eftà fcauoirjquand quelqu' vn fait profef- 
fion de mefprifer entierement & de ne tenir aucun 
compte des chofes dont il ne fcauroit venir à x i 
limitation des fages marchands qui ont cela de pro- 
pre &de particulier,de tenirleur marchandife à haut 
prix,& de raualer celle desautres. Maisil y a vn autre 
genre de confience encores plusimpudent. C'efta 
Ícauoir quand auec effronterie l'on veut donner 
bonneopiniondefes defauts ; comme fi l’on croyoit 
exceller aux chofes dont l'on eft entierement def- 
pourueu: & quand pour faire plus ayfémentadjou- 
fter foy à ce quel'on dit, onfeint quel'on n'eft pas 
affeuré dansleschofes que l'on fgait tres- bier. Ainfa 
| que nous voyons eftre pratiqué parles Poétes. Car 
celuy 
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celuy d'entr'eux qui oit que l’on n'approuue pas vn 
certain vers du Poéme qu'il recitenemanque pas de 
dire : 5i efl-ce que ray eu plus de peine à le faire que 

uantité d'autres. Apres cela en pronongant quelque 
autre qu'il fait femblant de ne pas trouuer bon, ilad- 
jouftera : Er de cefluy-cy qu en dites vous? Encores qu'il 
fçache bien qu'il eft le meilleur de tous & qu'on ne 
peut le reprendre. Mais il n'yarienfi confiderable 
. furcequife prefente;c'efta fçauoir pour faire hono- 
rablement voir aux autres qui l'on eft ; & pouríe 
mettre enl'eftime quel'on merite, finon d'obferuer 
cecy, à fçauoir de nefe point defarmer par la grande 
bonté de fa nature & par fa douceur;& de ne fe point 
expofer aux injures & aux affronts.Mefmes l'on doit 
pluftoft faire parfois fortir quelques bluettesd'vne 
ame libre & genereufe , qui ne foit pasmoins pic- 
quante que doucc.Et cette forte de vieainfifortifiée, 
accompagnée d'vn courage prompt & preparéà fe 
garantir des affronts fe pratique, d'aucuns par acci- 
dent & par quelque neceflité inéuitable , àcaufe de 
quelque chofe quieft attachée àleurs perfonnes & à 
leurfortune, commeilarriueà ceux qui font diffor- 
mes, qui font baftards & qui font diffamez. D'où 
vient que cettcfortede gens font d'ordinaire fortu- 
nez,fila vertu neleur manque point. 

Quant à ce qu'il faut obferuer pour declarer qui 
l'on eft, ceft vne chofetoutà fait differente de cefte 
affc&ion de fe vanter, dont i'ay parlé cy deffus: car 
cela ne ferapporte ny aux vertus, ny aux deffauts des 
hommes , maisaux actions particulieres de la vie. Et 
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il ne fe treuue rien de plus Politique en cefte partie 
que de garder vne certaine prudente & faine me- 
diocrité à defcouurir & à cacher les fentimens de 
fon ame fur fes actions particulieres. Car encores 
quele profond filence , & le fecret dans les confeils, 
& cefte forte de faire affaires qui opere toutes chofes 
par des arts & par des milieux aueugles, ou pluftoft 
fourds, ainfiquelesnommentles nouuelles langues, 
foitvne chofe vtile &admirable: toutesfois il arriue 
fouuentque comme l'on dit , La difsimulation engen- 
re les erreurs qui ennelopent celuy qui difsimule. Car nous 
voyons queles plus politiques n'ont pas apprehen- 
dé de publier ouuertement auecliberté & fans fein- 
tite, quel eftoitle but de leur deffeins, tefmoin L. 
Sylla, qui dit haut & clair. Qu'il defiroit de rendre heu- 
veux ou mal - beureux tous les hommes [elon qu'ils luy fe- 
volent amis ou ennemis. Ainfi Cefar ne craignit pas de 
dire au premier voyage qu'il fiten Gaule. 9l ay- 
moit mieux eftre le premier en vn petit vilage , que le fecond. 
dans Rome. Etluy-mefmesapres la guerre commen- 
cée n'en fit pasa deux fois ,fi nouscroyons ce qu'en 
dit Ciceron. L'autre, il parle de Cefar , nerefufe pas; 
maisil demande mefmes, comment quil en foit , qu ainft 
on le nomme Tyran. Nous remarquons de mefmes en 
vne lettre de Ciceron à Atticus, combien peu Au- M 
gufte Cefar à voulu diflimuler, qui désle po quil - 
ne faifoit qu'entrer dans les affaires, & qu'il eftoit M 
encores fort agreable au Senat , auoit accouftumé 
quandil haranguoitau peuple de iurer en cefte for- 
te. Ainff me foit il permis d'afirer aux honneurs de mon 
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pere. Cequin'eftoit pas moins que la tyrannie mef- 
mes; mais pour adoucir ces pároles qui euffencefté 
prifes en mauuaife part en les proferant il eften- 
doit fa main vers la ftatué de Iule Cefar , qui eftoit 
dreffée dans le barreau à quoy l'on prenoit plaifir; 
& ceux qui eftoient prefens , difoient ainfi entr'eux 
auec applaudiflement.: Qw'eff-ce que cela ? quel ieune 
bonne voila! Neantmoins l'onne foupçonnoit rien 
de mal de luy qui defcouuroit fes fentimens auec 
rant de franchife & fiingenuément. Et ces perfon- 
nages, dontie viens de parler, onteu toutes chofes 
à fouhait : en quoy pourtant Pompée n'a pasrcüffi, 
qui auoit vn mefme but, mais qui vouloit y paruc- 
nir par des fentiers plus ombragez & plus obfcurs, 
ainfi que Tacite parle de luy. Zdeffoir plus couuert, mais 
non pas meilleur. Ce que Salufte confirmeen ces mots. 
Il auoit de bonnes paroles à la bouche, mais an reffe il portoit 
l'effronterie dans fon ame. Pompée, dif_je, ne faifoit au- 
tre chofe & n'employoit à autrefin fesartifices , que 
pus couurirle plus qu'il pouuoit fon exceffiue am- 

ition : cependant il eftabliffoit le gouuernement 
populaire & le defordre,qui eut bien toft contrain& 
la Republique de fe venir iettez entre fesbras, Et c'e- 
ftoit le moyen parlequelilefperoit qu'onluy feroit 
prendre comme par force & mal gré foy le fouuc- 
rain maniement des affaires. Mefmes comme il creut 
qu'il en eftoit venu à bout ayant efté creé Conful 
tout feul, ce qui n'auoitiamais plusefté fait, il n'a- 
uancoit pourtant pasfes deffeins; d'autant que ceux 
qui cuffent peu l'afhifter en cela, ne defcouuroient 
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pas quelle eftoit favolonté. En forte qu'il futenfin - 
contraint de prendrele grand chemin; c’eit à {çauoir 
leuer les armes & faire des troupes fous pretexte de 
s'oppofer àCefar. Tant il eft vray queles refolutions 
couuertes d'vne profonde diffimulation ont accou- 
ftumé d’eftre lentes, fuje&tes aux accidens & malheu- 
reufes d'ordinaire. Ce que Tacitefemble approuuer 
quand il veut que les artifices de la diffimulation 
foient le moindre genre de Prudence entretous les 
Arts Politiques, en l'attribuantà Tybere , &lerette 
à Augufte Cefar. Caren parlant de Liuia , il en dit: 
Quelle euft efle bien composée des Arts de [on mary , € 
de la difsimulation de fon fils. 

Pour ce qui eft de tourner & de façonner fon eí- 
prit , il faut faire toyte forte d'efforts de lerendre 
foupple à toutes occafions & à toutes rencontres 
fans fe roidir aucunement contre. Car cela nefera 
pas vn moindre empefchement pour faire affaires, 
ou pour faire fa fortune que cecy : // demeuroit le 
mefme , mais il n'auoit pas bonne grace à faire le me[me: 
C'eft à fçauoir , quand les hommes fontles mefmes 
hommes & de mefme naturel, apresle changement 
des occafions. DoncquesLiue introduifantl'ancien 
Caton comme vn Architecte tres-expert de fa fortu- 
ne , adjoufte fort à proposqu'il auoit vz efPrir fort € 
adroict. D'où vient que d'ordinaireles perfonnes gra- 
ues & de marque & quine font paschangeantesont 
plus d'authorité que de bonne fortune. Mais ce vice 
eft naturel à ceux qui font vifqueux , noüeux & qui 
ne fgauchlt pas prendreletour qu'il faut. Ec d'autres 
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par vne certaine couftume, qui eft vne autre natu- 
re, & par vne certaine opinion qui fe glifle ayfément 
dans les efprits des hommesne changent jamais la fa- 
con de faire affaires , qu'ils n'ayent veu fi elle leur 

eut reüflir. Car Machiauel remarque prudemment 
en Fabius Maximus qu'il 4twoir opiniaftrement vetenu 
fon ancienne couftume de dilayer c7 de diffcerer en matiere 
de guerre , encores que la maniere de la faire fut differen- 
te, ey: quelle deferaft que l'on s'y portaft plus promptement. 
D'autres ont ce vice à faute deiugement, quand l'on 
ne fcait pas bien regarder , où doiuent aboutir les 
chofes & les actions : & quand l'on y prend feule- 
ment garde, l’occafion eftant efchappée.Demofthe- 
ne reprend en fes Atheniens quelque chofe de pa- 
reil, en difant qu'ils font, Semblables aux rufliques qui 
s'efprounans dans les combats à outrance , mettent leur bou- 
clier au deuant de la bleffeure quils viennent de receuoir, 
ce qu ils n auoient pas fait anparauant. De plus,ce vice fe 
trouue aufli en d'autres; parce qu'ils fe fafchent de 
perdre la peine qu'ils ont commencé de prendre & 
ne sen fçauent pas retirer: & mefmes ils fe pro- 
mettent de venir au deflus des occafions par 
leur conftance. Mais cet attachement & cet- 
ce refiftance d'efprit, de quelque endroit qu’elle 
procede, eft tres-dommageable aux affaires & à la 
fortune des hommes.Etil n'ya rien de plus Politique 
que de faire en forte que les roües de l'efprit& celles 
de la fortune n'ayét qu vn mefme centre, & tournent 
toutes la fois. Mais c'eftaffez parlé des deux somai- 
res preceptes touchát l'Archite&ture de If fortune : il 
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yena quantité d'autres efpandus par-cy,par-là,dont 
jen choifiray aucuns pourferuir d'exemple. 

Le premier precepte eft. QuelArchiteéte de la 
fortune fe fache bien feruir de fon cordeau, & qu'il 
le fgache bien dreffer, c'eft à dire: Qu'il saccouftu- 
me de donner le prix & l'eftimation à toutes chofes, 
{cl qu’elles font plus ou moins vtiles à fa fortune & 
à {es deffeins,& qu'il y prenne garde foigneufement, 
& non par forme d'acquit: ce qui eft ad mirable,mais 
qui pourtant contient verite. I] fe trouuue plufieurs 
perfonnes dont la Partie Logique de leur efprit, s'il 
cft permis de parler en la forte , eft bonne, mais la 
partie Mathematique eft tres - mauuaife : c'eft à 
dire, qu'il y en a qui iugent affez fortement de la 
confequence des chofes , mais qui ne les fcauentau- 
cunement bien appretier. D'où vient qu'acuns font 
rauis d'aife,quandils parlér en particulier & en fecret 
aux Roys, & quand ils font en grande eftime parmy 
le peuple, comme s'ils auoient fait vne tres-gran- 
de affaire, au lieu que l'vn & l'autre excitefouuent de 
l'enuie, & caufe du danger. Lesautres mefurent les 
chofes par la difficulté, & par la peine qu'ils y pren- 
nent, croyans qu'ils doiuent de neceflité s'auancer 
d'autant plus, que plusilsfemouueront. Ainfique 
Cefar a dit par forme de raillerie de Caton d'Vrique, 
en faifant mention combienil eftoitlaboricux, affi- 
du, & quafi infatigable, fans pourtant que cela luy 
feruitdebeaucoup. 11 faifoir, dit-il, routes cbofes anes 
vn grand foing. D'où aufh cecy arriue que ceux fe | 
trompent d'ordinaire, qui fe promettent route forte 
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de profperité, s'ils fe feruétde l'entremife de quelque 
habille Enc: ou qui foit conftitué en dignité: 
veu qu'il eft vray, quel'on fait& plus vifte, & mieux 
quelque ouurage que l'ona entreprisaucc des outils 
propres à cela, que fi l'on en prend, d'autres, quoy 
que beaucoup plus beaux. Or pour bien drefler la 
Mathematique de l'Efprit, il eft befoin de cognoi- 
ftre auant tout, & d'auoir comme en efcrit, que c'eft 
qui eft en premier lieu neceffaire pour l'eftabliffe- 
ment, & pour le progrez dela fortune: quoy en fe- 
cond lieu, & ainfi en fuitte. Iemetsen premier lieu 
l'amendement de l'Efprit. Car en oftant & en appla- 
niffant les empefchements, & les noeuds qui y font, 
vous ouurirez pluftoft le chemin à la fortune que 
vous n'ofterez par fon moyen les empefchements 
qui font enl'Efprit. Iegnetsen fecond lieu les richef- 
fes & l'argent, que plufieurs eftimeront par deflus 
toutes chofes, à caufe qu'ons'en fert à toute forte 
d'víage. Mais j'mprouue cette opinion par la mef- 
me raifon qu'a fait Machiaucl fuz vne matiere qui 
. n'eft pas fortefloignée decelle-cy. Car comme ainfi 
foit, qu'il y ait long-temps que l'on die, Que l'argent 
eft les nerfs de la guerre : luy au contraire a affeuré 
qu'il n'y en auoit point d'autres que les nerfs des 
hommes forts, & des bons foldats. En la mef- 
me forte peut - on veritablement afleurer que 
l'argent n'eft pas les nerfs de la fortune ; mais 
que les forces de l'Efprit le font, à fçauoir la viua- 
cité, la force, la hardieffe , la conftance, la mode- 
fte, l'induftrie & les autres. Ie mets en troificfme 
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lieu, la Renommée & la Reputation; d'autant plus 
ue ces chofes ont de certains flus & des temps, 


lefquels fi vous ne fçauez prendre comme il faut; 


il fera difficile de remettre la chofe en fon en- 
tier : Car il eft fort mal-aifé de renuerfer de l'autre 
cofté la reputation qui fe precipite. En dernier lieu, 
ie metsles honneurs aufquels en verité vousarriue- 
rez plusaifément parle moyen d'vne chacune de ces 
trois chofes, & encores plus, fielles font toutes en- 


Íemble , que fi vous commencez parles honneurs; & 


que vous aillez apres cela aux autreschofes. Mais de 
mefmes que ce n'eft pas peu de garder l'ordre dans 
les chofes ; auffi n'eft-ce pas moins d'obferuerla fui- 
te du temps, & l'on peche fort fouuent enle peruer- 


tiffant, quand l'on veut finir à lors qu'il ne faudroit 


que commencer. Et quandgous acourons fubite- 
ment à toutes les chofes grandes; & que nous outre- 
paffonsauec temerité ce qui eft entre deux, maisl'on 
donne à bon droi& ce Precepte : Faifons ce qui pre[fe. 
Le fecond Precepte eft, que nous prenions bien. 


garde que nous ne nous portions par trop de coura- 


gc & auec vn defir de prefceance aux chofes beau- 
coup plus difhciles que nous ne pouuons entrepren- 
dre ; & que nous n'aillons pas contremont Vne ri- 
uiere : Car c’eft vn trefbon confeil touchantles for- 
tunes des hommes. | 


Approche toy des Deflins c» des Dieux: 


Regardons de toutes parts, & confiderons par oü- 
l'on peut prendre iour dans les affaires ; & par ou 
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l'on ny peut aucunement entrer: par ou elles font 
faciles, par ou elles font difciles; & fi nousne voyos 
pas vne entrée commode n'abufons pas de nos for- 
ces. Sinous faifons cela, nousnous exempterons de 
rebut, nousne nous amuferons pas long temps en 
chaque affaire, & l'on nous eftimera modeftes nous 
a D que peu de perfonnes; bref nousac- 
querrons la reputation d'eftre fortunés ; alors que 
l'on rapporteraà noftre induftrie, ce qui peut eftre, 
fut efcheu volontairement. 

Le troifiefme Precepte peut fembler aucunement 
contraire à celuy dont ie viens de parler tout à l'heu- 
re, quoy que cela ne foit pas quand on l'entend bien. 
Ileft cel: Quenous n’attendions pastoufioursles oc- 
cafions; mais que nous les faflions quelquesfois ve- 
nir ; & que nous les conduifions. Ce que Demofthc- 
ne ditauec vne merueilleufe eloquence. Erde mefme 
que cefLvne chofe ordinaire, que le General d'armée la con- 
duife; aufsi faut-il que les gens bien aduifex conduifent les 
affaires; afin que l'on faffe ce qui leur femble bon , fans eftre 
contraints de pourfuinre feulement les enenements. Car fi 
nous y prenons garde de bien prés, nousremarque- 
rons deux bien differentes efpeces, de ceux quifont 
en eftime d’eltre efoaux dans l'action & dans lane- 
gociation. Carles vnsíqauent fort bien fe feruir des 
occafions: mais ils ne font ny n'inuentent rien d'eux 
mefmes. Les autres font tout à fait dans l'aétion , & 
ne fcauent pas prendre les belles occafions qui fe 
prefentent. Vne de fes facultez qui eft fans l'au- 
tre doit cftre entierement eftimée  defectucufe 
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& imparfaictes. 


Le quatriefme Precepte cft, Que nous n'entre- 


prenions rien en quoy il foit neceffaire d'employer 
beaucoup de temps, mais que nous ayons toufiours 
l'oreille tirée par cesvers : 


Mais cependant le Temps $'enfuir, irreuocable. 


Etil n'y apoint d'autre caufe, pourquoy ceux qui 


{e fontiettez dans des profeflions penibles ou dans 


des chofes femblables, tels que font les Iurifconful- 
tes, les Orateurs,les plus doctes Theologiens,les Au- 
theurs & tels autres , ne font gueres induftrieux à 
faire, & a agrandir leur fortune, que par ce qu'ilsont 
befoin du temps qu'ils ont employé à autre chofe; 
afin de cognoiftrele menu desaffaires; afin de pren- 
drelesoccafions; & afin d'inuenter & detrouuer les 
machines neceffaires à leur bien. Et mefmes l'on 
trouue dans la court des Roys & dans les Republi- 
2 que ceux-là font fort capables de sauancer en 
ortune & d'attaquer celle des autres, qui n'ont au- 
cune charge publique, mais qui s'occupent perpe- 
tuellement àcette Intrigue dela vie dont nous par- 
lons. 
Le cinquiefme Precepte eft, Que nous imitions 
en quelque façon la Nature, qui ne fait rien en vain: 
Cequine fera pas difficile , fi nous faifons auec dex- 


terité vn meflange & vn entrelaffement de toutes 


nos affaires quelles qu'elles foient. Car il'faut en for- 
te dreffer & preparer noftre efprit ; & il faut en forte 
foumettre & ranger fouz l'ordre nosintentions, que 
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s'il arriue que nous ne puiffions pas atteindre fi haut 
que nous defirons , nous nous arreftions au {e- 
cond ou autroificíme degré : maiss'il eft impofli- 
ble de nous y attacher & d'y demeurer , il faut 
qu'alorsnous nous tournions à vn autre deffein que 
celuy que nous auions premierement pris:afin que 
Íinous ne pouuons prefentement en cueillir uina 
que frui&t, nous puifhons au moins en tirer quelque 
chofe qui nous puiffe profiter à l'aduenir. Mais fi 
nousn y pouuons rien prendre de folide, ny prefen- 
tement ny auec le temps; ayons au moins foing que 
noftre reputation en reçoiue quelque accroiffement 
& chofes femblables: nous faifans rendre compte à 
nous-mefmes ; par lequel il paroiffe que nousauons 
eu plus ou moins d'vtilité de chacune de nosactions 
& de nosconfeils ; & ne nous permettans en aucune 
forte de perdre courage, comme fi nous eftions con- 
fus, & tout à faitabatus d'efperance, s'il ne nous eft 
pas permis d'atteindre à noftre principale intention. 
Caril n'y arien de moins propre àvn grand Politi- 
que que de s'adonner à vne feule affaire: d'autant 
que celuy quien vfe ainfi ,perdra quantité d'occa- 
fions qui ont accouftume de trauerfer ce que l'on 
fait; & qui feront peut eftre plus propres & plus 
commodes pour les chofes qui feront en vfage par 
apres, que pour celles que nous auons en main. C'eft 
pourquoy retenonsbien cette regle. I] faur faire ces 
chofes cy, cg ne pas laiffer les autres. 
Le fixiefme Precepte cft, Que nous ne nous atta- 
chions pastrop dererminement à quelque chofc;en- 
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cores que d'abord elle ne paroiffe gueres fujette à 
mauuais eucnement.Mais que nousayonstoufiours 
vnefeneftre ouuerte pour nousenuoler; ou vnecer- |- 
taine porte de derriere pour reuenir. 

Le feptiefme Precepte n'eft autre queceluy que 
donnoit autresfois Bias, pourueu que nousle tour- 
nions no àlatrahifon ; mais à la preuoyáce & à la me- 
diocrite : Aymexz comme ft vous deuiez deuenir ennemy; ez 
bay[Jez comme fi vous deuiez; deuenir amy. Car celuy-là 
perd beaucoup qui s'engage partrop dansdesami- 
tiez malheureufes & dans des fafcheufes inimitiez 
qui donnent du trouble & dans des jaloufies d'en- 
fant & de peu d'importance. 

Ce que ie viens de dire touchant la do&rine de 
l'Intrigue dela vie, fuffira pour feruir d'exemple.Car 
| il faut que l'on fe reffouuienne , que tants'en faut 
queie mette au lieu de iuftes trai&tez, ces traits d'om- 
brage que ie couche fur la reprefentation de ce qui 
cft à Defirer:qu'au contraire ce ne font qu’efchantil- 
lons & franges, dont on peut iuger de toute la toille. 
Et de plus , ie n'ay pas "1 peu d'efprit, que d'affeurer 
qu'il faut faire les grands effortsque j'ay dit pour fe 
mettre en fortune. Car ie {çay trefbien qu'elles'eí- 
coule comme volontairement dans le feing d'au- 
cuns ; & que les autres en viennent à bout par leur 
feule diligéce & parleur affiduité , quia pourtàt de la 
Prudence, fans beaucoup vfer d'artifice ny de peine. 
Mais de mefmes que Ciceron dépeignantl'Orateur 
parfait, n'entend pas que tousles Aduocats foyent 
ou puiffenr deuenir tels.Et de plus,ainfi qu’en la def- 
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criptiond'vn Prince, ou d'vn courtifan,ce que quel- 
ues. vns ont entrepris, l'on en tirele modelle de la 
perfection de l'Arc& non de la Pra&ique ordinaire. 
Ainfi en ay-je fait , quand i'ay appris au Politique 


comment il deuoit viure ; au Politique,dif je,entant 


ue cela regardoit (a propre fortune. 


Mais il faut outre cela donner cetaduis, Queles 
preceptes que nous auons choifi & propofe {ur ce 


fujet font tous du genre de ceux quélon nomme les 


Arts legitimes. Quant à ceux qui ne valentrien. Si 

uelqu'vn fe rend difciple de Machiauel quienfei- 
gne: Quil ne faut pas beaucoup [e foncier de la Verts; 
mais feulement de fon apparence qui paroifl en public; d'au- 
tant que la reputation cg: l'opinion d'eflre homme de bien 
ayde ; mais la V'ertu mefme empefche. Et qui en vn au- 
tre endroit dit ces mots: Q ue l'homme Politique pofe 
cela comme pour fondement de [a prudence , qu'il prefppo- 
fe que nous ne pouuons my bien , ny a[Jeurément flefchir , ou 
tourner les bommes à ce que nous voulons que par lacrain- 


te Jeule ; ceft pourquoy il doit prendre foin que tous foient 


fuiets , quils courent des dangers > qu'ils reffentent des 


affiéfions. En forte que fon Politique fembleeftre au 
langage des Italiens : 7x femenr d'effines. Ou fiquel- 
qu'vn veut receuoir cet Axiome que l’on cite de Ci- 
ceron : Que les amis periffent ; pourueu que les ennemis 
meurent quant c? quant. Ainfi que firentles * trois hom- 
mes ajJoaex , qui pour perdreleursennemisliuroient 
librement à la mortleursamis propres. Oufiquel- 
qu'vn veutimiter L. Catilina , pour mettre tout à feu 
& à fang , afin de mieux Sete: en eau trouble, & 
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afin de bien faire fes affaires : Quant à moy, dit-il, Jf 
l'on met le feu en mes biens , ie l'efleindray par la ruine. 
Ou fi quelqu'vn dit de foy lesparoles que Lyfandre 
fouloit proferer : Qw'il faloir attirer les enfans auec des 
gafteaux , co les hommes faits auec des pariures ; ou fi 
quelqu'vn apprend tels & femblables pernicieux en- 
Ícignemens qui font en plus grand nombre quene 
font ceux qui font falutaires,commeil arriue danses 
autres chofes. Si quelqu'vn , dif-je, prend plaifir à 
cette prudence corrompué , ienenieray pas quil ne 
puiffe en moindre temps & plus vifte aduancer fa 
fortune; parce qu'il ne penfe à autre chofe qu'à cela; 
ayant renoncé à toutes les Loix dela Charité & dela 
Vertu. Or ilarriue demefme en la vie qu'au chemin; 
que le plus court eft le plus fale & le plus boüeux; 
bien qu'il ne foit pas befoin defaire vngrand tour 
pouren prendrevn meilleur. | | | 
Or tant s’en faut qu'il faille que les hommes s'appli- 
quent à ces mefchants arts ; qu'au contraire fi les 
mefimes hommes rentrent en eux-mefmes, & s'ils 
fçauent fe maintenir fans fe laiffer emporter au tour- 
billon & àla bourrafque de l'ambition ; ils fe doi- 
vent veritablement pluftoft mettre deuantles yeux, 
non feulement cette generale defcription de l'Vni- 
 uers Que toutes chofes font-vanité eo tourment d'Efprit: 
mais auffi celle-cy qui eft plus particuliere, c'eft à 


fçauoir : que le mefme Eftre feparé du bien Eftre 4 


tienne lieu de malediétion ; & d'autant plus que l'E 
ftre cft plus grand;d'autant s'accroiftla maledi&tion. 
Et que la plus grande recompenfe quel'on donne à 
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la Vertu , c'eft la Vertu mefmes: comme le plus ex- 
tréme fupplice du vice eftle vice mefmes,ainfi qu'en 
parle trefbien le Poste. 


uel prix puis-ie donner digne de ces lo&anges 2 
Les Dieux le donneront 7 vos mœurs. 


Tout au contraire , celuy-là n'a pas parlé moins 
veritablement,qui a dit des mefchans : E leurs mœurs 
les vangeront. Mefmes cependant que les hommes s’a- 
gitent dans leurs penfées qu'ils eftendent de toutes 
parts, afin de bien affeurer leurs fortunes durant ces 
trauerfes d'efprit qui arriuent entre deux;ils doiuent 
efleuer leurs yeux aux iugemens de Dieu & à la pro- 
uidence eternelle,qui renuerfe fort fouuent & reduit 
au neant les entreprifes des mefchans & leurs con- 
feils malins; quoy que fecrets,felon ce dire de l'Efcri- 
ture : J/ a concen le peche gs il enfantera la vanite Mef- 
mes encores qu'ils nefaffent pasd'injures , & qu'ils 
n'vfent point de mauuaife façon ; toutesfoisence 
que l'on afpire continuellement &auecinquietude 
à ce quieft de plus haut dans la fortune fansceffe , & 
comme * fans Sabath, l'on ne paye pas le tribut du “cer dire, 
temps qui eft deu àDieu,qui,commeil paroift,defire HR 
denous la Dixme denos puiffances , & le fepriefme 
de noftre temps , & les met à part pour foy. Carà 
quel propos porter noftre vifage tourné versle Ciel 
& faire pancher noftre penfée contre terre & la 
nourrir de poufhere, qui eft la viande du ferpent* Ce 
queles Payensontbien fceu : 
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Il attache à laterre la parcelle du fouffle. 
Qui vient du T'outpuiffant. | 


Que fi vn chacun fe flate foy-mefmes , en ce qu'il 
fe refoutde bien vfer de fa fortune, quoy qu'il l'ait 
acquife par de mauuais moyens, ainfi que l'on fou- 
loit dire d'Augufte Cefar, & deSeptimiusSeuerus à 
Íca soir, Qu'ils ne deuoient iamais naiflre, ou qu'ils ne de- 
uoient iamais mourir, tant ils auoient fait de maux en. 
briguant leur fortune ,.& tant ils auoient fait de 
biens eftans paruenus à l'Empire : neantmoins que 
celuy quifait cette propofition en foy-mefme, {ça- 
che que l'on n'approuue pas cette Compenfation 
de mauxen biens, qu'alors que la chofe eftarriuée; 
mais que l'on en condamne auec raifon le deflein. 
Bref, ilne fera pashors de propos de ietter fur noftre: 
fortune, qui va fi vifte, qu'elle peut prendre feu, vn 
peu d’eau froide, que nous puiferons de cebon mot 
qui fe trouue dans les remoftrances que fit Charles le: 
Quint à fon fils. Que la fortune eff du naturel des femmes, 
gui ont ordinairement de l'auerfion pour ceux qui les courti- 
fent auec trop d'a[Siduité. Mais.ce dernier remede n'eft 
que pour ceux quint le gouft corrompu parla ma- 
ladie de leur efprit. Que les hommes sappuyent 
pluftoft fur cette pierre, qui cft comme la Clef de la 
voute , tant parmy les Theologiens que parmy les. 
Philofophes, qui demeurent d'accord entre eux , de 
ce qu'il faut premierement chercher. Car la Theo - 
logicordonne, En premier lieu recherchez le Royaume 
de Dieu,Cz toutes ces chofes vous arrineront en [uitte de cela. 
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. EtlaPhilofophie commande quelque chofe de fem- 
blable. Cherchez premierement les Biens de l Ame,les au- 
tres chofes viendront, ou ne nuiront pas. Ec bien que ce 
fondement humainement ietté,foit quelquefois fur 
le fable, ainfi qu'on le peut remarquer en M. Brutus, 
qui fur la fin de fa vie s'efcria en cette forte. 


Ietay porté de l'honneur 0 V evta ! 
Ente croyant vne chofe folide; 


Mais tunes qu vn vain bruit. 


Toutesfois ce mefme piedeftail fondé fur la diuini- 
té, eft roufiours ferme fur la pierre. Etc'eft parodie. 
finis la Do&rine de l'Intrigue dela vie, auec celle qui 
concerne generalement les Affaires. 


Les diuifions de la Doctrine du Regne , ou de la Republi- 
que font à dire. Il fe trouue feulement icy vne entrée à 
deux chofes qui nous manquent à la Dotfrine qui ap- 
prend , comment il faut eflendre les bornes du Royau- 
me; cg à la Doctrine de laIuflice en general, on des Sour- 
ces du Droit. | : 


CHAPITRE [II. 


ANA E voila paruenu à l'art de Regner oua 
N/A lh la do&rine qui enfeigne comment il 
D à : faut gouuerner vn Eftat, fous laquelle 
Jv NA g cft eomprife l'Oeconomie; de mefmes 
que la famille eft contenuë fous la Cité. »" T en 
TUE Li 
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cecendroit, comme j'ay defia dit, queie me fuis im 
of filence à moy-mefmes. Toutesfois ie n'ay pas 
deu me deffier toutà fait d'en parler pertinemment 
& vtilement ; puis que ray vne longue experience en 
cela, ayant efté efleué par le feul bienfait de voftre 
Majetté,àla plus grande dignité qui foit dansvoftre 
Royaume fansl'auoir merité; où i'ay demeuré qua - 
tre ansa l'exercer ; ayant premierement paffé par les 
degrez des autrescharges &honneurs,auant que d'e- 
[tre paruenu à ce haut point degloire : &quiplus 
cft durant Pefpace de feize annéesil vousa pleu, S r- 
RE, m'honnorer de vos commandemens & me don- 
ner vn libre accez pour parler à voftre Majefté , ce 
qui eftoit capable de me rendre vn grand homme 
d'Eftat ; quand ie n'euffe pas eu plus de fentiment 
qu'vn tronc de bois. Ioin& que j'ay employé la plus 
part de mon temps à la le&ure des Hiftoires & à la 
cognoiffance du Droi&. Ce que ie mets par efcrit, - 
non afin que la pofterité le fcache: maisparcequeie — 
crois que c'eft honorer en quelque forteles Sciences, 
que de remarquer pour leur gloire, qu vn homme 
nay pluftoft aux lettres qu'à quelqueautre chofe , a 
cfté mis par vn Roy tres-prudent dans descharges 
Ciuiles fi honorables & f1 hautes, y ayantefté em- 
porté ie ne Ícay par quelle deftinée contre fon pro- 
re Genie. Mais fi mon loifir enfante par cy-apres 
uelque chofe fur la Politique , ceferavn Auorton 
ou vn Pofthume. Cependantentre toutesles Scien- 
ces qui font chacune en fà place , qe l'on laiffe ce 
throfne fi releué tout vuide ; car j'ay feulement refo- 
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lu de monftrer comme Defirables, deux portions de 
la Science Ciuile , qui ne concernent pas les fecrets 
dugouuernement ;maisqui font d'vne nature plus 
commune ; & d'en donner des exemples à mon ac- 
couftuméce. 

Comme ainfi foit que trois chofes Politiques foiét 
requiíes aux Arts de regner. Premierement,que l’on 
maintienne l'Eftat; Secondement , qu'on le rende 
heureux & fleuriffant; En troifiefme lieu, qu'on l'ac- 
croifle, & que l'on eftende bien loine fes bornes. 
Quelques-vns ontfort bien traité ce quil faut faire 
touchant les deux premieres chofes ; mais l'on n’a 
rien dit de la troifiefme ; c'eft pourquoy ie la met- 
tray entre ce qui eft à Defirer ; & j'en propoferay 
vnexemple comme j'ay appris de faire, en nommant 
cette partie de Doctrine, le Conful. à Hoqueton, ou 
la Science d'eftendre les bornes du Royaume. 


EXEMPLE DV SOMMAIRE 
T'raité de la maniere d'eftendre Tes bornes 
i9 du Royaume. | 


E direde Themiftocles qu'il s'appro priaà foy- 

E uo: , fut impertinent & plein de vanité, qui 

eftant d'ailleurs rapportéà d'autres , ou eftant gene- 

ralement prononce, fembleroit contenir vne fage 

remarque & vnefort graue refolurion. Car comme 
il fut vn iour prié dans vn banquet dejoüer du Luth, 
il refpondit: Quil n'y entendoit rien , mais quil fcauoit 
ien faire vnegrande ville d'vn petit village. Età vray di- 
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re ,ces paroles rapportées au fens Politique, defcri- 
uent & diftinguent trefbien deux facultez grande- 
ment differentes, qui fe treuuent en ceux quiont la 
charee des affaires publiques ; veu que finouscon- 
fiderons de bien prés tous les Confeillers d'Eftat, 
tousl:s Magiftrats & tous ceux qui ont jamais efté 
employez au gouuernement d'vne Principauté ; il 
s'en trouuera certes, mais fort rarement quelques 
vns qui ont peu agrandir de petitsRoyaumes & de 
etites villes en leurscommencemens: & pourtant 
telles gens n'entendoient rien à joüer des inftrumés; 
commeau contraire, il y ena pluficurs merueilleufe- 
ment bon joüeurs de Luth, c'eft à dire experts dans 
les petites chofes dela Cour ; qui tants'en faut qu'ils 
puiffent accroiftre les Eftats qu'ils gouuernent,qu'ils 
reffemblent eftre nais pour vn effect tout diiferent, 
afçauoir pour gafter & pour perdre toutes les affai- 
res publiques qui vont bien & qui profperent. Sans 
mentir, tels Axzs illegitimes & pleins d'illufion par 
lefquels les Confeillers & les Miniftres des Eftats 
sacquierent les bonnes graces deleurs Pinces; &la 
bonne reputation parmy le peuple : Ces Arts,dif-je, 
ne meritent pas d'autre nom que d'vne certaine in- 
duftrie confidenciere; veu que ce font chofes plus 
agrcables fur l'heure, & quirapportent plus d'hon- 
neur à ceux quis'en meflent, qu'elles ne font vtiles & 
profitables à la puiffance & à la grandeur des Eftats, 
qui font mefnagez en cette forte. Il fe rencontrera 
auff desperfonnes de mefme qualité,qui enrendent 
auf bien les affaires que ces autres, & qui peuuent 
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auffi bien gouuerner qu'eux, & prcuenir toute for- 
tc d'incommodité & toute forte de ruine , qui font 
neantmoins fort efloignez de cette Vertu , qui re- 
drefle & qui dügmente les Republiques. Y 

Mais quels que foient ces Ouuriers, iettons l'ocil 
fur l'ouurage mefmes. A fçauoir quelleon doiretti- 
mer cftre la vraye grandeur des Royaumes & desRe- 
publiques, & par quels moyens onla peut acquerir: 
traicté certes digne d’eftre toufioursleu parles Prin- 
ces qui doiuent diligément mediter deffus:afin qu'ils 
ne s'embarraffent par trop auant, dans ce qu'ils ont 
crop vainement & trop hardiment entrepris; pour 
auoir trop prefumé de leur puiffance ; & afin auffi 
qu'ilsne prennent des refofutions trop baffes & trop 
craintiues, pour fe défier trop de ce qu'ils peuuent. 

La grandeur des Royaumes, quant à ce qui eft 
de l'eftendué & des terres, eft foumife à la mefure; 
quant au Reuenu, au calcul; au dénombrement 
pour fçauoir combienil y a de perfonnes dans l'E- 
ftat, & l'on apprend par des Rooles quel nombre. 
d'habitans il y a dansles villes & dans les bourgs , & 
queleft leur circuit. Mais il n'y a rien de fi ni à 
erreur entre toutes les chofes ciuiles, que d'eftimer 
au vray & iufquesau dernier poin& : combien vn 
Royaume cft puiffant en foldats. Celuy desCieux 
cft comparé, non à vn gland ou à vne grofle noix; 
mais à vn grain le plus petit de tous, qui eft celuy de 
moutarde, mais qui a pourtant vne certaine pro- 

8 prieté, & vn certain efpriten foy, parlequelil s'efle- 
ue le plustoften haut, & s'cftend le plusau large. En 
LLII iij 
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la mefme forte, il fe trouue des Royaumes & des 
Eftats qui font fort grands en eftendué de Prouin- 
ces, que l’on ne fçauroit pourtantagrandir en puif- 
fance. Tout au contraireil y en a d'htres, qui font 
fort petits, qui peuuen? eftre des bafes, furlefquel- 
les l'on peut eftablir de tres-grandes Monarchies. | 
Il. Les Villes bien munies de viures, les Arfenats 
plens d'armes , lesharats de bons cheuaux, les cha- 
riots d'armes, les elephans, les machines & les in- 
ftrumens de guerre de toute forte & chofesfembla- 
bles, nefont rien autreà vray dire, qu'vne brebis re- 
ucftué de la peau d'vnlyon : ficette nation n'eft dc 
foy & de fon naturel genereufe & adonnée aux ar- 
mes. Mefmes le grand n&mbre de foldats ne profite 
pas beaucoup, s'ils font poltrons & fans experience: 
Car Virgile dit trefbien : Que le loup ne fe foucie pas. . 
du. nombre des brebis. L'armée des Perfes dans les — | 
campagnes d'Arbele paroiffoit aux Macedoniens — ^ 
qui la regardoient, toute telle quwn large Ocean - 
d'hommes; en forte que les Capitaines d' Alexandre 
aucunement eftonnez de cela, le conjurerent d'y 
prendregarde; &le perfuaderét de donner la batail- 
le de nui& , aufquels il repartit : Je ne veux pas derober 
la victoire : qui leur efcheut plusayfément qu'ils n’a- 
uoientcreu. Tigranes Roy d'Armenie ayant campé 
fur vne certaine petite montage auec vne armée de 
quatre cens mille hommes , voyantvenirà foy celle . 
des Romains, ouil n'y en auoit pas plus de quatorze 
mille, prift plaifirà dire ce mot de raillerie : Joicy des ** 
ommes qui [ont en trop grand nombre s'ils viennent en. 
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Ambal[ade ; mais ils font trop peu s'ils viennent combatre: 
neantmoins auant que le Soleil fe coucheaft, ilef_ : 

rouua à fon dommage qu'ils n'eftoient que trop de 
gens, quand ilsle mirent en déroute auecvne grande 
erte des fiens. Il y a vneinfinité d'exemples, par lef- 
quelsil paroift combien la multitude eft peu compa- 
rable à lagenerofité. Premierement, doncques que 
l'on ordonne & que l'on eftabliffe pourchofetref- 
certaine & tres-aucrée, que le principal de ce qui 
concerne la grandeur du Royaume ou de l'Eftat eft, 
quil faut que le peuple mefme foit genereux de foy 
& de fon naturel. Etce quel'on dit d'ordinaire que 
l'argent eft lesnerfs de la guerre, cft plus commun 
que veritable, files nerfs des bras manquent à ceux 
ui font d'vne nation lafche & effeminée. Car Solon. 
refpondit trefbien à Crefus qui luy monftroit fon 
or : Mais fr quelau vn vient , qui manie mieux le fer que 
vous , 0 Roy, il faudra que vous luy laifsiex; voftre or. 
C'eft pourquoy, quiconque foitle Prince ou PEftat, 
dont les fujets naturels ne font pas courageux ny 
adonnez aux armes , il ne doit point faire grand 
compte de fa puiffance; comme au contraire les Rois 
quicommandent à des peuples belliqueux & Mar- 
tiaux, qu'ils fçachent qu'ils oncaffez de force, pour- 
ueu que d'ailleurs ils ne defaillent pas à cux-mefmes. 
Pour ce qui eft des Regiments eftrangers à qui l'on 
* baille paye,ce qui eft vn remede dont on fe fert quad 
on n'en peut pas faire de leuée chez foy,il y a vnein- 
finité d'exemples, parlefquelsil eft cout euident que 
quelque Eftat que ce foit, qui s'afleurera fur ces for- 
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ces-là; pourra peut-eftre pour quelque temps eften- 
dre des plumes plus grandes que fon nid, mais elles 
tomberontbien toftapres. | 
II. LesBenedictions de Iuda & d'Iffachar ne s'ac- 
corderontiamais bien ; c'eftà fçauoir qu vne mefme 
tribu ou nation foit enfemble vn Lionceau, & vn 
Afnc qui sabbat fousle fardeau. Et il n'arriuera ia- 
mais que le peuple opprimé par tributs foit fort & 
belliqueux. Ileft pourtant vray, que lescontribu- 
tions qui fonc faites par vn confentement public,ab- 
batent & abaiffent moinsle courage des fujets , que 
ne font lesimpofitions qu'ils font obligez depayer 
d'authorité abfoluë. Ce qui fe voit clairement dans 
les taxes que l'on leue en la bafle Allemagne,lefquel- 
“sy sing les on nomme * Defcoupeures ; & mefmes l'on en 
tua voit quelque chofe de femblable, en ce quel'on 
&xéfs. — pommeSubfides dans l'Angleterre. Carilfaut re- 
marquer queie parle des efprits des hommes, & non 
des richefles : Et bien que l'vne & l'autre forte de 
deniers, foit ceux que l’on contribuë, foit ceux que 
l'on cft contraint de payer, ne foient que la mefme 
chofe pour le regard de ceux qui les fourniffent au 
prejudice de leursbiens, toutesfois cela touche di- 
ucrfement les Sujets: d’où cecy refulte; Que le peu- 
ple furchargé de tailles n'eft pas bien propre à com- 
mander. 
IIl. LesRoyaumes &les Eftatsquiafpirentäs’ac- 
croiftre, doiuent bien prendre garde qu'il n’y ait pas 
vntrop grand nombre deNobles, ny d'enfans de 
ceux qui font dans les grandes charges, ny de ceux 
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que nous nommons Gentils-hommes: car cela eft 
caufe que le menu peuple du Royaume cft de bas 
courage , & deuient leur efclaue & leur Ouurier. 
Nousremarquons le femblable aux forefts que l'on 
couppe , dans lefquelles fi on laiffe vn plus grand 
nombre qu'il ne faut de gros troncs ou de grands 
arbres, le taillisne pouffera pas efgalement ; maisla 
plus grade partie degenerera en haliers & en ronces. 
Il eneftde mefme des nations, dans lefquelles il y a 
plus de Nobleffe qu'il ne faut, le peuple fera bas & 
fans courage ; & l'affaire tournera-là qu'il n'y en 
aura pas vn entre cent qui foit capable de porte rles 
armes, fi vous regardez principalement l'Infanterie, 
en laquelle confifte la plis grande force de l’armée ; 
d'où il arriuera qu'il y aura bié des gens, mais peude 
forces. Cela n'a 1amais efté fi bien ef prouué en d'au- 
tres Royaumes qu'en ceux de France & d'Angleter- 
rc, quiencoresque beaucoup moindre en eftenduë 
& en nombre d'habitans, a neantmoins quafi touf- 
jours eude l'aduan tagcen guerre; pour cela mefme 
qu'en Angleterre les fermiers & les gens de peu font 
foldats; ce qui ne fe praétique pas en France. Sur- 
quoy le Roy Henry VII. a fagement & prudem- 
ment ordonné, comme icl'ay fait voir plus au long 
dans l'Hiftoire de fa vie, quil n'y auroit point de 
maifons des champs, ny de lieux de labourage qui 
n'euffent vne certaine petite portió de terre, qui fut 
inalienable; afin que l'on euft dequoy mieux viure. 
De plus, il voulut queles maiftres du fonds; ouccux 
qui en auoient l'vfufruiét, le fiffent valoir eux-mef- 
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mes, & non pas les meftayers ou les valets que l'on 
renoitáloüage. Etc'eft en cette forte que le pays 
où l'on obíeruera cela, meritera de porter la mar- 
que que Virgile a donné à l'ancienne Italie. Y 
Pays puifJant en armes er fertile en terroir. 
Sans oublier cette forte de gens qui ne fe trouue qua- 
fi nulle part qu'en Angleterre que ie fcache , fi d'a- 
uenture l'on n’entrouue en Pologne; Ces perfon- 
nes, dif-je, que l'on nomme Seruiteurs des Nobles, 
qui ne font pas moins bons Soldats pour l'Infante- 
rie , voire les moindres d'entr eux ,quele font ceux 
qui viuent aux champs. C'eft pourquoy il eft tres- 
vray que cette liberalité & qué cette magnificence 
| queles Seigneurs exercent enuerseux ; & que cette 
forte d'entretenement de plufieurseftafhers, qui eft 
ordinaire aux Gentils-hornmes & aux Grands d'An- 
leterre , feruent de beaucoup à rendre les Anglois 
puiffans dansles armes: Là ou au contraire , quand 
la Nobleffe (e communique moins; quand elle vit 
plus particulierement ; & quand elle eft plus retirée, 
cela eft caufe qu'il y a moins de Soldats. 
IV. . Il faut donner ordre que cet arbre de la Mo- 
narchie,tel que fut celuy deNabuchodonoforaitvn 
troncaffez gros & affez fort pour fouftenir fes bran- 
ches & fes feuillages; c'eft à dire , qu'il faut que le 
nombre des habitans du pais foit affez grand, pour 
retenir en deuoir les fujets eftrangers. Doncques 
ces Eftacs fonr bien propres à s'agrandir , qui per- 
mettent librementà ceux qui font desautres pais de 
venir habiter leurs villes, Car ce feroit vne vaine opis 
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nion, de croire qu'vne poignée de gens,quoy qu'ex- 
cellents en courage & en Confeil peut arrefter & re- 
tenir fouz fa domination des Prouinces fort fpa- 
cieuíes. Cela paraucnture pourroit eftre pour quel- 
que temps, mais ce feroit fans durée. Les Lacedemo- 
niens furent fort retenus & difhciles,à donner le 
droi& de bourgcoifie aux eftrangers en leur ville. 
D'où aufh il arriua que leurs affaires n’allerent bien 
qu'au temps queleur domination ne fut que petite; 
mais à lors qu'ils commencerentà eftendre & à por- 
ter leur Empire plus auant ; & qu'ils ne furent plus 
baftants d'eux-mefmes de bien retenir les eftran- 
gers en leur deuoir, toute leur puiffance fe perdit 
à moins de rien. Il n'y a jamais eu de Republique 
fi bien difpofee à receuoir à bras ouuerts les nou- 
ueaux citoyens que fut celle de Rome ; Et ce 
fut la caufe que les Romains eurent vne fortune 
efgale à cette fage inftitution , seftants acquis 
l'Empire de 1 Vniuers. Leur couftume eftoit d'ad- 
mettre promptement ceux qui fe prefentoient ; & 
meímes leur accorder le plus haut degré de Bour- 

eoifie: c'eft à dire non feulement le droit de com- 
merce, le droit de mariage, le droiét de fucceflion ; 
mais aufli celuy du fuffrage celuy de demande ou 
des honneurs. Et mefmes ils ont donné ce priui- 
lege non feulement à des perfonnes particuliers, 
mais à des familles, à des villes & quelquesfois à des 
nationstoutes entieres. Adioufteza cecy la couftu- 
me de faire des Peuplades , par le moyen defquelles 
les races Romaines eftoient tranfplantées en vn ter- 
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roircftranger. Que fi vousioignez ces deux Statuts 
en vn, vous direz auec verité: Que les Romains ne 
fe font pas eftendus par toutle monde, maisau con- 
traire que l'Vniuerss'eft eftendu fur les Romains,qui 
eft vn moyen tres-affeuré pour agrandir vn Royau- 
me. Surquoy ie ne puis affez m'eftonner comment 
il fe peut faire queles Efpagnols, qui font en fi petic 
nombre, donnent laloy à tant de Royaumes, & à 
tant deProuinces. Mais à vray dire , les Efpagnes 
peuuent eftre prifes pour vne affez grande reprefen- 
tation de l'abre * de /a Monarchie: veu qu'elles ont 
beaucoup plus d'eftendué en regions, que n'en a- 
uoient Rome ny Sparte en leurs commencemens. 
Au refte encores que les Efpagnols n’accordent que 
fort rarementle droi& de bourgeoifie, ils font pour- 
tant quafi vne mefme chofe: c'eft qu'ils fe feruent 
dans l'ordinaire entretien de leurs guerres de toute 
forte de foldats, de quelque nation qu'ils foient. Et 
mefmes ils donnent fouuent la conduitte de leurs 
Armées à des Capitaines qui ne font pas Efpagnols 
de nation. Et c'eft par ce fecours qu'ils empruntent 
de dehors, qu'ils femblentauoir recogneu le befoin 
qu'ils ont d'hommes, n'en ayans gueres ; comme il 
n par la Pragmatique Sanétion qui a efté pu- 
bliéc cette année. | 

V. Ilefttres-certain queles Arts MechaniquesSe- 
dentaires, à quoy l'on trauaille non à l'erte, mais def- 
fouz vn toict; & queles Manufactures delicates , en 
quoy l'on employe plus les doigts que lesbras, font 
de leur nature contraires à la Milice. Generalement 
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les gens courageux ne veulent rien faire;& craignent 
moins les dangers que le trauail. Ecnous ne deuons 
pasles reprendre d'eftre de ce naturel; au moins fi 
nous defirons de conferuer leur courage en vigueur. 
Doncques cc n'apas efté vn petit fecours aux Lace- 
demoniens, aux Átheniens, aux Romains & aux au- 
tres peuples anciens, qui viuoient en Republicains, 
d'auoir non des hommes bien nais, mais des efclaues, 
qui eftoient leuts manufa&uriers. Mais lacouftume 
d'auoir telles perfonnes, seftpourla plus parc abolie 
par le Chriftianifme. De quoyeft fort approchant 
lapermiffionque l'on donne aux feuls eftrangers de 
faire tels meftiers ; & c'eft pourquoy l'on doit faire 
venir d'ailleurs ces gens là,ou au moins les bien rece- 
uoir , quand ils fe prefentent. Mais leshabitansna- 
turels font diuifez en trois, enlaboureurs, en ferui- 
teurs libres & francs ; & enartifants qui font em- 

loyez en des ouurages qui requierent de la force & 
debonsbras,tels que fontceux qui trauaillent en fer, 
en pierre & en bois; fans faire mention de ceux que 
l'on enroolle dans l'art militaire. 
VI. Auanttoutegchofcs il fert de beaucoup àl'a- 
grandiffement d'vn Eftat qu'vne nation foitadon- 
née aux armes;comme fi c'eftoit fa gloire & fa princi- 
pe profeffion ; & ce en quoy elle conftituaft fon 
Yonneur. Car ce que j'ay ditiufquesà prefentmon- 
ftre feulement qui font capables de porter les armes: 
mais à quoy cette capacité, fil'on ne a met pasen ef- 
fe& ? Romulus , comme l’'Hiftoire dit ou comme on 
le feint , legua apresfa mort cela àfescitoyens; Que 
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fur toutes chofes ils euffent en recommandation ce 
qui concernoit la difcipline militaire, afin que leur 


ville deuint par ce moyenle chef del'Vniuers. Toute - 


la machine del'Empire des Lacedemoniens fut dref- 
fée & efleuée à cet effe& , & afin que cescitoyens fuf- 
fent guerriers. Les Perfes & les Macedoniens auoient 
vne mefme refolution ; mais quine durapasfilon 

temps. Les Bretons , les Gaulois , les Alemans, les 
Goths, les Saxons, les Normans & certains autres fe 
font principalement adonnez aux armes durant 
quelques années. Les Turcs obferuent iufquesau- 
jourd'huy la mefme chofe, y eftans fort pouffez par 
leur Loy;mais fans gueres bien obferuer maintenant 
la milice. Les feuls Efpagnols font ceux entre les 
peuples Chreftiens de l'Europe, qui la gardent le 
mieux. Mais c'eft vnechofe ficlaire & fi manifefte, 


que celuy profite le plus, qui en quelque chofe y ale | 


plus employé de temps qu'il n'eft pas befoin d'en di- 


re dauanta ge.Ce foitaffez d'auoir monftré que tou- 


te nation qui ne fait profeffion ouuerte desarmes, & 


qui ne s'employe de la bonne façon à la difcipline 
militaire, ne doit aucunemeng efperer qu'illuy fur- 
uienne volontairement vne remarquable augmen- 
tation d'Eftat. Au contraire , c'eit vn Oracle du 
Temps , tres-aueré , que les peuples qui ontle plus 
porté les armes & ey font pleu , comme entrautres 
les Romains & les Turcs , ont fait de merueilleux 
progrez en l'augmentation de leur Seigneurie. Et 
mefmes ces nations dont la gloire acquife par lesar- 
mes, n'a fleury que l'efpace d'vn fiecle , ont retenu 
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longues années , aptes auoir negligécet honorable 
exercice, cette grande puiflance qui les faifoit re- 
douter. à 
VII. Voicy qui cft fort approchant du Precepte 
precedent. Que chaque Eftat vfe des Loix & des 
Couftumes qui luy donnent comme furlheure de 
iuftes caufes, ou aux moins de bons pretextes pour 

rendre les armes. Car les hommes apprehendent 
tellement de leüir naturellaIuftice , qu'ilss’abftien- 
nent de faire la guerre ( quitraine quant & foy tant 
de malheurs) s'il n'y a quelque grande caufe , ou qui 
foit pour le moins fpecieufe.Les Turcsonttoufiours 
& à toute heurelaleur : à fçauoirle defir qu'ils ont 
d'eftendreleur Loy &leur Sede. Et bien que cefuft 
vn grand honneur aux Empereurs Romains de 
pouffer plus auantlesbornes de l'Empire fi n'ont-ils 
pourtant entrepris aucune guerre pour cela fcul. 
Doncques que le peuple qui afpirera àla domina- 
tion, obferue d'auoir vn vif & promptreffentiment 
de @helque injure faite ou à fes fujets qui font furla 
frontiere , ou à desmarchands , ou à desminiftres de 
l'Eftat , fans s'arrefter & retarder dauantage, apres 
auoir denoncé la guerre.De plusjl doit eftre prompt 
& diligent à enuoyer du fecours à fes Affociez & Al- 
liez. Ce que les Romains praétiquoient d'ordinaire. 
En forte que fi quelqu'vn fuft entré à main armée 
fur les terres d'vn de leurs confederez,qui euft allian- 
ce defenfiue auffi bien auec d'autres qu'auec eux ; Si. 
venoit à demander fecours à plufieurs , les Romains 
eftoient toufiours les premiersálesafhfter , ne per- 
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mettans pas qu'aucun leur rauift l'honneur de ce 
bien-fait. Pour ce qui eft des guerres entreprifes par 
le paffé , à caufe d'vne certaine conformité de gou- 
uernement & d'vne tacite correfpondance , ie ne 


' voispasfur quel droit elles font fondées. Tellesfu- 
rent celles que les Romains entreprindrent pour 


# C’efrà dire, 
lesgouuernes 
mens popu- 
laires. 

* C'eftàdire, 
les gouverne- 
mens de peu 
de perfonnes. 


mettre en liberté la Grece. Telles celles queles Lace- 
demoniens & les Atheniens firent pour eftablirou 
pour renuerferles * Democraties, Gules * Oligar- 


chies.T'elles ontefté quelquefoiscelles que lesRepu- 


bliques & les Princes ontíouftenués pour proteger 
les fujets d'autruy ; & pour les deliurer Pope 
& de tyrannie : qu'il fufhfe pour le prefent de refou- 
dre cecy. Qu'il ne faut pas croire qu'aucun Eftat 
puiffeeftendre plus auant fa puiffance , s'il n'y eftex- 
cité, à chaqueiufte occafion qu'il a de s'armer. 

VII. Iln'yaaucun corps, foit naturel, foit Politi- 
que, qui puiffe fe maintenir en fanté fansexercice.Or 
la guerre qui eft iufte & honnorable tient lieu en 
tout Royaume & en toute Republique d'vn exérci- 
ce falutaire. Et de vray, la Ciuile eft route telle que la 
chaleur dela fiévre: mais l'eftrangere eft femblable à 
lachaleur quiprocede du mouuement, qui eftauant 
toutfort vrile à la fanté.Car lescourages fe r'amolif- 
fent, & les mœurs fe gaftent par vne paix oyfcufg & 
croupiffante.Maisquoy qu'ilarriue de bien àl'Eftat, 
c'eft fa grandeur qu'il foit quafi toufiours en armes. 


Et bien que ce foit vne chofe de grande defpence, 


d'auoir toufiours fus piedsdes vieux regimens : tou- 
tesfois elle peut beaucoup, ou pour faire quel'Eftat 


qui 
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qui les entretient foitl' Arbitre de tout ce qui fe paf- 
fe parmy fes voifins, ou pour le moins qu'il fe mette 
en grande reputation. Cequi fe voitremarquable- 
ment parmy les Efpagnols, qui ont il y a plus defix 
vingts ans entretenu les vieilles bandes en diuers en- 
droits. 

IX. La Seigneurie de la mer eft vn certain abregé 
de la Monarchie Ciceron efcriuant à Atticustou- 
chant les preparatiues que Pompée faifoit contre 
Cefar, dit ces mots : La refolution de Pompée ef? tout à 
fait femblable à celle de T hemiflocles ; car il croit que ce- 
luy qui eft le maiftve de la mer,eft le maiftre de tout.Com- 
me en effe& Pompée euft laffe & rompu Cefar : fi 
eftantenflé d'vne trop vaine cofiance,il ne fe fuft de- 
fifté de fon entreprife. Il paroift par plufieurs exem- 
ples de combien ont feruy les batailles nauales. Celle 
qui fut donnée auprés d'Actium, determina à qui 
appartenoit l'Empire de l'Vniuers ; Et celle qui fe 
bailla aux ifles Curfolaires mift vne boucleaux na- 
zeaux du Turc. Età vray dire, il eftarriuéfort fou- 
vent que les batailles que l'on a gagné fur mer, ont 
entierement finy de grandes guerres; mais ç'aefté 
quand l'on y atouthazardé.Auflieft-il vray que ce- 
luy qui eft le plus puiffant fur la mer fait ce qu'il veut 
auec grande liberté, & qu'il peut prendre delaguer- 
ré feulementce qu’il en veut.Là où au rebours celuy 
qui a l'aduantage fur terre , eft neantmoinscotbatu 
de plufieurs miferes. Mais c'eft principalementau- 
jourd'huy entre nousautres qui habitonsl'Europe, 
( & aux Anglois particulierement qui ont toufiours 
NNnn 
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tenu l'aduantage: ) c'eft, dif. je, vne affaire de grande 
importance pour auoir le deffus,d'eftre le plus puif- 
FAdjoufé, fant {ur [a mer; tant * pour gagner en cette partie du 
monde plufieurs Royaumes qui ne font pas au mi- 
lieu de la terre", mais pour la plufpart entourez de 
mer; que pour {e rendre maiftre des trefors & des ri- 
cheffes de lvne & de l’autre Inde , qui efcheentcom- 
me vn certain accefloire. 
X uLon peut croire que les nouuelles guerres ont 
cfté faites comme en tenebres; au ref] pec de la diuer- 
{e forte de gloire quiefclatoit fur les beaux exploits 
des vaillans hommes des fiecles patfez. * Ie veuxque 
+ ray vie de les belles charges qui fetrouuent aujourd'huy dans 
eue rester la Milice pour releuer le courage des foldats, ne 


tion pour 


dm dun Íoient pas donnees à ceux qui ne portent paslesar- 
facile, mes. Ie veux que ceux qui ont bien fait en guerre 
prennent pour blazons des marques quihonnorent 

leur courage. Et ie veux que l'on ait faitbaftir des 
Hofpitaux publics pour les foldats qui ne peuuent 

plus feruir à caufe de leur vieilleffe ; & pource qu'ils 

lont eftropiez : cela n'eft rien à l'efgal de ce qu'ont 

faitles Anciens; parmy lefquels l'on erigeoit des tro- 

hées aux lieux où l’on gaignoitles vi&oires ; l'on 

faifoit des Oraifons funebres en faueur de ceux qui 
mouroient dans les combats , onleur dreffoit de fu- 

perbes tombeaux ; & l'on ne refufoit pasà qui que 

ce fuft qui y euft bien faitles couronnes Ciuiques & 

les Militaires; ny mefmesle nom d'Empereur,queles 

grads Roys ont depuis pris des generaux d’armées, à 

qui l'on accordoit des triophes magnifiques , quand 
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ils reuenoiét victorieux deleurs ennemis. Outre cela 
l'on faifoit de grands dons & d’immenfes liberalitez, 
quandl'onlicencioitl'armée. Ces chofes , dif-je, ont 
efté en fi grand nombre & figrandes; & auoient tant 
d'efclat , qu'elles pouuoient rechauffer lescourages 
des plus glacez & les enflammer à la guerre. Mais en- 
trautres chofes , cette couftume de triompher qui 
eftoit parmy les Romains,ne confiftoit pas tanten 
pompe; & n'eftoit pas vn fimple fpectacle vain; mais 
il doit eftremis entre leurs plusprudentes & plus re- 
marquables Ordonnances : veu qu'il contenoit en 
foy ces trois chofes: L'honneur & lagloire des Capi- 
taines: L'enrichiffement du trefor public parles def- 
poüilles : Et les prefens que l'on fiifoit aux foldats. 
Mais peut-eftre que l'honneur du triomphene doit 

as eftre accordé dans la Monarchie , qu'aux feules 
perfonnes du Roy oudefesenfans. Cequia eftéen 
vfage à Rome au tempsdes Empereurs , quifelere- 


os 
feruoient à eux & à leurs enfans, pour les guerres 


aufquelles ils auoient efte prefents ; en MEME 
tous les autres de l'honneur de cette grande gloi- 
re : ils accordoient neantmoins aux generaux 
d'armées les ornements & les marques triompha- 
les. Mais pour conclure ce difcours, il ny a per- 
fonne, ainfi que le tefmoigne lEfcriture Sainéte, qui 
puiffe par quelque foin qu'elle prene , adjoufter vne 
coudée de hauteur à fa ftature , c eft à fçauoir à Ta pc- 
tite mefure du corpshumain : quant àlagrande fa- 
brique des Royaumes & des Republiques, il dépend 
des Roys & de ceux quitiennent le deffus , d'accroi- 
ARR o Ea IDEM 
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ftre & d'agrandir les bornes deleur puiffance. Caren 
introduifantauec prudence les Loix,les Ordonnan- 
ces & les Couftumes que ie viens de propofer , ou 
d'autres femblables, ce fera vnefemence de eran- 
deur qu'ils auront jettée , qui produira des fruicts à 
leur pofterité & auxfieclesà venir. Maisil n'eft que 
trop vray que l'on ne s'aduife que fort rarement de 
ces bons côfeils chez les Princes: car l’on donne d'or- 
dinaireà la fortune la conduitte des affaires. 

Voila ce que i'auoisà dire fur le fujet de moyens 
d'accroiftre vn Royaume. Mais quelproposen ay- 
je fi amplement parlé; puis que la Monarchie Ro- 
maine doit eftre comme l'on croit la derniere de 
toutes celles qui ferontau monde? C'eft que m'atta- 
chant fidellementau traitté de i'ay entrepris, & ne 
m'en elloignant aucunementjil ne m'a pas efté per- 


mis de pafler cecy fous-filence; puis que l'Agrandif- 
fement dela domination eftela troificfme chofe qu'il 
fautobferuer dans la Politique. Il refte maintenant 
à parler de la Iuftice vniuerfelle, & des fources du 
Droict, qui eft l'autre des chofes que nous auons à 
Defirer. 

Ceux qui ont efcrit des Loix, ont tous traitté ce 
fujet, ou en Philofophes, ou en Iurifconfultes. Les 
Philofophes propofent toutplein de belles chofes, 
mais qui nefont pas envfage. Et chacun des Iurif- 
confultes attaché ou aux loix defa patrie, ou aux 
loix Romaines, ou au droiét Canon, n'en dit pas 
franchement ce qu'il en penfe , mais il en par- 
le comme sil eftoit dans les fers. Auffi cft- ce 


DES SCIENCES, Livre VIII és: 
à vray dire, dela cognoiffance des hommes nourris 
danslesaffaires, qui fcauent tres-bien; que c'eft que 
la Societé humaine; en quoy confifte le falut du 
peuple; que c’eft que l'Equité naturelle; quelles font 
les humeurs des nations; & quelles {ont les diuerfes 
formes de Republiques. D'oü vient qu'ils peuuent 
tres-bien determiner par les principes & par les pre- 
ceptes tant de l'Equité naturelle, que dela Politique, 
en quoy coníiftent les Loix. C'eft posrqnoy il s'a- 
git icy maintenant de rechercher les fources de la 
Iuftice & de l'vtilité publique; & de mettre en cha- 
que partie du droi& vn certain Charaétere & Idée 
de ce qui eft iufte: fur quoy quiconque en voudra 
prendre le foing, pourra ou appreuuer ou tafcher de 
corriger lesLoix des Royaumes & des Eftats parti- 
culiers. Dequoy ie propoferay l'exemple à mon ac- 
couftumée, fous vn titre. 


EXEMPLE D -TRAITES DE. LE 
luflice vniuerfelle, ou des fentences de Droicf fous 
yn titre, par Aphorifmes. 


APFIIORLSME I 


A LoyoulaForce ontlieu enla focieté ciui- 

le. Il y a aufh vne Force qui porte la reffem- 
blance de Loy, & vne forte de Loy qui tient plus de 
la Force que de l'Equitéde droid. Doncques il y a 
vne triple fource d'Iniuftice. La viue Force vne fur- 
prife malicieufe , fouz pretexte de la Loy ; & la ri- 
gueur de lamefme Loy. 
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Le Firmament du droi& particulier eft tel. Celuy 
qui fait injure en reçoit par effet de l'vrilité ou du 
plaifir; mais il en reffent du danger, par l'exemple 
qu’il en donne. Lesautres ne font pas participans de 
cette vtilité ou volupté ; mais ilscroyent que l'exem- 
pleleur doit feruir. C'eft pourquoy ils demeurent 
aifément d'accord de fe mettre fous la fauue-garde 
des Loix; decrainte qu'vn chacun ne reffente ces in- 
jures à fon tour. Que silarriue àraifon des Temps, 
& par vne faute commune, que quelque loy caufe 
pluftoft le peril de plufieurs & des plus notables 
qu'elle ne l'empefche,la faction romptla Loy; ce qui 
arriue fouuent. 


APHORISME TEE. 


Mais le droi& particulier eft à couuert fous Ia 
tutele du droi& public. Carla Loy prend gardeàla 
feureté des Citoyens; & les Magiftrats à celle des 
Loix. Or l'authorité des Magiftrats defpend dela 
Majelté du Royaume, de la forte de Police qui y eft 
& des Loix fondamentales. C'eft pourquoy fi de 
ce cofté-la tout fe porte bien, & s’il y a vne bonne 
Ordonnance, les Loix feront en bon vfage; f1au re- 
bours,il y aura fort peu d'affeurance en elles. — — 


APAORISME MF. 


Toutesfois le Droiét public n'eft pas feulement 
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confiderable en ce qu'il eft donné comme pour gar- 
de au droi& particulier; afin qu'on ne le viole pas 
& quel'onn'offenfe perfonne ; mais on l'eftend auffi 
àlarcligion,aux armes,a la difcipline,aux ornemens, 
aux EI bref à tout ce qui concerne le bien 
eftre dela ville. — — | NUR 


APHORISME FF. 


Car la fin & le but que les Loix doiuentauoir; & 
auquel elles doiuent dreffer leurs juffions & leurs 
commandemens fous peine, n'eft autre finon que les 
habitans viuent heureufement. Ce qui arriuera fi 
eftans bien inftruiéts en pieté & en religion ; eftans 
de bonnes mœurs ; eftans conferuez par les armes 
contre les ennemis eftrangers ; eftans preferuez des 
feditions & des offenfes particulieres, par l'afhftance 
des Loix & obeiffans à celuy quicommande &aux 
Magiftrats, ils font abondansen richefles & puiffans 
en foldats. Or les Loix font les inftrumens & les 


nerfs de ces chofes. 
APHORISM Ew. EF. 


Et les bonnes Loix aboutiflent à cette fin; mais 
plufieurs s'en efcartent ; car elles font grandement 
differentes entr’elles : c'eft à fçauoir aucunes excel- 
lent ; d'autres font mediocres , & d'autresfonttoutà 
fait vitieufes? C'eft pourquoy ie donneray felon 
mon petit jugement, certaines Loix qui feront lcs 
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Loix des Loix ; fur lefquelles l'on pourra fe regler; 
d'autant qu'il n'y a pointde Loy qui n'ayt eftébien 
ou mal eftablie. Lor:5 d 


APHORISME VIL. 


Mais auant que de toucher au corps mefmes des 
Loix particulieres, ie déduiray en peu de mots les 
vertus & les dignitez des Loix en general. Cette Loy 
doit eftre eftimée bonne quieft certaine en denon- 
ciation; jufte en commandement , commode en 
execution, qui s'accorde bien auec la police d’où 
l'on fefert; & qui eft caufe que les fubje&ts deuien- 
nent vertucux. 


TAL EORGE G.eE 


De la premiere Dignité des Loix. Qu'elles foient certaines. 
APIIORISME | ETE. 


Il eft tellementimportant àla Loy d'eftre certai- 
ne, que fans cela elle ne peut eftre jufte. Car fi l'on 
ne fonne qu'incertainement la retraite, qui fera le 
Capitaine qui ralliera fes gens pour fe retirer? De 
mefmes, fi la Loy donne vne voix incertaine, qui 


fe difpofera à y obeir? C'eft pourquoy il faut 


qu'elle aduertiffe auant qu'elle frappe : auff: a ton 


bien dit. Que cette Loy eftoit tres-bonne qui nelaif- 

fe que fort peuenla difpofition du Juge. Etceften 

quoy confifte la certitude de la Loy. | 
APHO- 
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Il y a vne double incertitude de Loix, Vne quand 
onne prefcript aucune Loy; & l'autre quand elle eft 
ambigué & obfcure. C'eft pourquoy il faut pre- 
mierement traitter des cas dont la Loy ne parle 
point ; afin que l'on y trouue auffi quelque regle 
de Certitude. | 


Des Cas dont la Loy sa pas parle. 
VCPTIQIR LS EE X. 


Le peu de Prudence de l'homme ne peut com- 
. prendre tous les Cas que le tempstrouue; Doncques 
les cas"bbmis & nouueaux fe monftrent fort fou- 
uent, oi il faut apporter vn triple remede ou fup- 
plément; par vn progrez à chofes femblables, ou par 
l'vfagéäes exemples, encores qu'ils n'ayent pas paf- 
fé en Loix ; ou par les lurifdiétions qui ordonnent 
felon le bon plaifir d'vn homme de bien,& ainfiqu'il 
laura aduifé pour le mieux, foit pour lc Ciuil ,foit 
pour le Criminel. di 


Du Progrex à chofes femblables, eo des Extenfions 


des Loix. 
APÉORIESME: XXIX 
Il faut tirer la regle de la Loy deschofes fembla- 
bles, quandil s'agift d'vn faiét qui ne s'y trouue pas; 
E o 0e 
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mais cela fe doit faire auec prudence & auec iuge- 
ment. Surquoy il faut garder les regles fuiuantes. 
Que la Raifon foit fertile : Quela Couflume foit flerile, ge 
qu elle n engendre point de cas. Doncques ce qui eft re- 
ceu contre la raifon de Droict ou quand da Raifon 
en eft obícure;il ne le faut pas tirer en confequence. 


APHORISME | XII. 


Le remarquable bien public attire à foy les Cas 
obmis. C'eft pourquoy quand quelque loy regarde 
& procure notablement & merueilleufement bien 
ce qui eft commode à la Republique , fon interpre- 
tation doit eftre eftendué & amplifiée. | 


APHORISME XIIL *-— 


. C'eft vne chofe fortrude de donner la gefneaux 
loix:afin qu'elles gefnent les hommes,  Iefine fuis 
doncques pas d’aduis, que l'on eftende aux crimes 
nouueaux les loix concernant les peines ; & encores 
moins celles qui puniffent de mort. Mais file crime 
cft vieux & cogneu par les loix ; & que neantmoins 
fa pourfuitte tombe en vn nouueau cas, qui n'a pas 
efte preueu par elles, que l'on sefloigne tout à 
fait des refolutions de Droi&, pluftoft que de laiffer 
les crimes impunis. 


|  APHORISME XIV. 
DanslesStatus qui abrogententierementle Droiét 
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commun , concernant principalement les chofes 
qui arriuent fouuent & qui font def-ja receués, ie 
ne fuis pas d'aduis que l'on y procede par exemple 
au cas qui ont cité obmis, Car quand la Republique 
acfté long temps fans auoir vne loy , mefmeen des 
Cas exprés, il y a peu de danger fi les cas dont l'on 
n'a point faitmention , attendent vn Remede d'vn 
nouueau Statut. L 


APHORISME XV. 


Les Statuts qui ont efté clairement les loix du 
Temps, & qui font nais des occafions qui pouuoient 
cei en la Republique, quand il court vn 
autre temps, font affez s'ils peuuent durer en leur 
propre cas. Etce feroit contre tout ordre fion lesti- 
roit en quelque facon que ce fuft, aux Cas qui ont 
efté obmis. | 


APEIORISME XFI 


Il n'y a point de Confequence de la Confequen- 
ce ; mais l'extenfion doit eftre arreftée entre les Cas 
les plus proches : autrement elle panchera vn peu 
aux chofes diffemblables. Etles fabrilitez des efprits 
feront preferables à l'authorité des Loix. 


APHORISME XVII. 


Il faut eftendre p librement les Loix & les Sta- 
tutsque l'on couche en moins de paroles. Mais où 
INDE UT Ë OOoo ij 3 
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les Cas particuliers y font enoncez, il y faut aller 


auec plus de retenue. Car de mefmes que l'exception | 


affermit la force de la Loy, dans lesCas qui ne font 
pas exceptez : ainfi le dénombrement l'affoiblit 
dansles Cas qui n'y font pas contenus. 


APHORISME XVIII 


^ 
L'Ordonnance explicatiue empefche de coulerles 
ruiffeaux de la precedente fans que l'on regoiue au- 
cuné'extenfion en l’vne & en l'autre Ordonnance. 
Car on ne doit pas l'eftendre plus que leluge, où 
l'extenfion a commencé d'eftre faite parla Loy. 


ADPEIIQRISAM EL. 


La folemnité des paroles & des a&es ne reqoit pas 
d'extenfion à chofes femblables. Car ce qui pañle 
delacouftume à l'atbitrage perd la nature de folem- 
nel. Et l'introduction des chofes nouuelles gafte la 
majeíté desanciennes. | 


APHORISME:ZX X, 


L'on eftend fort aifément la Loy aux Cas qui arri- 
uent apres, & qui n'eftoient pas enla nature des cho- 
fes quand on la portée: car en cet endroit où le Cas 
n'a peu eftre exprimé; parce qu'alors il n'y en auoit 
pas, celuy duquel l'on n'a point parlé , tientlieu de 
celuy quieft exprimé, fila raifon cft femblable. 
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Maisc'eft affez parlé de l'Extenfion des Loix aux 

cas dont on n'a point fait de mention. Il faut parler 
maintenant de l'vfage des Exemples. 


Des Exemples e de leur vfage. 
APHORISME AT. 


Il faut maintenant parler des exemples, d'oi il 
fautpuifer le Droi& , quand la Loy manque; & 1 
traitteray en fon lieu dela Couftume, qui eft vne ef- 
pece de loy; & des exemples qui ont paifé par vn fre- 
quent vfage en Couftume ,commeen vne loy taci- 
te. Ie m'arrefte maintenant aux exemples qui arti- 
uent rarement par-cy & par-là & qui n'ont pas paf- 
fc en force de Loy, quand & auec quelle precaution 
il faut tirer d'eux la regle deDroiét, quand iln'y a pas 
de Loy pour ccla. 


o 
APHORISME XXII. 


Il faut emprunter les Exemples des bons Temps 
& où l’on viuoit modeftement; & non de ceux du- 
rant lefquels latyrannie,la faction & ladiffolution 
rcgnoient. Les exemples de ces temps- là font des 
enfantemens illegitimes qui nuifent plus qu'ils n'en- 
Ícignent. ^ | 


APHORISME XXIII. 


En matiere d'exemples ceux qui {onties plus nou- 
ucaux fontles plus afleurez. Car pourquoy ne reite- 
OOoo uj 
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rera-t'on pas ce qui a efté fait vn peu auparauant ; 
d'oü il n'eft enfuiuy aucune incommodite?Ces nou- 


ueaux exemples ont pourtant moins d’authorité 


* que les anciens. Mefmes s'ileft befoin de remettre 
l'affaire en meilleur cftat , ils tiennent plus du fiecle 


dans lequel ilsfriuent que dela droicte Raifon. 
APHORISME ^X XIV. 


Mais les plus vieux exemples doiuent eftre receus 
auec retenué & auec choix. Car plufieurs chofes fe 


changent par le cours del'aage ; en forreque ce qui 
femble fort ancien par le temps, eft tout à faitnou- 


ucau; eü efgard au trouble & au defordre de ce qui fe 
paffe alors. D'où vient que les exemples destemps 
qui font entre deux font trefbons ; ou mefmes ceux 
du temps qui eft conforme à celiy qui court : d'au- 
tant qu'ilarriue fouugnt quele plus efloigne s’y rap- 
porte mieux quele plus proche. : 


APHORISME. X XT. 


Il faut fe reftraindre dansles bornes de l'exemple 
& neles outrepaffer en facon quelconque. Car où il 
n'y a point de regle de Loy, l'on doit quafi tenir tou- 
tes chofes pour fufpectes , que vous néfuiurez pas 
comme eftant en obfcurité. — | 


APHORISME XXVI. 


Il faut euiter les exemples qui ne font que par 


* 
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fragments & par abregez : &il faut confiderer l'e- 
xemple tout entier &toutce qu'il fignifie. Car s'il eft 
vray que c'eft vne chofe inciuile deiuger d'vne par- 
tic de laLoy , fansl'auoir premierementtoute leu: 
cela doit encores bien mieux auoir lieu aux exem- 
ples, dont l'vfage eft douteux sils nefontrapportez 


fortà propos. 
APHORISME XXVII. 


En ce qüi eft des exemples ilimporte beaucoup 
de fcauoir de quelles mains ils viennent & par oùils 
ont paífé. Car fi onles prend feulement des Grefhers 
& des miniftres de la Iuftice , fuiuant le ftyle de la 
Cour , fans vne manifefte cognoiffance des Supe- 
rieurs ; ous'ilsn'ontcoursque parmy le peuple , qui 
eft le maiftre deserreurs, illes i mefprifer & n'en 
pastenir de compte. Mais fi les Confeillers des Parle- 
mens, fi * oules Cours Souueraines les ont fi 
bien confidérés qu'ils ayent befoin d'vne approba- 
tion , pour le moins tacite , des luges, ilsont plusde 
credit. | 


APHORISME XXVII. 


Il faut faire grand eftime des exemples qui ont. 
efté publiez,encoresqu'ils foient moins dans I'vfage; 
pourueu qu'ils ayenttíté agitez en difpute. Maisil 
ne faut pas tenir compte de ceux qui ont toufiours 
repofé danslescaffetes & danslesarchiues ; comme 

. 
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y eftans enfeuelis & entierement oubliez. Car les 
cxemples font femblables àl'eau , qui eft plusfaine 
quand elle court. | ^3 


APHORISME XXIX. 


Ic ne fuis pas d'aduis que l'on tire des Hiftoires les 
Exemples qui concernentles Loix;mais des actes pu- 
blics & des plus fidellestraditions. Carlesmeilleurs 
Hiftoriens ont cette forte de malheur, qu'ils ne sar- 
reftent pas affez fur lesLoix & fur lesactes Iudiciai- 
res ; ou sil artiue qu'ilsen traictent foigneufement 
ils fontneantmoins differensdes Originaux. 


APHORISME" XXX 


L'Exemple qui eft rejetté au temps mefmes qu'il 


arriue ou bien toft apres,ne doit pas cftrefacilement - 


ce que l'on 
s'en eft autresfois feruy n'eft pas tant à fon aduanta- 
ge, comme il y a du defaduantage de ce qu'on l'a 
laiffe apres l'auoir cxperimenté. 


receu fa vn cas femblable arriuoit. 3 


APHORISME XXXI. 


Les Exemples feruent de confeil, mais ils n'im- 
pofent pas de neceffité d'obeiffance. Donques que 
leur vfage foit tel: Que l'on*tourne l'authorité du 
temps paffé a l'vfage du prefenr. 

Mais ce que ie viens de dire doit fuffire pour le 

Jiu * regard 
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regard du profit que l’on doit faire des Exemples, 
quand il n'y a point de Loy ; il faut maintenant par- 
EAS 
ler des Cours des * Prereurs x des Cenfeurs. Bu 
des Iurifdi, 


ions ciuiles 
& criminelles 


Des Cours des Preteurs cr des Cenfeurs. 
APHORESATE: :XXX II, 


Qu'il y ait des Cours & des lurifdiétions qui or- 
donnent felonle dire d'vn homme de bien ; &felon 
qu'il le juge à propos furles affaires qui ne font pas 
reglées par la Loy : laquelle, comme j'ay defia dit, 
ne comprend pas toute forte de faits; mais elle eft 
adaptée à,ce qui arriue fouuent. Or le Temps eft 
vne chofé fort fage , ainfi qu'ont dit les Anciens; & 
il eftautheur & inuenteur des cas nouueaux. 


APHORISME XXXIII. 


Il-arriue auffi de nouueaux cas en matiere crimi- 
nelle qui meritent punition ; & en matiereciuile qui 
ont befoin d'ayde. Ie nomme les Cours des Cen- 
feurs où l’on traite les premiers: & desPreteurs,celles 
où fe decident les derniers. 


| 4PHORISME XXXIV. 


Que les Cours des Cenfeuts ayentjurifdiétion & 
puiffance, non feulement de punirles nouueaux cri- 
mes; mais d'augmenter les peines eftablies par les 


PPpp 
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Loix furlescrimesqui fe commettoient dés ce temps 
là;files cas font odieux & enormes; pourueu qu'ils 
nc foient pas capitaux:car ce qui eft enorme eft com- 
me nouucau. 


APHORISME XXXV. 


Les Cours des Preteurs ont femblablement la ' 
puiffance , tant d'affifter contre larigueur dela Loy 
que pour fuppléer à ce quiluy defaut. Car s'il eft iu- 
ftc d'apporter du remede à celuy à quila Loy n'a pas 

enfé: à plus forte raifon remediera-r'on à celuy 


qu'elle a ble fe? 
APHORISME XXXV. 


Ces courts des Cenfeurs & desPreteurs ,ayentla 
fcule cognoiffance des cas enormes & extraordinai- 
res. & qu'ils n'entreprennent pas fur les Iurifdi&ions 
ordinaires. De crainte que cela netende pluftoft à 


fupplanterlaloy, qu'à luy apporter du fupplément. 
APHORISME XXXVII. 


Que ces Iuriídictions fe trouuent feulement dans 
les cours Souueraines,fans qu'elles foientcommuni- 


quéesaux Iuges Inferieurs. Car il y afort peu dire ; 
entre pouuoir fuppleer, eftendre & moderer les 1 
Loix; &entrelesfaire. - Bios | | 

1 
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ATHORISAME XXXVIII. 
/ 

Qu'il y ait plufieurs Officiers en ces Cours, & non 
vnfeul. Que l'on n'y opine pas du bonnet; mais que 
les luges raifonnent fur leurs Opinions, &ce publi- 
quement & deuant toute la compagnie : afinque ce 
quieft libre en puiffance deuienne borné par lare- 
nommée & par la reputation. 


APHORISME XXXIX. 


Qu'il n'y ait pas de Rubriques de Sang;& que l'on 
ne prononce rien fur les matieres Capitales en quel- 
que Court que ce foit, que fuiuant vneloy cogneuë 
& certaine. Car Dieu a premierement annoncé la 
mort & apres il l’a donnée: auffi ne falloit-il pas ofter 
la vie qu'à celuy qui euft premieremeht recogneu 


qu'il euft peche contre elle. 
APHORISAME XL. 


Que l'on donne aux Cours des Cenfeurs vn troi- 
Íicíme marreau. Que l'on n'impofe pas neceflité aux 
Juges qui en feront, d'abfoudre ou de condamner; 
mais qu'illeur foit permis de prononcer en cette for- 
te, f Ine nous appert pas. Mefme que le Cenfeur puifle 
nonfeulement punir; mais aufhi marquer de quelque 
note quin'éporte point de peine; mais qui {e termi- 
ne en correction, ou quichaftie les coulpables d'vne 


Puy 
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legereignominie,&qui les faffe aucunementrougir. 


APHORISME XLI. 


Danses Courts des Cenfeurs tous lescrimes enor- 
mes defia commencez ou à demy-faits font punis, 
quoy qu'il nes'en enfuiue pas vn effet confommé. 
Et que ces Courts s'occupent auant tout en ce- 
la; veu que la Seuerité doit principalement punir 


les crimes en leur commencement; & la Clemence 


doit empefcher qu'ils ne foient pas commis; & cela 
arriue quand l'on punitles aétesmoyens. 


APHORISME XLII. 


Il faut auant toutes chofes prendre garde qu'és 
Courts desPreteurs ,l'on ne fecoure point aux cas 
que la Loy n'a pas tant obmis, que mefprifez, com- 
me legers: ou qu'elle a iugé odieux, en forte qu'elle 
n'y a pas apporté de remede. 


APHORISME XLIII. 
Il importe grandementà la certitude des loix, de 
laquelle ie parle maintenant, que les Cours des Pre- 


teurs ne groffiffent & ne s'eftendent tellement, que - 


fouz pretexte d'adoucir la rigueur des loix , elles ne 
-leur oftent & ne leur couppent leur force, ou ne 
les leur ramoliffent tirant toutes chofesen arbitra- 
pe 
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APHORISME XLIV. 


Queles Cours des Preteurs ne puiffent rien de- 
terminer contre vne Ordonnance expreffe, fouz 
quelque pretexte d'equité que ce foit. Car fi cela. 
eftoit, le Iuge deuiendroit entierement Legiflateur; 
& touteschofes dependroient de l'arbitrage. 


APHORISME XLV. 


Quelques-vns veulent quela Jurifdiétion qui iu- 
gefelon l'Equité ; & felon ce qui femble bon; & que 
cette autre qui procede felon la rigtfeur du droict, 
appartiennentaux mefmes Cours. D'autres croyent 
qu'il faut qu'il y ait diftinction: parce que les matie- 
res font differentes : car l'on ne fqauroit faire diffc- 
rence de cas, sil y a vn meflange de Iurifdi&ions. 
Mais l'arbitrage entraifnera en En la Loy. 


APHORISME XLVL 


Ce n'eft pas fans caufe que le Preteur parmy les 
Romainsauoit vne Pancarte, en laquelle il prefcri- 
uoit & publioit comment il deuoit rendre la Iuftice. 
A l'exemple dequoy les Iuges qui font danslesCours 
des Preteurs doiuent fe propofer certaines regles; 
entant qu'il fe peut faire; & les afficher en public. 
Car cette loy eft treíbonne quine laiffe que fort peu 
à la difpofition du luge : & celuy-là eft vn trefbon 
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Juge qui nefe permet que fort peu de chofc. 

Mais ic traitteray plusau long de cesCours,quand 
ie parleray des jugements. Ceque ie viens d'en di- 
re n'aefté qu'en pañlant, entant qu'elles (ont neceí- 
faires; & qu'elles fuppleent ce à quoy laLoy n'a pas 


touché. | 


De lInffettion des Loix à ce qui s'eft defia pale. 
APHORISME XLVII. 


Il ya & tout vn autre genre de fupplémensde 
cas obmis, quand vne Loy vient au defaut de l'autre; 
& parainfirattit lesCas dont on n'a pas parlé. Cela 
arriue aux Loix & aux Statuts qui regardent derriere 
eux, comme l'on parle d'ordinaire. Ecl'on ne doit fe 
feruir de cette forte de Loix , que fort rarement, & 
auec grande retenué ; car ie ne fcaurois approuuer 
Janus dans les Loix.. ANE 


APHORISME  XLVÍH. 


Celuy qui elude & qui limite les paroles ou la 
raifon dela Loy pardeception & par fraude , merite 
d'eftre enueloppé parla Loy fuiuante. Doncquesil 
eft iufte qu'en cas de fraude & de fubterfuge trom- 
peur,les Loix regardent derriere elles ; & que les vnes 
fecourent les autres ; afin queceluy qui machine les 
tromperies ; & qui veut renuerferles Loix prefentes, 
Íc craigne au moins de celles qui font à venir. 
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APHORISME XLIX. 


Les Loix qui fortifient & confirment les vrayes 
intentions des actes & desinftrumens contre les de- 
fauts des formules ou desfolemnitez , comprennent 
trefbien les chofes paflées. Carle principal vice qui 
foit en laloy , quiregarde derriere foy, eft qu'elle 
trouble. Mais ces Loix confirmatiues confiderent la 
paix & l'eftabliffement des chofes qui font paffées. Il 
faut pourtant prendre garde que les chofes iugées 
n'en foient pas renuerfécs. 


A PARORESAMPE VE. 
Il faut bien fe donner garde decroire qu'il n'ya 


que lesLoix qui infirment ce qui a efté defia fait; qui 
regardent (eulement le pafle : car cellesqui defen- 


dent & qui reftraignent ce qui doit eftre à l'aduenir. 


& qui eft neceffairemét attaché à ce qui eft defia fait, 
leur font femblables : Par exemple, fi quelque Loy 
defend à certains artifans dene plus védre leurs den- 
rées; elle prononce àl'aduenir : mais elle opere pour 
le patfe ; d'autant qu'ils ne peuuent plus gagner leur 
vie par vn autremoyen , * e: ceft en quoy leur pre- 
miere induftrie leur efl inutile. : 


APHORISME. : LT. 


Toute Loy declaratiue, quoy qu'elle ñe porte pas 


* Adjoufté, 
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les paroles du paffe, y cft pourtantentierement tirée 
par la force dela declaration. Car l'interpretation ne 
commence pas alors qu'on la declare ; mais elle de- 
uientcomme du mefme temps de la Loy.C'eft pour- 
quoy vousne mettrez pasen ligne de copte les Loix 
declaratiues , qu'aux cas dans lefquels les Loix peu- 
uentauec Iuftice regarder derriere elles. : 
—— Tacheue en cet endroit cette partie qui traiéte de 
l'incertitude des Loix , quandil fe rencontre qu'elles 
n'ontritn determiné fur quelque fait.Il faut mainte- 
nant parler de cette autre partie : à fçauoir: Quandil 
y a quelque Loy mais qui eft ambiguë & obfcure. 


De l'obfcurité des Loix. 
APHORISME LII. 


L'obfcurité des Loix tire fon origine de quatre 
chofes : ou d' vn trop grand amas d'icelles; principa- 
lement fi l'on y metlesabrogées: ou deleur defcri- 
ption ambigué ou moins claire & cogneué: ou à 
caufe que l'on a negligé ou malinftituéles moyens 
de bien examiner le Droi& : ou en fin à caufe dela 
contrarieté & du peu de fermeté desiugemens. 


Du trop grand amas des Loix. 
APHORISME . LITI. 


Le Prophete dit: // pleunra fur eux des pieges, dont 
| les 
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les plus dangereux {ont ceux des Loix: principale- 
ment de celles qui prefcriuent les peines * deués aux 
démerites. Que ficelles font infiniesen nombre; & fi 
elles deuiennent invtiles auec le temps, elles n'efclai- 
rent pas à ceux qui marchent; mais elles leur dref- 


fent pluftoft des filets à les empeftrer. 
APHORISME. LIF. 


Il y a double raifon pour faire vnenouuelle Or 
donnance. Vne confirme & fortifie les premieres, 
portées fur le mefmefujet. L'autre abroge & eiface 
tout ce qui a cfté fait auparauant; & PACE ed 
tierement en leur place vne Loy nouuelle & qui de- 
termine la mefme chofe. La derniere me reuient 
mieux : Car ce qui procede dela premiere eft embar- 
raffé & incertain : & à vray dire l’on vuidelinftance, 
mais le corps des Loix en eft cependant rendu defc- 
&ueux. Quant à la derniere, il faut prendre garde 
de bien plusprés, durantletemps quel'on employe 
à deliberer fur cette mefme Loy. Et l'on doit bien 
penfer à ce qui a efté defia fait auant que l'on porte 
laLoy. Et c'eft delà quel’on peut fort bien à l'ad- 
uenir accorder lesLoix. 


APHORISME | LF. 


C'eftoit vne couftume parmy les Atbeniens, quc 
fix hommes examinoient toutes les années les con- 
1raires Chefs des Loix quel'on nomme Antinomies; 
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& que l'on propofoit au peuple celles que l'on n'a 
uoit peu accorder ; afin que l’on en determinaft 
quelque chofe de certain. 

A exemple defquels, tl faut que ceux qui font de 
laPolice en chaque ville & qui ont pouuoir de faire 
les Loix , reuoyent les Antinomies de trois en trois 
ans ou decinq encinq,ou en tel autre temps qu'ils 
aduiferont. Que l'on depute des perfonnes pour 
les voir & pour s'y preparer; & qu'apres cela l'on 
faffe vne affemblée de ville où l'on refoudra par 
opinionsjà quoy il s'en faudra tenir. : 


APHORISME LVI. 


Cependant que l'on ne fe peine pas tropa recon- 
cilierles Loix differentes & à fauuer,comme l’on dit, 
toutes chofes par des diuifions fubtiles & recher- 
chées : car c'eft vnetoile d'efprit. Et cela qui porte 
quant & foy vne certaine modeftie & refpe&t ; doit 
cftre mis du nombre des chofes quifontnuifibles, 
comme eftant ce qui rendle corpsentier des Loix di- 
uers & maltiffu. Il vaut beaucoup mieux que ce qui 
cft mauuais demeure deffous ; & cequi eft bon de- 
meure feul debout. 


APHORISME LVII. 
Que les Deputez propofent d'office qu'il faut 


ofter les Loix abrogées & quine font plus en vfage - 
aufi bien que Ies Antinomies. Cat comme ain foit 
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qu'vn Statut expres nes'abroge pas regulierement à 
faute d'eftre pratiqué, il arriue que par le mefpris 
des Loix abrogeesl'onen eftime moinslesautres. Et 
cegenre de tourment dont Íe feruoit Mezenfe , s'en 
eníuit: que les Loix viues meurent danslesembraf- 
fermens de celles qui font mortes. Mais il faut fur 
tout prendre garde que la gangrene ne s'engendre 
dansles Loix. 


HPHORISME . LJ LI. 


Mefmes pour ce quieft des Loix & des Statuts abolis 
& qui n'ont pas efté nouuellement publiez,les Cours 
des Preteurs ont cependant droiét de decreter con- 
“tre : car encores que l'on n'ait pas mal dit ; Quil ne 
faut point que perfonne foit plus fage que lesLoix; 
toutcsfois que cela sentende des Loix , quand elles 
veillent & non pas quand elles dorment. Mais nom 
feulementles Preteurs; mais aufliles Roys &le Con- 
feil d Eftat & les Puiffances fouueraines ont droi& 
e prefter main forte contreles nouuelles Ordon- 
nances que lon tientnuifiblesau droi& public: en 
fufpendant leur execution par Edicts ou par Actes, 
iufquesàcequel'on ait tenu des Eftats Generaux, ou 
de telles Affemblées qui ayent pouuoir de lesabro- 
ger:De peurquele falut du peu plene foit cependant 
-en danger. 


Des nouueaux Digeftes des Loix. 
APHORISME ELA 


Que fi les Loix entaffées les vnes fur les autres 
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viennent à s'accroiftre en vne fierande quantité de 
volumes ; ou fi elles font trauailléesd'vne fi grande 
confufion, que l'vfage defire qu'onlesretracte de 
nouueau; & qu'onlesredigeen vn corpsfain & dif- 
pos.Entreprenez cela auant toutes chofes; & que cét 
ouurage foit vn ouurage heroique: & queleurs Au- 
theurs foient à bon droit misau nombre des Legifla- 


tcurs & deceux quilesont dreffées. 
APHORISME LX. 


Cette facon de purifier les Loix ; & ceDigelle 
nouueau eft parfait en ces cinq façons. Premiere- 


ment, quel'onlaiffeleschofes defaccouftumées que - 


Iuftiniannomme Fables anciennes. De plusque l'on 
regoiue d'entre les Antinomics , celles qui font les 
plus approuuées & que l'on aboliffe les contraires. 
En troifiefme lieu,que l'on efface les Homionomies, 
ou les Loix qui fignifient vne mefme chofe ; & ne 
font que redites;&que celle d'entrelles qui e(t la plus 

arfaite foit retenué pour toutes. En quatriefme 
lieu , sil y a des Loix quine determinent rien , mais 
qui propofentfeulement des queftions & leslaiffent 

uisapresindecifes,qu'on lesrejette femblablement. 
En dernierlieu, que l'on ferre plusal'eftroit celles où 
il y a quantité de paroles, & qui font partroplon- 


C uc: 
gues. 


APHORISME LXI 


ll fera trefbien fait de digerer & d'artanger ence 


# 


— — 
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nouueau Digefte des Loix; d'vncofté celles qui font 
communément receuës & comme immemoriales en 
leur origine; & de l'autre , les Ordonnances qui y 
font adjouftées de temps en temps: veu qu'en plu- 
fieurs chofes , quand l'on rend Iuftice l'on n'inter- 
prete pas laLoy &le Statut enla mefme forte&l'on 
nes'enfert pas de mefme. Ce que Triboniana faitau 
Digefte & au Code, ; 


APHORISME LXII. 


Mais en la regeneration de cesLoix , & en laftru- 
ture nouuelle des anciennes & desliures; quel'on 
retienne entierement les paroles &le texte dela Loy; 
bien qu'il fuft neceffaire de les recueillir par lam- 
beaux & par parcelles , apres cela qu'onlesattache 
par ordre. Car encores que peut eftre , fil'on regarde 
à la droiteraifon , cela fe feroit pluscomodément & 
mieux par vn texte nouueau , que par cette rentral- 
ture ; toutesfois il ne faut pastantregarder dansles 
Loix le ftyle &la defcription , commel'authorité & 
l'antiquité quien eftle patron. Autrement cet ordre 
fembleroit fentir quelque chofe del'efcolier;& eftre 
pluftoft vne methode, que de paroiftre le corps des 


Loix quicommandent, 
APHORISME LXIIT. 


Il demeurera refolu par le Digefte nouueau des 
. . hj 
Loix , que les anciens volumes ne feront pas tout à 
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fait abandonnez ny mis en oubly ; mais qu'on les 
mettra danslesBibliotheques, quoy que l’on defen- 
de des'eníeruircommunémenr&entout. Carilne 
fera pas hors de propos de confulter & de voir les 
changemens & les fuites des Loix paffées , éscaufes 
d'importance; & mefmes c'eft vne chofe celebre que 
de mefler auec l'antiquité, ce qui fe paffe aujour- 
d'huy. Or ce nouueau corps de Loix doit cftreentie- 
rement confirmé par ceux qui en chaque police, ont 


la puiffance d'en faire ; de crainte quefous pretexte 


de digererles vieilles, l’on n'enimpofc àcachettes de 
nouuelles. 


APHORISME LAIT. 


Ily auroïica Defirer que ce renouuellemét deLoix, 


fuft entrepris durant les Temps qui font preferables 
en Sciences & en lacognoiffance des chofes,aux plus 
anciens , dont l'on retraéte les aétes & les ouurages. 
Ce qui eft autrement efcheu en l'Oeuure de Iufti- 
nian : Car c'eft vnechofe malheureufe,quand parle 
iugeraent & par le choix d'vn aagemoins prudent 
les Ocuures des plus anciens demeurent eftropices; 
'& qu'on lescompofe denouucau. Toutesfoisilar- 
riue fouuent , que ce qui n'éft pas le meilleur eftne- 
ceffaire. 

Mais que cefoit affez parlé de l'obfcurité de Loix, 
qui procede deleur trop grand & trop confus affem- 
blage , il faut maintenant paler à leurattibigue & 
obfcure defcripzion. ox 
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De la Defcription douteufe eo obfcure des Loix. 
APHORISME LXV. 


La defcription obfcure des Loix vient ou du babil 
& du trop de paroles qui s’y trouuent , ou de leur 
grande briefueté, ou du Prologue dela Loy qui eft 
contraire au corps dela meíme Loy. 


APHORISME" LXVE 


Il faut maintenant parler de l'obfcurité desLoix 
qui procede de leur mauuaife defcription. Latrop 
grande abondance de paroles vaines & inutiles, 
dont l'on fe fert en prefcriuant les Loix , &lalon- 
gueur en difcours ne m'agreent pas. Car tant s'en 
faut que le babillard vienne à bout de ce qu'il veut & 
de ce qu'ilentreprend,quele contraireluy arriue. Et 
comme ainfi foit qu'il defire de declarer & d'expri- 
mer chaque Cas particulier auec des paroles bien 
choifies & fort propres , en croyantle donner pour 
plus veritable , il fe trouuc au rebours qu'il engendre 
plufieurs queftions fur les mots ; en forte que l'inter- 
pretation felon le fens de la Loy ( quieft plus fain & 
plus veritable) en deuientbeaucoup plus difhcile , à 
caufe du bruit des paroles. 


APHORISME LXVIII. 


Sans quil faille non plus approuuer vne 
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bricfueté trop concife & trop affe&tée , pour paroi- 
ftre plus graue & commeen eftant plus Royale , en 
ces TED: principalement ; de crainte quelaLoy ne 
foit ainfi que la Regle Lefbienne. L'on doit donc- 
ques rechercher la mediocrité & les paroles genera- 
les ; lefquelles eftant bien adaptées, quoy qu'elles 
n'expriment pas exactement les Cas qui font conte- 
nus dansles Loix,excluent au moins affez clairement 
ceux qui n'y font pas. DESSRN 


APERORUISIME VT PTIT 


L'on doit neantmoins expliquer plus au long & 
monftrer commeau doigt, felola portée du peuple, 
toutes chofes dans les Loix & dans les Edicts ordi- 
naires & politiques: où l'on ne fe fert pas du minifte- 
re de Turifconfulte ; mais chacun s'en remet à fon 
propre fens. 531 


APHORISME LXIX. 


Et fi ie pouuois fupporter la couftume des an- 
ciens, ie n'approuuerois pasbeaucoup les Prologues. 
que l'on aautrefois iugéimpertinens ; & qui intro- 
duifent des Loix qui difputent & non pas quicom- 
mandent. Mais ces Prefaces font fouuent,& princi- 
palementen ce temps , adjouftées par neceflité, non 
tant pour feruir d'explication àla Loy , comme de 
perfuafion pourla rapporter en pleins Eftats ; & d'a- 
bondant pour la fatisfaction du peuple. Neant- 

moins 
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moins qu'on leseuite le plus que l'on pourra, & que 
l'on commence la Loy par la juffion. | 


AL PHORISM E: | LXX. 


Bien que l'intention &laraifon delaLoy ne foit 
as quelquefois maltirée des Prefaces & des pream- 
Lad comme l’on dit ; toutesfoisl'on ne doit pasap- 
prendre de là fa latitude & fon extenfion. CarT'on 
voit fouuent dans le Preambule ce qui eft de plus 
plaufible & de plus fpecieux pour feruir d'exemple; 
au lieu quela Loy en comprend beaucoup dauanta- 
ge. Aucontraire, la Loy en reftraint & en limite plu- 
fieurs , où il n'a pas efté befoin d'inferer dans le 
Preambulela caufe de lalimitation. C'eft pourquoy 
il faut prendre la dimenfion & l'eftendué dela Loy 
d'elle-meíme ; veu que le Preambule va plus ou 
moinsauant qu'il ne faut. 


APHORISME:- LAXE 


Orc'ft vn genre de prefcrire les Loix fort vicieux, 
quand le cas fur lequella Loy a efté faite eftample- 
ment exprimé dans le Preambule. Et quand apres 
cela parla force du mot Tel, ou d'vn femblable re- 
latif, le corpsdela Loy eftencores referé au Pream- 
bule : d’ou vient qu'il eftinferé & incorporéàlaLoy 
mefme , ce quieft obfcur & moins affeuré : d'autant 
que l'on n'a pas accouftumé de pezer & d'examiner 
auccautant deíoing les mots du Preambule, comme 

RRrr 


[47 DE L'ACCROISSEMENT : 
l'on faitles paroles de toute la Loy. 

Ie traicteray .plus amplement cette partie del'in- 
certitude des Loix, qui procede de leur mauuaife 
defcription , quand ie parleray cy-apres de leur in- 
terpretation. Partantcecy fufhfe fur le fujet de l'ob- 
fcure defcription des Loix. Il faut maintenant 
parler de la maniere de faire clairement voir que c'eft 
quele droi&. | 


De la maniere de faire clairement voir que ceft que 
le Droit : e comment il en faut offer 
les ambiguitex. 


APHORISME LX XIL 


Il y acinq manieres de faire clairement voir que 
c'eft que le Droi& & d'en ofter les doutes qui sy 
trouuent. Et cela fe fait, ou par les Enregiftrements 
des fentences: ou par les Autheurs approuuez ; ou 
parlesliures qui aydentà cela : ou parleslegons : ou 
parles refponfes ou confultations des bien aduifez 
lurifconfultes. Que s’il arriue, que toutes ces chofes 
foient bien entendués, elles donneront vne grande 
lumiere à l’obfcurité desLoix. era Ü 


De l'Enregiftrement des Sentences. 
APHORISME LX XTIT. 


Que l’on recucille auant toutes chofes, diligem- 
ment & auec fidelitéles jugemens donnez aux Cours 
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Souueraines & principales &aux caufes d'importan- 
ce qui font principalement douteufes, & qui ont 
quelque difficulté & quelque nouueauté. Car les 
jugements font lesancres des Loix, comme les Loix 


le font de la Republique. 
APHORISME LXXIV. 


La maniere de recueillir ces jugements & de les 
rediger par efcrit, foit tel. Efcriuez precifément les 
cas & les Sentences exactement: adjouftez les rai- 
fons, fur lefquelles fe font fondez les Iuges pour 
les donner: ne meflez pas l'authorité des Cas mis 
pour feruir d'exemple auec les Cas principaux ; & 
pañlez fouz-filenceles plaidoyers des Aduocats, sils 
ne contiennent quelque belle chofe.. 


APHORISME LXXV. 


Ceux qui ramafferont ces jugements foient les 
plus fameux d'entre les Aduocats, qui feront payez 
de leurs peines au defpens du public. Que lesTuges 
s’abftiennent de faire tels Enregiftrements; de crain - 
te qu'eftans trop attachez à leurs propres opinions; 
&fetenansforts de leur propre authorité , ils n'ou- 
trepalffent les bornes de Rapporteur, 


APHORISME LXXVI. 


Rangez ces jugements par ordre & par fuitte de 
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temps, non pas par Methode & par titres. Car telles 
efcritures font comme les Hiftoires & les narrations 
des Loix. Bt non feulement les Actes mefmes; mais 
aufliles temps durant lefquels ils ont efté faits, don- 
nent dela lumiere au Juge qui eft prudent. | 


Des Autheurs authentiques. 
APHQWBSMS WEE: UXXWVH. 


Compofez le Corps de Droi&, des Loix mefmes 
qui font le droit commun: par apres des Conftitu- 
tions & des Statuts, en troifiefme lieu des jugements 
enregiftrez. Outre cela qu'il n'y aitrien d’authenti- 
que; ousil y aquelquechofe qu'on nc l'admette que 
fort peufouuent. | 


APFHIORISMECOGC' EN ANNUEL 


Il n'y a rien de fiimportant pour la certitude des 
loix, dont nous parlons maintenant, que de faire en 
forte que les efcrits authentiques foient retenus dans 
de certaines bornes ; & qu'on laiffe la demefurée 
multitude des Autheurs & des Docteurs de Droit; 
d'où l'intention de la Loy eft defchirée, le luge fe 
trouue eftonné, les procés deuiennent immortels, & 
l'Aduocat mefmes ne pouuant ny lire ny venir à 
bout de tant de liures, recherche les abregez. L'on 
peut d'auenture receuoir pour authentiques quel- 
que bonne glofe & fort peu des meilleurs Autheurs 
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& mefmes peu de leurs liures. Neantmoins que l'on 
garde les autres dans lesBibliotheques ; afin que [es 
Iugesoules Aduocats y voyentleurs traictez, quand 
befoin en fera : mais qu'il ne. foit pas permis de les al- 
leguer en plaidant, & que l'on ne s'y arrefte point. 


Des Liures dont on fe doit feruir. 
APHORISME LXKXIX. 


Que l'on ne priue point ny la fcience de Droi&, 
ny la “MS des liures qui peuuent feruir ; mais 
qu'onlesait pluftoft. 1l y ena de fix fortes. Les Infti- 
tutions, le Titre de la Signification des mots, & ce- 
luy des Regles de droi&t, les Antiquitez des Loix, 
leurs Sommaires; & les formules des Actions. 


APHORISME LXXX. 


Il faut difpofer par lesInftitutesles jeunes hommes, 
& les nouueaux venus au Droi&; afin qu'ils en puif- 
(ent mieux comprendre la Science & les dificultez. 
Que l'on compofe ces Inftitutes auec vn bon ordre 
& bien clair; quel'on y parcoure tout le Droict par- 
ticulier, fans paffer fouz-filence certaines chofes; & 
fanss'arrefter par trop à d'autres,mais en difant quel- 
que peu de chacune d'elles; afin que celuy qui vien- 
dra à lirele corps desLoix, ny trouue rien entiere- 
ment de nouueau ; mais qui luy foit defia aucune- 
ment cogneu. Ne touchez pas dansles Inftitutes, ce 
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qui eft du droi& public, qui doit eftre puifé des 
{ources mefmes. SH 


APHORISME LXXXIL 


Faites vn Commentaire desautres mots de Droict; 
& ne vous arreftez, ny trop curieufement, ny auec 
trop de trauail à lesexpliquer, ny à monftrer quel eft 
leurfens. Caril ne s'agift pas de rechercher exacte- 
mentles definitions desmots ; mais les feules expli- 
cations qui apprennent à entendre auec facilité les 
liures de Droi&tqu'onlit. Ecne dreffez pasce Trai- 
&é par les lettres del Alphabet, faites en feulemene 
vne table; pourueu que vous mettiez enfemble tous 
les mots qui font fur la mefme matiere; afin qu'vn 
d'eux puifle feruir à l'intelligence de l'autre. ul 


APHORISME LXXXII. 


Il n'y a rien qui profite tant pour fcauoir certai= 
nement les Loix, qu'vn bon & curieux Traité des 
diuerfes regles de Droi&; &il merite d'eftre fait par 
d'habiles hommes & par de fages Iurifconfüultes. Car 
ce qui eft fait fur ce fujct ne m' agrée pas.Or il fautra- 
mafler les regles , non feulement celles qui font fort 
cogneués ; mais les autres plus fubtiles & cachées que 
l'on peut tirer de l'harmonie des Loix & deschofes 
iugées : telles que font celles quife trouuent parfois 
danslesbonnes Rubriques : & ce font certaines cho- 
Ícsgenerales que la Raifon dicte , qui vont parmy les 
diuerfes matieres dela Loy : & font comme le gros 
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grauier dont l'onchargele Droict. 


APHORISME LX XXIII. 


Mais que chaque Ordonnance ou difpofition de 
Droi& ne foitpasprife pour vne Regle,comme l'on 
fait d'ordinaire malà propos. Car fi cela auoit lieu, il 
y en auroit autant commeil y a deLoix : veu quela 
Loy n'eft autre chofe qu'vne Regle qui commande. 
Mais tenez pour Regles celles qui font attac hées à la 
forme mefme de la luftice : d’où vient que pourle 
plus fouuent les mefmes Regles fe trouuent dans les 
Droi&ts Ciuils des Republiques differentes, fi d'a- 
uenture elles ne changentà caufe du rapport qu'el- 
les ont aux formes des Polices. | 


APHORISME LXXXIV. 


. Apres que l'on a recité la Regleen peu de mots; 
mais qui foient fort folides; que l'on adjoufte les 
exemples & les Decifions fort claires des Cas afin de 
feruir d'explication : & les diftinétions & exceptions 
pour limitation : toutes ces chofes eftans propres à 
l'Ampliation de cette mefmeRegle. 


 APHORISME LXXXV. 
L'ot commande fort à propos que l'on ne pren- 


ne pas Droi& par lesRegles; mais que l'on fafle a 
Regle fur ce qui eft duDroi&. Aufli ne faut-il pas 
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tirer la preuue des mots dela Regle , comme fi c’e= 
ftoit le texte delaLoy :carlaRegle monftrela Loy; 
comme la Bouffole les Poles ; mais elle nel'eftablift 
as. : 
: | APHORISME LXXXVL- 
Outre le corps mefme de Droiét il ferafort vtile 
de confidererles antiquitez des Loix ; quifontrefpe- 
&ées , quoy queleurauthoritéfoit perdué. Or que 
l'on ait pour antiquitez les Loix , ce quia efté efcrit 
deffus elles & fur lesiugemens , foit que ce quia pre- 
cedéen tempsle corps des Loix foitimprimé ou non: 
Car il ne faut pas perdreces Antiquitez. C'eftpour- 
quoy vousen tirerez ce qui eft de plus vtile : veu que 
l'on y rencontrera plufieurschofes vaines & friuoles; 
& vous le redigerez en vn feul volume : de crainte, 
comme dit Tribonian , que les vieilles Fables , ne fe 
meflentauecles Loix mefmes. 


APHORISME LXXXVIL 


Il importe beaucoup pour la Pracique que le 
Droi& Vniuerícl foit redige par ordre en lieux & en 
tiltres : aufquels chacun pourra recourir quand be- 
foin fera, commea vnlieuoü l'on trouue ce de quoy 
l'onaaffaire. Ces Liures d'Abregez arrangent ce qui 
eft cfpars par- cy par-là,& refferrent ce qui eftefpan- 
du & dilaté dans la Loy. Mais il fautbien prendre 
garde que ces Abregez ne rendentleshommesqui 
font habiles à la Practique, negligensàapprendre la 

Science 
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Science mefme. Le propre de ces Abregez eft de ra- 
mener le Droi& en memoire & non pas del'enfei- 
gner. Au refte , illes faut dreffer auec grand foing, 
probité & iugement ; de peur qu'ils ne dérobent 
quelque chofe des Loix. 


APHORISME LXXXVIII. 


Quel'on ramaffe les diuerfes formules d'inftances 
en chaque genre d’affaires. Car outre que cela con- 
cerne la Practique, elles defcouurent les Oracles & 
les fecrettes intentionsdesLoix : oùil y atout plein 
de chofes cachées. Maisdans les formules des inftan- 
ces, elles paroiffent & mieux & plusàl'eftendu,com- 
me le poing & la paulme de la main. 


Des Aduis de Confeil. 
APHORISME LXXXIX. 


Il faut trouuer quelque certain expedient pour 
defmefler & refoudre les doutes particulieres quiar- 
riuent de temps en temps. Car c'eft vne chole fort 
fafcheufe que ceux qui fe veulent empefcher de fail- 
lir, ne trouuentpas decondu&eur: & que les actes 
mefmes foient en danger dene rien valoir; & que 
Fon ne cognoiffe aucunement ce que c'eft que da 
Droict, auant que d'auoir acheué quelque chofe. 


AD FLIORISALE XC. 


Ie n'approuue pas que les Aduis de Confeil que 
SSÍíT 
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les Aduocats &les Do&teurs donnent fur vn poin& 
de Droi& à ceux qui les viennent confulter, ayent 
tant d'authorité qu'il ne foit pas permis au Iuge de 
sen efloigner. Que le Droi& foit pris des luges ju- 
rez. 


) 


APHORISME, XOLVM 


Ie ne trouue point bon que l'on tafche d'obtenir 
des Sentences fous des caufes & fous des perfonnes 
fuppofees; afin d'apprendre ce que l’on tiendroir fur 
vn fait femblable. Car cela deshonore la Majefté des 
Loix, & doit eftre reputé vne efpece de preuarica- 
tion. Orceft vne chofe monftrueufe que de voir les 
Sentences tenir quelque chofe du Theatre, | 


APHORISME TAC 


Doncques que les feuls Iuges puiffent donner; 
tant des Sentences, que des aduis de Confeil : à fça- 
uoir celles-là touchant les procés qui font pendans: 
& ceux-cy fur les difficiles queftions de Droi& pro- 

(.Cet3die pofees fur vne * Thefe. Que l'on ne demáde pas ces 

cieregen-  aduis de Confeil aux Iuges, foit dans les affaires par- 
rale, ; : : É derum 

ticulieresfoit dansles publiques. Car fi cela fe faifoit 

. leIuge deuiendroit Aduocar. Il les faut defrrer du 

Prince, ou de la Republique, qui les commettront 

aux luges qui doiuent apres ce pouuoir, ouyr les 

plaidoyers des Aduocats, nommez par les parties 

ou donnés par les luges mefmes, s'il en eft beloin. 


Qu'ils efcoutent leurs raifons ;-& apres y. auoir 
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bien penfé qu'ils rendent juftice, & qu'ils pronon- 
cent. Que l’on mette les aduis de Confeil au mefme 
rang que les Sentences: qu'on les publie, & qu'ils 
ayent vne femblable authorité. 


Les Leçons publiques de Droict. 
APHORISME . XCIII. 


ue l'on inftitué, & que l'on ordonne en forte 
leslecons publiques de Droi&, & les difputes qui fe 
font dansles efcoles des Vniuerfitez ; pa d'exercer 
ceux qui eftudient; que I'vn & l'autre cende pluftoft 
à appaifer les queftions & les controuerfes qui font 
en la lurifprudence, qu'à les efmouuoir. Car c'eft 
maintenant le jeu d'vn chacun de faire quantité de 
Queftions fur le Droi&t, & sy debatre; & ce par va- 
nit, afin de paroiftre habille homme. Et c'eftl'an- 
cienmal; veu que les Anciens faifoient gloire de 
pluftoft fomenter que d'efteindre les diuerfes dif- 
putes qui fe faifoient comme par feces & par fa- 
étions. Prenezgarde que cela n'arriue pas. 


Du pen d'affeurance qu'il y à aux Sentences vendués 
: par les Inges. 


APHORISME CXIV. 


Les Sentences que les Iuges prononcenefont in- 
certaines , ou par ce qu'elles font trop precipitées; 
SSff ij 
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ou à caufe de la jaloufie qui eft entre les Cours; ou 
par ce que les jugements font mal & impertinem- 
ment enregiftrées; ou par ce que l'on rend leur effe& 
nul, parla voye d'appel qui eft libre & ouuerte à vn 
chacun. C'eft pourquoy il faut pouruoir. Quel'on 
ne prononce pas de Sentence que l'on n'y ait en 
premier lieu bien meurement penfé. Queles Cours 
sentre-honorent, Que les jugements foient enre- 
giftrez auec fidelité & auec prudence. Et que le che- 
min par lequel on les annule foit eftroit, raboteux, 
& comme tour couuert de chauffetrapes. | 


AB HOAUSME:c AC: 


Si l'on a rendu vn iugement fur certain fait en 
quelque Cour fouueraine ; & quele pareil fe prefente 
à iuger en vneautre,que l'on neleiuge pasauantque 
d'auoir affemblé toutesles Chambres pour y delibe- 
rer. Car sil faut reformer cequiacftéiugé , qu'au 
moinsonl'enfeucliffe honnorablement. | 


APHORISME: XGVT. 


C'eft vne chofe qui tient de l'homme de voirles 
Cours entrer en difpute & en confit ä raifon de leur 
Iurifdi&tion: & ce d'autant plus que cette contention 
cftentrctenué parvne mauuaife fentence,fondée fur 
ce quetoutbon Iuge & courageux doit eftendre fon 
reffort le plus qu'il peut : D'ou vient qu'en cette ma- 


ticre l'on fe fert plus de l'efpron que de la bride. 
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Mais qu'il arriue de cesaltercations, que ces mefmes 
Cours qui font en difpute , caffent de part & d'autre 
lesiugemens qu'elles ont donné fur autre chofe que 
fur leurs pretentions , c'eft vn mal infupportable & 
qui doit eftre chaftié par les Roys,parla Cour de Par- 
lement ou par la Police. Carc'eftvne chofe de tres- 
mauuais exemple ;que les A ffemblées des Iuges qui 
doiuent mettre la paix entreles Iufticiables, sentre- 
battent enfemble, | 


APHORISME XCV'II. 


Que l'on ne fc pouruoye pas fi ayfément par ap- 
pel, par propofition d'erreur , par reuifion & par au- 
tres moyens, pour faire caffer lesiugemens. C'eftla 
Couftume de certainsendroits quele procez eft atti- 
ré pardeuant le Iugefuperieur comme sil ne venoit 

uc d'eftre intenté fur l'heure , fansauoir efgard, & 
en fufpendant le iugement donné * par l'inferteur.En 
d'autres endroits le iugement demeure à la veritéen 
fa vigueur , maisiln’eft pas misà execution. Nyl'vn 
ny l'autre ne me plaift , fi ce iugement n'eft donné 
dans la baffe Iuftice. l'ayme mieux queleiugement 
fubfifte & quel'on procede à fon execution , en bail- 
lant par le defendeur caution de tous les defpens & 
de tousles dommages, au cas que leiugement vienne 
à eftreinfirmé. ; 
—. Ktcetiltre dela certitude des Loix fufhra pour fer- 
uir d'exemple au refte du Digefte que ie medite de 
faire. Et c’eft par où ie cermine la Doctrine Ciuile en 
“lueur SSff iij 


* Adjoufté, 


? Adjoufté, 
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la forte quei'ay refolu dela trai&er , y ayant quant & 
quant parlé de la Philofophie Humaine , & fur vn 
mefme fujet de la Philofophie en general. Maisen fin 
prenant quelque peu d'haleine , & repaffantles yeux 
fur tout ce que j'ay parcouru , il m’eft aduisqueie ne 
reffemble pas mal en ce mien traiété , aux Muficiens 
qui en accordant leurs inftrumens fonnent des en- 
crées de jeu , qui encores que malagreables & rudes 
aux oreilles , font neantmoins que ce qui fuit cft 
beaucoup plus doux. Ainfi me fuis-je perfuadé de 
trauailler à bien mettre d'accord le Luth des Mufes 
& à le rendre bien harmonieux ; afinquelesautres 
qui ont la main meilleure que moy, en pingaffent 
micux les chordes. Et à vray dire,quand ie me repre- 
fente l'eftat de ce temps , fouslequel les lettres fem- 
blent eftre reuenuës aux hommes pour la troifiefme 
fois; & quand ie regarde attentiuement aueccom- 
bien d'ayde & defecoursellesnous ont vifité : quelle 
cít la poincte & la fubtilité de plufieurs efprits de no- 
ftre temps:quels font cesgrands perfonnages del'an- 
tiquité , qui nous ont laiffé des Liures, qui font tout 
autant de flambeaux pour nous efclairer : quel eft 
l'Art de Imprimerie, qui donne la commodité mef- 
me à ceux qui fontles moinsriches de lire route forte 
de Liures : * quelle eff la merueille de la defcouuerte de 
tant de ports quifontenl'Occan ; & du voyage que 
l'on a fait d'vn bout dela terre à l’autre ; d’oùl'ona 
rapporté les experiences de plufieurs chofes dont 
les anciens n'auoient pas de cognoiffance ; & dont 
s'eft enfuiuy vn merucilleux aduantage pour l'Hi- 
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{toire Ares Es : quel eft le loifir dans lequel 
quantité d'habileshommes paffentleur vie £sR oyau- 
mes & Prouinces de l'Europe, n'y eftans pasembar- 
raífez dans les affaires commel'eftoient les Grecs, à 
caufe de leurs Eftats populaires; ny occupez comme 
les Romains à caufe de la grande eftendué de leur 
domination: quelle eftla profonde paix dontjouyt- 
fent ence temps-cy l'Angleterre, l'Efpagne, l'Italie, 
& mefmes la France & plufieurs autres contrées. Iuf- 
ques à quel poin&t l’on a puifé tout ce que l'on peut 
penfer ou dire dela Religion en matiere de contro- 
uerfe, qui a diuerty il ya fi long-temps tant d'efprits 
del'eftude desautres Arts: quelle eft l'excellence de 
la do&rine qui eft en voftre Majefté ; à laquelle tous 
lesrares cípritsaccourent de toutes parts, ny plus ny 
moins que tous les oyfeaux s'affemblent à l'entour 
du Phenix. Bref, quelle cft la proprieté qui fuitle 
cempsinfeparablement , à {çauoir qu'il enfante la ve- 
rité de jour enjour. Quand, difie, ie penfe à tout ce 
que ie viens de remarquer, ie ne puisque ie n'efpere 
que cette troifiefme * Periode des Lettres furmonte- , (5... 
ra debienloin ces deux premieres qui ont finy chez see 
les Grecs & chezles Romains; pourueu qu vn chacun ^ 
veuille bien cognoiftre & auec prudence fes forces & 
lesdefautsqui y font; & que les vns prennent desau- 
tres, la lampe del'inuention & nonletifon ardantde 
la difpute: & que l'on croye que la recherche de la 
verité cft eftimable, à caufe que l'on commence à y 
uauailler genereufement & non pour le contente- 
ment que l'on y prend ; ny pourles belles chofes que 
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l'on y remarque & que Ton defpenfe liberalement 
fon bien en chofesexcellentes & vtiles , & non en ce 
qui eft triuial & quiferencontre par tout. Quant à 
ce qui eft demon trauail, s'il plaift à quelqu'vn de le 
reprendre, foit pour fe contenter où pour fatisfaire à 
quelqu'autre , il luy reprefentera cette ancienne de- 
mande qui va iufaues a la derniere patience: Frappez, 
mais oiyex. Que l'on reprenetantquel'on voudra, 
pourucu que l'on regarde attentifuement à ce que 
l'on dit. Ecpourn'en mentir pas, l'appel fera fortre- 
ceuable, encoresque peut-eftre il n'en fera pas de be- 
foin , fil'on appelle des premieres penfées des hom- 
mes aux fecondes, & du temps prefent à celuy qui 
viendra parapres. Ie paffe maintenant à cette Scien- 
ce, dont ces deux anciennes Periodes de temps ont 
cfté priuées; parce que ce bon-heur ne leur eft pas 
cícheu. Ie viens, difie, à cette facrée & diuinement 
infpirée Theologie, qui eftle repos de tous les tra- 
uaux & le porttres-remarquable de tousles voyages 
des hommes. : -] ) 


Fin du huictiefme Lire; 
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Il nya rienicy concernant la T'heologie Infpirée ; mais il s'y 
fait vne ounerture Yur trois chofes qui font à defirer: fur la 
Dotfrine du legitime vfage de la Raifon humaine, en ce 
qui eft diuin; fur la Doctrine des Degrez de l'vnité en la 
«cendre, — C H6 de Dieu ez fur les* Emanations des Efcritures. 


R efultats, 


GHXATITRERE "I. 


t ) 5" | 
7  Apresauoit fait letour, tant de 
3 LAN] l'Ancien que du nouueau Monde 
des Sciences auec mon petit efquif, 
(que la pofterité iuge quels vents 
ontfauorifé monvoyage) que faut-il faire mainte- 
nant apres auoir acheue, que d'accomplir mes vœux? 
Mais ce n'eft pas tout;car ie n'ay pas parlé de la Theo- 
logie facrée ou Infpirée, neantmoins fi ie me mets 
ence deuoir, il faudra que ie forte dela nacelle de la 
Raifon humaine ; & que i'entre dansla nauire del'E- 
glife, qui feule a la bouffole diuine, par laquelle fa 
courfe eft fort bien redreffée. Sans que les eftoilles 
de Ia Philofophie, qui ont par le pañlé reluy durant 
noftre nauigation , nous puiffent plus fufhre. C'eft 
pourquoy 1l feroit plus à propos de ne mot dire fur 
ce fujet: d’où vient queie n'y feray point de deués di- 
uifions, ie-me contenteray d'y rapporter quelque 
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chofe, felon mon peu de capacité, & comme par for- 
me de Vœu. Ce que ie feray d'autant plus volontiers 

ue iene trouue aucune Region & contrée dans le 
corps dela Theologie, qui foit en friche; & que l'on 
n'ait bien cultiué; tant les hommes ont efté foigneux 
de femer du froment ou de l'iuroye. LIMEN 
Ie propoferay doncques trois dependances de la 
Theologie, qui traitteront non de la matiere quela 
Theologie façonne, ou qui en doit eftre faconnée, 
mais feulement la maniere de la façonner. Sans pour- 
tant que i'adioufte à ces traittez, ainfi quei'ay appris 
de le faire aux autres, ny exemples, ny preceptes: Ie 
laiffe cela aux Theologiens: car ce que ie diray tient 
feulement lieu de voeux , ainfi que ie l'ay def-ja re- 
marque. | 
L La prerogatiue de Dieu comprend tout Fhom- 
me, & s'eftendaufhi bien fur fa Raifon que fur fa vo- 
lonté. C’eft à fçauoir qu'il renonce entierement à 
foy-mefmes, & qu'il sapproche de Dieu. C’eft pour- 
quoy de mefmes que nous fommes obligez d'obeyr 
à la Loy de Dieu, bien que noftre volonté y repugne; 
auf faut-il adioufter foy àfon Verbe; quoy que la 
Raifon s'y oppofe. Car fi nous croyons feulement à 
ce qui luy cft conforme, nous confentonsaux chofes 
& non à l’Autheur: ce que nous ne refufons pas mef- 
mes aux tefmoins, dont la depofition n'eft pas trop 
affeuréc. Mais cette foy qui eftoitimputée à juftice à 
Abraham eftoit touchant vn fujer qui feruit de moc- 
uerie à Sarah, qui en cela eftoit vne certaine repre- 
Dapiiün de la Raifon naturelle. C'eft pourquoy, 


T Itt jj 
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d'autant plus que quelque Myftere diuin fera plus 
fans apparence & incroyable, d'autant plus rend-on 
d'honneur à Dieu en le croyant ; & s'accroift la vi- 
&oire de la foy, comme auffi les pecheurs qui ont 
leur confcience la plus chargée, & qui fondent neant- 
moins leur foy en la mifericorde de Dieu pour leur 
falut, ils 'honorent d'auantage : ainfi que toute forte 
de defefpoirluy fait iniure. Ec mefmesfinousy re- 
gardons de bien prés, il y a plus de merite de croire, 
que de {çauoir, comme nous fçauons maintenant. 
Car en la Sciencel'efprit de "homme fouffre du Sens, 
qui eft touché par les chofes materielles. Mais enla 
Foy, l'ame fouffre de lame qui eft vnagentbeaucoup. 
plus noble. Il en vabien tout autrement en l'eftac de 
gloire; d'autant que la foy ceffera alors & nous co- 

gnoiftrons ainfi que nous Íommes cognus. 
Concluons doncques qu'il faut puifer la Theolo - 
cic facrée du Verbe & desOracles de Dieu, & non de 
la lumiere de nature, ou de ce quela Raifon nous di- 
&c. Caril eft efcrit: Les Cieux racontentla gloire de Dieu: 
mais l'onnetrouue nulle part ces paroles: Les Cieux . 
racontent la volonté de Dieu. Yl eft dit de cette Theolo- 
hi Send gie facrée: * 4 la Loy eg aux te[moignages, ftl on ne fait 
prenne dela. ats feloa cette parole, ec. Et celan'a pas feulement lieu 


fain&te E(- PUE ] 

i dans ces grands mylteres de la diuinité, dela creation 

que l'on a S 3 À 

dire. — &udala redemption:mais cela regarde mefmes la plus 
patfaite interpretation dela Loy morale. 4ymex 
vos ennemys: faites du bien à ceux qui vous baylJent , ce. 

" ; / * 

afin que vous foyex enfans de voftre Pere qui eft es Cieux, 
qui fait pleuvoir fur les juftes c Jur les injufles. Et cer- 
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tes ces paroles meritentcetapplaudiflement. Cez'ef 
pas la voix d'vn homme : d'autant qu'elle furpafle la lu - 
miere de Nature. Mefmesnous voyons que les Poë- 
tes Payens , quand ils parlent principalement auec 
paflion , fc plaignent fort fouuentcontrelesLoix & 
contre les Sciences Morales(qui font pourtant beau- 
coup plus douces & obligent moins que ne fontles 
Loix diuines) comme fi ellesrepugnoientàla liberté 
de la nature auec certaine malignité: 


Er ce qui eft permis par la Nature 


Eft refufe par l'enuie des Loix. 


Ce fut en la mefme forte que parla Dindamisl'In- 
dien à ceux qu' Alexandreluy auoit enuoyé : Qwa la 
verite il auoit owy dire quelque chofe de la reputation de 
Pythagore cz: des autres Sages de Grece: er quil croyoit 
qu'ils auoientefte d habiles hommes : mais qu ils auoient pour- 
tant eu ce defaut qu ils auoient repete eo onoré par trop vne 
chofe phantaftique , qu'ils nommoient la Loy c les Meurs. 
C'eit pourquoy il faut tenir pour certain qu'vne 
grade partie dela Loy Morale eft fi haute que la lu- 
micre de nature n'y peut atteindre. Mais pour le te- 
gard de ce que l’on dit que les hommes tiénent affi, 
de la lumiere & de la Loy de Nature, certaines co- 
gnoiffances de la vertu , du vice, de la Iuftice, de l'of- 
fence, du bien & du mal, celaefttres-vray. Toutes- 
fois il faut remarquer que l'on prend en double fa.- 
con la lumiere de nature. Premierement , entant 
qu'elle part du fens, de l'indu&ion, dela raifon & des 
argumens felon lesloix du Ciel & dela terre. En fe- 

T Reid 
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cond lieu, entant qu'elle reluit dans l'ame par vnin- 
fin interieur fclonlaloy dela confcience , qui eft 
vne certaine eftincelle, & comme lesreftes de cette 
entiere & premiere pureté. Etc'eften cette derniere 
fignification , que l'ame eft rendu principalement 
participante d'vne certaine clarté , par laquelleelle 
regarde & difcerne la. perfection dela Loy Morale; 
toutesfois cette lumiere n’eft pasentierement claire; 
mais de telle forte qu'elle reprend pluftoft en quel - 
que façon les vices, qu'elle n'apprend ce qu'il faut 
faire. C'eft pourquoy la Religion,foit que vouscon- 
fideriez les myfteres, foit que vous preniez garde aux 
moeurs, defpend dela reuelation diuine. 

Touresfois l'on fe fert de la raifon humaine dans 
les chofes fpiricuelles en plufieurs façons: & fon 
víages'eftendbienloin. Auffi n'eft-ce pasfanscaufe 

uc l'Apoftre nomme la Religion 777 culte raifonna- 
ble de Dieu.Celuy qui fe reffouuient bien des ceremo- 
nies & des figures de l'anciéne Loy voit affez qu'elles 
eftoient raifonnables, qu'elles fignifioient quelque 
choíe ; & quelles eftoientbien diferentes des cere- 
monies de l'Idolatrie & de la Magie , qui cftoient 
comme fourdes & muettes ; qui n'enfeignoient rien 
pour la plufpart; & mefmes ne remarquoient chofe 
quelconque. La Religion Chreftienne excelle en 
toutes chofes ; mais particulierement en ce qu'elle 
obferue bien mieux la mediocrité dorée, en ce qui 
eft delaraifon & de ladifpute, (qui eftvn enfante--. 
ment du difcours ) que ne fontles loix desPayens & 
de Mahommet, qui fe portent aux cxtremitez. Car 
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la Religion Payenne n'auoit rien d'affeuré;touchant 
leur confeflion de foy : comme au rebours toute 
forte de difpute cft defendué en la Religion de Ma- 
hommet : en forte que celle-là porte vn vifage de 
plufieurs incertaines erreurs; & celle-cy de quelque 
certaine fine & cauteleufe impofture: au lieu que la 
faincte foy Chreftienne regoit & rejette l'vfage de 
la Raifon & de la difpute, mais iufques à certain 

oiné&. 

L'vfage dela Raifon humaine , pour ce qui eft des 
chofes qui concernent la Religion, eft double. Vne 
regarde l'explication du myftere : L'autre lesconclu- 
fionsquel'on entire. Pource qui eft de l'Explication 
des Myfteres, nous voyons que Dieu ne dedaigne 
pas de fe foufmettre à la foibleffe de noftre portée, 
en expliquant en forte fesMyfteres que nousles pou- 
uons fort bienentendre: en antant( par maniere de 
dire ) fes reuclations dans lesintelligences & dans les 
cognoiffances de noftre Raifon: & en difpofant en 
forte les infpirations pour ouurir noftre entende- 
ment, comme la figure de laclef eft adjouftée pro- 
prement àia figure dela ferrure. En quoy nous de- 
uons contribuer du noftre pour noftre bien : car 
comme ainfi foit que Dieu mefme fe ferue de noftre 
Raifon dansfesilluminations , nous deuons fembla- 
blement la tourner de toutes parts: afin d'eftre plus 
capables de receuoir & de comprendreles Myfteres; 
pourueu quel'efprit, felonice qu'il contient, foit di- 
laté à proportion de la grandeur des Myfteres; & 
non pas qu'il faille queles Myfteres foient reftraints 


704 DE L'ACCROISSEMENT 
à la petitefle del'efprit. 

Pour ce qui cft des confequences, nous deuons 
fçauoir qu'vn fecond & relatif víage de raifon & de 
raifonnement touchantles Myfteres , nous eft laiffé: 


mais non pasle primitif & Fabfolu. Car apres que les 


* C'ef à dire, 
Fapport, 


articles & les principes dela Religion auront efté mis 
cn leurs places en forte qu'ils ne feront aucunement 
fujetsà l'examen dela Raifon; pour lors il eft permis 
d'en tirer les confequences & les deduire fclon leur 
* Analogie. Maiscela n'a pas delieu pour ce qui cft 
dés chofes naturelles: Car l'on y examine les princi- 
pes mefmes, & ce parinduction & non par fyllogif- 
me;Et mefmesilsne repugnent aucunement à laRai- 


fon; afin quc l'on tire les premieres & les moyennes 


propofitions de la mefme fource. 1l n'en eft pas de 
mefmes en la Religion : où les premieres propofi- 
eions font fermes de foy & fubfiftantes par foy : & de 
plus elles ne font pas gouuernees par cette Raifon 
ui forme les confequences; bien que cela n’arriue 
pas en la feule Religion : maisaufliaux autres Scien- 
ces,tant releuées que de peu d'importance,où les pre- 
mieres propofitions font à volonté & non pas deter- 
minées : car là lvfage delaraifonne peuteftre abfo- 
lu ; veu que nous voyons danslesjeux , parexemple, 
dans celuy des Efchers,ou dans d'autres,les premieres 
regles ou loix du jeu eftre purementeftabliesfelon 
le bon plaifir de ceux quil'ontinuenté, qu'il faut fui- 
ure entierement fans entrer en difpute fur icelles. 
Mais pour bienioüer & pour gaigner , il faut qu'ily 
ait de Partifice;& y fgauoir bien difcourir. Il en arri- 
uc 
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ue de mefmesauxloix humaines : odil ya beaucoup 
de Maximescomme l'on dit;c'eft à dire des pures dif- 

ofitions de Droi& , qui font pluftoft fondées fur 
ore que fur la raifon , fans qu'onles mette en 
controuerfe. Mais ce qui cft tres- jufte , non abfolu- 
ment , mais par rapport ; c'eft à dire felon la propor- 
tion qui eft entre ces maximes, c'eft ce qui eft raifon- 
nable, & qui donne fujet aux grandes difputes que 
l'ony rencontre. Telle eft doncques cetteíeconde 
Raiífon qui a lieu en la Theologie facrée : & qui cft 
fondée fur le bon plaifir de Dieu. 

Or de mefme que l'vfage dela raifen hum aine-cft 
double és chofes diuines:ainfi ferencontre-cil dans 
ce mefme vfage vn double exces. Vn quandl'on re- 
cherche plus curieufement qu'il nefaut : Comment le 
my[lere fe peut faire, l'autre quand l'on donne autant 
de credit auxconclufions, comme aux principes mef- 
mes. Car celuy-là pourra fembler dilLiple de Nico- 
deme, qui demandera auec trop d'opiniaftreté: Com- 
ment il fe pourroit faire,que l'homme def-ja vieux peuft nai- 

fire. Et l'on ne pourra peint eftre pris pour difciple 
de fain& Paul, fi Fon ne ex quelque fois couler dans 
ce quel'on enfeigne. Moy e non le Seigneur, ou cecy. 
Demon aduis, d'autant que ceftile fera fort propreen 
tout plein de conclufions. Doncquesil me femble 
que l’on fera fortbien & fort vtilement, fi l'on dref- 
Íc vn traitté court & exact , où l'on monftre vtile- 
ment,comment il faut fe feruir de la Raifon humai- 
ne, dans les chofes qui concernent la Theologie, 
comme fi c'eftoit vne certaine Dialectique diuine. 


VVuu 
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Auffi deuiendra - telle tout ainfi quvne Opiate en: 
Medecine ,qui non feulement affoupira ce qu'il y a 
dinutile dans les fpeculations, dont l'efcole eft par 
foisaflligée ; mais qui adoucira en quelque façon, les 
fureurs descontrouerfes qui efmeuuent les troubles 
dansl'Eglife. Ie place ce traitté entre les chofes qui 
font à defirer,& ie le nomme Sophron, ou du Legiti- 
me vfage de la Raifon humaine dans les chofes diui- 
nés. mm. 
II. Il importe beaucoup pour la paix de l'Eglife, que 
l'Aliàce que le Sauueur a voulu qui fe trouuaft parmy 
les Chreftiens, & qui eft contenué en deux chapitres, 
quoy qu'ils paroiffent differésfoitbien & clairement 
expliquée, Dont vn determineainfi: Celuy qui n'eft pas 
auecques nons ef? contre nous; & l'autre ainfi: Celuy quin eff 
pas contre nous eft auec nous. D'où il appert clairement 
qu'il y acertainsarticles aufquels quiconque ne con- 
Íent pas, doit eftre eftimé eftre hors de l'Alliance. Et 
qu'il y ena d'autres, dans lefquelsil eft permis d'eftre 
de contraire opinion, fans pourtant fortir de l'Al- 
liance. Car voicy quels font les liens dela Commu- 
nion Chreftienne, vne Foy, vn Baptefme, &c. & non 
vneceremonie vne opinion. Nousremarquons fem- 
blablement que la robbe du Sauueur a eftétoute d'v- 
ne piece & fans coufture: mais que le veftement de 
l'Eglife eft de plufieurs couleurs. Il faut feparer la 
paille du grain qui eften vn efpy de bled ; mais il ne 
faut pas arracher tout à fait l'iuroye du champ. Moy- 
fe ayant rencontré vn Egiptien qui fe battoit auec 
vn Ifraelite, ne dit pas, Pourquoy efles-vous aux prifess 
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mais ayant tire fon efpée, il tua l'Egiptien. Vnautre 
iour ayant veu deux Ifraelites qui fe battoient, enco- 
res qu’il fuftimpoffible qu'vn d eux n'euft tort,il leur 
parlaen cette forte: ous efles freres, pourquoy vous bat- 
tez-vous * Doncquesapres auoir bien penfé à cela, ce 
feroit vneaffaire de tres-grande importance , & qui 
feruiroit de beaucoup, ^ l'on determinoit qu'elles 
font, & iufques ou s'eftendent les chofes qui defta- 
chenttout à fait leshommes du corps de l'Eglife ;& 
qui lesempefchent d'entrer enla communion des fi- 
delles. Que fi quelqu'vn croit que l'on y a def-ja tra- 
uaillé, que le mefmevoye & reuoye auec quelle fin- 
cerité, & auec quelle modeftie cela aefté fait. Ce- 
pendant il eft vray - femblable que celuy qui fera 
mention de la paix, aura pour refponfe ce queIehu 
ditau meffager. La paix n eft-elle pas auec Ichu ? qui a-til 
de commun entre toy eg la paix? pale eo me fuis: veu que 
plufieurs aymét mieux la partialité que la concorde. 
Neantmoins il me femble bon de mettre entre cequi 
eft à defirer le Traitté des Degrez del VnitéenlaCi- 
té de Dieu, commeeftantfortfalutaire & fort vtile. 
III. Comme ainfi foitqu'il y ait tant de parties de 
l'Efcriture Sain&te , qui apprennentque c'eft quela 
Theologie; il faut en premier lieu confiderer leur 
interpretation. Au refte, ce n'eft pas en cet en- 


Lieu re- 


droit que ie parleray de l'authorité delesinterpre- marqua- 


ter, qui eft fondée fur le confentement del'Eelife; 
mais comment il y faut proceder ; la maniere en 
eft double à fcauoir Methodique & Libre. Carà 
vray, cesliqueurs diuines qui font beaucoup plus ex- 
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cellentes que ces eaux que l’on tiroir des puits de Ia- 
cob, font prefentées & aualées quafi en la mefme fa- 
con desautres eaux naturelles rare on ramaffe 
dans des cifternes auant qu'on lesboiue ; d’où par 
apres on les attire parle moyen de plufieurs pompes 
& l'on en víe apres commodément : ou Lon les 
met tout auffi toft dansles vaiffeaux , afin des'enfer- 
uir quand il en fera befoine. Et cette premiere forte. 
d'Interpretation, dite Methodique, a donnénaif-- 
fancecnfin ala Theologie Scholaftique, par laquelle 
cette doctrine a eflé ramaflée en Art comme dans 
vnecifterne; & delà les ruiffeaux des Axiomes & des 
Pofitions fe font efpanchez de toutes parts. Mais il 
furuient deux excez dans la maniere d'Interpreter 
aucc liberté. Vn eft que l’on prefuppofe dans l'Efcri - 
ture vne telle perfection, qu'il fautque de cette four- 
cc coule toute forte de Philofophie ; commefi celle 
qui n'en viendroit pas eftoitvne chofe prophane & 
Payenne. Cet intemperament s'eft principalement 
remarqué dans l'efcole de Paracelfe ; mefmesil a efté 
commun à plufieurs autres : & ila commencé parmy 
les Rabbins & les Cabaliftes.Mais ces pe rfonnes-là 
ne viennent pas à bout de ce qu'ils defirent; d'autant 
que tant sen faut qu'ils rendent de l'honneur aux Ef- 
critures ainfi qu'ils croyent : qu'au contraire ils les 
abbaiflent & les poluént, Car quiconque recherche- 
rale Ciel materiel & la terre dans le Verbe, dontil eft 
dit; Le Cieleg laterre pa[Jeront: mais mon V erbe ne pal]e- 
ra pas; Celuy - là tafche temerairement de trouuer 
les chofes paflageres parmy les eternelles. Car de 
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mefmes que de rechercher la Theologie dans la 
Philofophie ; c'eft tout ainfi que fi vouscherchiez 
les viuans entreles morts. Comme au rebours, cher- 
cher la Philofophie dans la Theologie , n'eft autre 
chofe que chercherles morts entreles viuans. Mais 
lautre forte d'interpreter que ie conflitue dans 
l'excez paroift d'abord fobre & chatte: elle ne laiffe 
pourtant de deshonnorer les Efcritures mefmes: & 
apporte beaucoup de dommage àl'Eglife. Etvoicy 
quelle elleeft pour le dire en vn mot : Quandles Ef- 
critüres diuinement infpirées font expliquées en la 
mefme forte que le font les Liures compofez parles 
hommes. Or il faut fe reffouuenir que ces deux cho- 
fes qui font cachées aux efprits humains , font def- 
couuertes à Dieu Autheur des Efcritures ; àfçauoir 
les fecrets du cœur & les fuites des temps. C'eft pour- 
quoy , comme ainfi foit queles chofes que les Efcri- 
rures di&tent foient telles, qu'elles font efcritespour 
le cœur ; & qu'ellescomprennentles viciflitudes de 
tousles fiecles, auec l'eternelle & la certaine prefciéce 
de toutes les herefies ; de toutes les contradictions & 
de l’eftat diuers & muable de l'Eglife ,tanten general 
qu'en chaque particulier : ces Efcritures nedoiuent 
pas feulement eftre interpretées felon l'eftenduë & 
felon le fens prefent du paffage,ny en regardantl'oc- 
cafion quia fait dire cesmots: ny precifément à cau- 
fe de ce qui a precedé dans le texte & a caufe dece 
qui fuit: ny en confiderantle but principal de ce dire; 
mais en telle forte que nous entendions qu'elles 
comprennent non feulementen gros & en tas ; mais 
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auffi en detail en chaque periode & en chaque mot 

vn nombre infiny de ruifleaux & de veines, pour ar- 
roufer chaque partie del'Eglifc & les ames des fide- ! 
les. Car l'on a tres bien remarqué que les refpon- 

fes denoftre Sauueur à pluficurs queftions qu'on lüy 

propoloit,ne femblent paseltre faites à propos; mais 

eftreimpertinentes. De quoyen voicy deux raifons: 

Vne cft, que comme ainfi fuft qu'il cogneuft les pen- 

fées de ceux qui l'interrogeoient,non parleurs pato- ^ 
lcs comme font les hommes, maisimmediatement 
& de foy- mefme , il refpondit à leursintentions &' 
non felon ce qu'ils difoient. L'autre eft qu'il n'a pas 
fculement parlé à ceux qui eftoient prefens alors, 
mais à nous aufli qui viuons & à tous ceux du fiecle, 

en quelque part qu'ils foient, à quil'Euangile deuoit 
eftre preíché. Ce qui mefmesfe void dansles autres 

Liures del Efcriture. 

Ces chofes ainfi touchées, ie viens à ce Traité que 
je fouftiens eftre à Defirer. Et à vray dire l’on treuue 
parmy les cícrits de Theologie,plus de Liures de con- 
trouerfe qu'il nefaut ; & vn grand amas de cette 
Theologie que ay nommé Pofitiue ; plufieurslieux 
communs, plufieurs Traitez particuliers , plufieurs 
casde confcience, plufieurs Predications & plufieurs 

+ cti dire, * Homilies. Bref, on litplufieurs grands Commen- 
tacos de raires furles Liures de l'Efcriture; mais voicy ce que 
"Mi pF ie defire; Vn bref recueil bien-fait & aucc jugement 
ciue — desannotations & desremarques fur lestextes parti- 
culiers de l'Efcriture : non en parcourant les lieux 
communs; ou en fejettant dans les controuerfes ou 
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en lesredigeant en Methoded'Art ; mais il faut que 
cesobferuations foientefpendués entierement çà & 
là, & qu'elles foient naturelles. Ce qui paroift par- 
fois dansles plus doétes Predications , qui d'ordinai- 
re ne durent qu'vne année : mais cela n'a pas encores 
efté imprimé pour paffer à la pofterité. Ecà vray di- 
re, de mefmes que les vins que l'on fait fous le pied 
& qui coulentlibrement, font beaucoup plus doux 
que ceux du preffoir , qui fentent le marc &lagrap- 
pe. Ainfi les Sciences font grandement falutaires & 
fuaues, qui fortent des Efcritures doucement expri- 
mécs; & qui ne font pastirées aux controuerfes ny 
aux lieux communs. Ie nommceray ce Traité: Les 
* Emanations des Efcritures. 

C'eft maintenant qu'il m'eftaduis , quei'ay le plus 
fidelemét quei'ay peu couru à l'entour du petit glo- 
be du monde intellectucl;& qu'en mefme tépsj'ay ef- 
bauché & defcrit ces parties, danslefquellesie trouue 
que les hommes n'ont pas affez conftamment em- 
ployéleurinduftrie & leur eftude,ou qu'ils neles ont 
pas aflez biencultiuées. Quesilíe trouue queie me 
fois efloigné de l'opinion des anciensen cet ouura- 
ge, que l'on fçache que mon principal deffein a efte 
de pluftoft profiter que de faire quelque chofe de 
nouucau ou de paffer à autre chofe. Car ie n'eufle 
{ceu demeurer d'accord auec moy-mefme ou auec 
le fujet que j'ay entrepris de traicter , fiie ne me fuf- 
fe refolu d'adjoufter * quelque chofe,à l'inuention 
desautres,entantqu'ilferoiten moy;auec vn fembla- 
ble defir de voir mesinuentions furmontées àladue- 
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nir par d'autres.Et il paroiftra combien i'ay efté equi- 
table fur cette matiere , en ayant nuément propofé 
mes opinions tout partout, fans les fortifier de rien: 
& que ie n'ay fait aucun effort de prejudicier à la li- 
berté d'autruy , ne l'ayant opiniaftrément rejettée. 
Aufli efpere-je qu'encores que l'on faffe fcrupule 
d'abbord de receuoir ce que i'ay mis en auant auec 
raifon : & qu'encores que l'on obicéte quelque cho- 
fc contre, qu'il arriuera qu'en relifant cela mefmes,la 
refponfe fe prefentera * pour y fatisfaire. Quant aux 
chofes danslefquellesil m'eft efcheu de faillir, ie fuis 
certain que ie n'ay aucunement violente la Verité par 
desarguments pleins d'animofité. Dontla nature eft 
uafi telle qu'ils sacquierent ducredit par les erreurs, 
& qu'ils l'oftent aux chofesbien inuentées. Carl'Er- 
reur deuient honorable par lemoyen du doubte, & 
la veritéen fouffre du scr Cependant cette ref- 
ponfe de Themiftocle me vient en la penfee , qui 
ayant efté entretenu de grandes chofes, par vn cer- 
tain qui luy venoiten Ambaffade dela part d'vne pe- 
titebourgade,le reprit en ces mots. Mon Amy vos pa- 
roles defirentvne Cité. Et à vray direieftimequel'on 
eut à bon droi& m'obie&ter que mes paroles defi- 
rent vn Siecle. Vn fiecle peut-eftre tout entier pour 
prouuer;* Ce que l'aymis en auant , & plufieurs Sie- 
cles pour fe porter àla perfection. Neantmoins par- 
ce que les plus grandes chofes, doiuent leur eftre à 
leurs commencements, ce me fera aflez d'auoir fe- 
mé pour ceux qui viendront apres moy , & pour 
Dieu Immortel. La diuinité duquel ie fupplie tres- 
| humblement 
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humblement fon fils & noftre Sauueur, qu'elle dai- 
gne receuoir en bonne part ces & telles Émblables 
Victimes de l'Entendement humain ; couuertes de 
Religion, comme fic'eftoit du fel ; & immolées à fa 
gloirc. 


ET IN: 


‘MY LECTEVR, lT'ay reiert à la fin de 

cet Oeuurage, l'excufe que ie vous dois pour cette I'ra- 
duttion, que les Doéfes eflimeront inutile ex que les beaux 
EJPrits defdaigneront à caufe qu'il y a des mots qui choquent 
la politeffe. Maïs les Annotations que 1 ay fait Imprimer en 
marge, les [oulagevont en detail. Et la Traduction du Nou- 
ueau Monde des Sciences qui vient en fuite, leur apprendra 
en gros le deffein del 7 fur l'inuention de [es mots nou- 
eaux , qui [ont traduits fidellement dans mon Francois; 
fi bien que te crois me defcharger, de ce qu ils auront peine de 
nommer ob[curité,en vn ft grand perfonnage que l'efloit mon 
Autbeur: qui foux le bon plaifir des Scauans palfera dans 
les mains de ceux qui fe fontefpargnexz la [ueur e la froi- 
dure que fouffre la jeune]Je dans les Colleges; mais qui aurelte 
font capables d'au[si bien entendre, vn bon liure, que ceux qui 
font accablez de trop de leéfure Grecque er Latine. 
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